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LA GUERRE 


LOUIS XUL BT MARIE DE MÉDICIS 
(1849-1620) 





CHAPITRE PREMIER 


CONCESSION DE L'ANJOU PAR LOUIS XIII À MARIE DE MÉDICIS 
ET ORIGINES DE LA GUERRE ENTRE LA MÈRE ET LE FILS. 





Mario de Médicis exige do Louis XIII, on avril 1819, une place de 
sûreté, — Démarghe du Père de Bérulle auprès de Louis XIII. — 
Dispositions respeciives de Marie de Médicis, de Louis II et 
de Luynes. — Alarmes et représentations du nonce Hentivoglio. 
— Concession, en principe, d'une place de sûreté. — Convenance 
ge l'Anjon pont lapämag de Mrs de Mini caen de Biche 

— Marie de Médicie demando l’Anjou avec l'annexe d'Am- 

M md ie conne l'Anjou are Chinon et mar 

de Louis XUX sur Orléans. — Décleretion captieuse de Marie de 

Médicis ; imprudeme initiative du cardinal de la Rochefoucauld 84 

du comte de Béthune; marche du roi d'Orléans sur Amboise, — 

Opiion définitive de Marie de Médicis pour l'Anjou et Chinon avec 

désistement de le Normandie, — Constatation litérale de cet 

arrangement. — Délivrance à Marie do Médicis des titres fé 
rents à son aouvel apanage. — Soustraction des armes du châseou 
d'Angers par le gouverneur Fouquet de la Varenne et leur réinté- 

Le gouvemeur de Saumur Duplessis-Momay stipule 

efficacement son autonomie au regard dé Matie de Médicis. — 

disperse la cable de Ruccellaï et établit en Anjou son 
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crédit avec sa famille et ses créatures. — Conclusion du mariage 
de Christine de France avec le prince de Piémont Vicior-Amédée. 
— Désignation du colonel d'Ornano comme récepteur de Gaston, 
fière de Louis LIT. — Inexécution des clauses du traité d'An- 
goulème. — Griefs des maisons de Lorraine et de Savoie contre 
Luynes, et de là leur évolution vers Marie de Médicis. — Cort 
rence à Angoulème entre le prince de Piémont e: Marie de Médi- 
cis. — Projet d'entrevue, à Tours, de Louis XIII et de Marie de 
Médicis, réalisé sous les auspices de Richelieu et moyennant le 
cautioanement du traité d'Angoulôme consenti par les dues de 
Savoie ei de Mayenne, et le Père Amoux, confesseur da Louis XII 
et de Luynes. — Ancisns griefs da prince do Condé contre Ma 

À de Médias. — Mars de Médioïs GHspute à Laynes, a même 
temps qu'aux deux groupes adverses d'opposition religieuse, le 
bénéfice de l'élergissement du prince de Condé. — Manœuvres dé 
Taynes pour s’en attribuer aux Jeux de Condé le mérite exclusif. 
— Entrevue à Champigny de Marie de Médicis et des dépuiés de 
l'Accemblée de Loudun. — Démonstration militaire des Angavin®, 
le 16 cotobre, à l'occasion de l'entrée de Marie de Médicis en son 
apanage. — Les soupçons de Luynes se ravivent contre Riche- 
lieu, — Délivrance du prince de Condé et déclaration justificative 
rendue en sa fveur, le 9 novembre. Explications échangées 1- 
dessus entre Louis XIII et Marie de Médicis. — Promotions, au 
‘T décembre, dans l'Ordre des chevaliers du Seint-Esprit. 























C'est en vertu du traité d'Angoulême, conclu le 30 avril 
entre Louis XIE et sa mère, qu'échut à Marie de Médicis 
le gouvernement d'Anjou, principel Lhéâtro de la guerre 
civile dont nous entreprenons le récit et où s'y est popula- 
risée sa mémoire. 

À la veille du premier rapprochement tenté avec son 
fils depuis l'assassinat de Concini, Marie de Médicis, à 
jamais déchue de son autorité plénière de régente par cette 
révolution de palais, chercha du moins à se ménager contre 
les entreprises réactionnaires de Luynes un inexpugnable 
refuge. Après s'êtro vue par l'immolation de son favori pré- 
cipitée du falte des grandeurs, elle avait essuyé trop d'ava- 





=$ 


nies pour que les vagues énonciations d'un traité de paix 
générale lui parussent désormais garantir suffisemment 
son prestige de souveraine et sa dignité de mère,en même 
Lemps que la sécurité de sa vieillesse, Qui sait même jus- 
qu'où allèrent dès les préambules de la paix d'Angoulème 
les arrière-pensées d'une princesse aussi remuanle que 
glorieuse, et fort dissimulée dans l'opiniätreté de ses ran- 
cunes? Dès qu'eut éclaté sur le pont-levis de la cour du 
Louvre le tragique signal de sa disgrâce, figurons-nous la 
veuve de Henri IV cernée dans sa demeure par des satel- 
lites fumants du sang du maréchal d'Ancre ; là, sevrée de 
toute consolation maternelle jusqu'à l'heure de son départ 
pour l'exil, et dans la solennité même d'une dernière 
entrevue brusquant avec son flls des adieux surveillés. 
Jusque dans l'exil du château de Blois, représentons-nous 
Marie de Médicis traquée par l'espionnage de Luynes, qui 
viole sa correspondance, puis envahit son foyer transformé 
en prison, d'où le vent de la persécution a chassé les der- 
niers débris de son ancienne cour. Poussée à bout par de 
si persévérants outrages, au point de se frayer enfin par 
une évasion nocturne un chemin vers l'hospitalité que lui 
ouvrit à Angoulème le duc d'Épernon, imaginons-nous 
l'auguste fugitive relancée dans cet asile, qu'à la vérité sa 
présence a convertie sous les auspices d'un grand seigneur 
mécontent en un rendez-vous d'insurgés, par deux armées 
qui l'y tiennent bloquée en pleins pourparlers de réconci- 
liation. Devant ce tableau des premières épreuves de Maria 
de Médicis, où partout à ses yeux l'injure s'ajoute au péril, 
qui pourrait affirmer que la crainte l'ait plus déterminée 
que le ressentiment à exiger de son fils, en avril 1619, 
comme gage d'un parfait accord et outre son apanage de 
reine douairière, une place de sûreté ? 

Pour atténuer la portée d'une telle réclamation, ce 
n'était pas trop de la prudence du plus accrédité des 
négociateurs fixés alors près de la reinemère. Déjà fort 
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employé dans la pacification des troubles de la régence, à 
travers les labeurs de l'établissement des Carmélites en 
France et de la fondation de l'Oratoire, le discret Père de 
Bérulle avait su dans ces premières entremises, grâce à 
non moins d'impartialité que de zèle, gagner la confiance 
universelle. Aussi, malgré ses antécédents diplomatiques 
au service du maréchal d'Ancre, après l'évasion de Blois 
Louis XIII l'adjoignit-il, avec de secrets pouvoirs, à l'am- 
bassade opérant à Angoulème sur Marie de Médicis concur- 
remment aux démonstrations militaires pour la ramener à 
la Cour. Grâce au dévouement d'un el auxiliaire, ses deux 
collègues , le cardinal de la Rochefoucauld : et le comte de 
Béthune? louchaient presque au but de leurs efforts, et les 
voies s'splanissaient pour la réunion de la famille royale, 
quand surgit la nouvelle prétention militaire de la reine- 
mère, confidentiellement déclarée au Père de Bérulle. Trop 
judicieux pour n'entrevoir pas le danger d'armer des ran- 
cunes dont cette prétention-là même trahissait la persis- 

tance, et, d'ailleurs , certain d'un échec irritant s'il laisse 
Marie de Médicis adresser d'abord à la Cour directement sa 
requête, le Père de Bérulle prévint celle démarche intem- 
pestive, en allant, comme à l'insu de la reine-mère et en 
son propre nom, plaider une cause aussi ingrate. Par là 


1 Grand-sumônier de France. Issu d’une branche cadette de la 
raison rie Ver La Roctatpenu maguit à Pai en 1538 
&i mourut en 18. lui évèque de Clermont en AU, refusa de recon 
naître Henri IV avant son adjurstion, devint cardinal en 1607. 
Evèque de Sens sous Louis AI, À essita aux Eians-Généraur 
de 1614, où il proposa l'acceptation des décrets du Concile de Trente 
avec réserve des libertés de l'églie gallicane et des immanités du 
roraue cuscéde en 1618 à Dupetron (ane le berge de grand-aun0e 
nier de France, fus nommé, en 1619. abbé de Sainte-Genevière et, 
En 36, présent au Grass Bu, ne dem de us ses Poe 
ons en 164 pour se s'occuper plus que de Le rélorme des ordres 
religieux dent Gréçoire 2V 0 Louis ALI l'evoicnt chargé. On IS 
doit l'sablisement do In congrégation de SsimueConoviévo dite 
Congréqalen de Prenes. 

T'féthune (Philippe ds), comte da Selles, né an 1561, mort en 1849, 
frère pulné du fameux Sully, eut une grande répatation comme diplo” 
ral ft envoyé par Heu en Botte à fame, par Louis XL 
à Vienne et en divers étais italiens. 





résorbant dans la sérénité de son intervention l'aigreur des 
personnalités en jeu. le Père de Bérulle, le 5 avril, repré- 
senta à Louis XIII, au cas d'un retour de Marie de Médicis 
À Paris, les alarmes dont une reine en disgrâce ne se pou- 
vait défendre en retombant comme captive aux mains de 
ses ennemis de la veille. Pour la rassurer, il ne voyait rien 
de mieux à suggérer que l'offre d'une place d'armes. 
Apprivoisée par celle marque de confiance, Marie de Médi- 
cis, comme le Père de Bérulle s'en flattait dans sa candeur 
un peu chimérique, n'accepterait un aussi sérieux gagé de 
sécurité qu'à titre de retraite provisoire à échanger contre 
le Louvre peu après la signature de la paix. 

Justement, et de là s'élevaient d'autant plus haut les 
réclamations de Marie de Médicis, Louis XIIL, vu le danger 
de laisser aux mains de cette reine offensée une province 
trop voisine de Paris, venait de se décider à lui enlever la 
Normandie! dont elle s'était réservé, durant sa régence, le 
gouvernement vacant par le décès du comte de Soissons?. 
Trop équitable, il est vrai, pour n'offrir pas en dédomma- 
gement de ceïte reprise un équivalent territorial sur 
un autre point du royaume, Louis XIII, néanmoins, en 
voyant sa mère à Angoulême sous la protection d'un rebelle 
et en dépit des assurances du Père de Bérulle, hésitait à 
l'encourager dans ses dispositions équivoques par l'aban- 
don d'une place forte. D'autre part Louis XIII, et ici rele- 
vons en lui une transformation trop heureuse si Marie de 
Médicis l'avait pu apprécier à travers lout ce qui alors lé 
séparait de son fils, Louis XIII n'était plus l'adolescent qui, 
le 2%4 avril 1617, applaudissait au meurtre de Concini et 
aux disgrâces maternelles avec la joie barbare d'un pupille 
secouant le joug d'une tutelle importune. Deux années 


1 Comme Louis XI avait fait jadis à l'égard de son frère Charles, 
après la Ligue du Bien Pul 

3 Décédé en 1619. C'est le père du futur vainqueur du combat de 
la Marfée qu'au cours de notre récit nous vertons en Anjou figurer 
à la tête du pari des mécontents. 
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écoulées depuis ce jour néfaste et lesavis de son confesseur 
le jésuite Arnoux !, avaient peu à peu rappolé à sa droilure 
naturelle celui qui n'a point usurpé devant la postérité le 
nom de Louis-le-Juste?, Sans cesser d'appuyer, avec plus 
de maturilé, le nouveau favori qui palliait aux yeux de la 
France par un habile gouvernements l'éclat de son attentat 
du Louvre et les vexations infligées à Marie de Médicis, 
le jeune roi, même depuis sa fuite à Angoulême, s'était 
senti repris de tendresse envers celle qui lui avait transmis 
le sang d'Henri IV. De là le désaccord du jeune monarque 
avec Luynes sur le dénouement le plus souhaitable des 
négociations d'Angoulême. Car Louis XIII aspirait à revoir 
auprès de lui sa mère. Au contraire l'ombrageux Luynes, 
encore plus jaloux d'écarter que de désarmer une influenco 
rivale de la sienne, opinait pour acheter l'éloignement de 
Marie de Médicis même au prix d'un asile suspect. 

Tout le reste de la Cour, imbu des légitimes soupçons en 
règne, effrayait Louis XIII sur les suites de la démarche 
sollicitée par le Père de Bérulle. Mais le plus autorisé à 
insister là-dessus par la prééminence de son caractère 
diplomatique était le nonce Gui Bentivoglio. Dès l'an 1615, 
accrédité en France par le pape Paul V, ce fin observateur 
de tout ce qui y intéressait sa mission s'inquiétait de voir, 
depuis les récents décrets pour le rétablissement du catho- 
licisme en Béarn, cataler les huguenots enhardis par les 
querelles de la maison royale. Aussi, en regard de cette 


+ Arnoux, Jean, jésuite, habile controversiste et prédicateur émi- 
nent néà Rond vers 1650, mort en 1636, préche À la Cour t snccéde. 
come confesseur de Louis XIII. au père Cotton, enveloppé dans 


les disgrices qui signalèrent l'avènement de Luynés au pouvoir. Le 
père Arnoux fut, sous Louis XII, l'un des promoleurs de l'édit. con- 
cermant le rétablissement du catholicisme en Béarn et de la guerre 
contre les huguenots. 11 fui À son tour disgrcié au cours de ceute 
guerre. après la levée du siège de Montauban. 


‘sur les saines dispositions murales do Louis XIII, les dére- 

Joppernt si neufs que judicieux fournis par M. Marius Topi 
fe sur Lonis XIII el Richelieu. 

rd, Le due et connétable de Luynes, de V. Cousin, 











Pair, à oo 
et Le connétable de Luyner, Montauban at la Vallabne, de Zeller. 
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mensce, multipliait-il ses bons offices, de concert avec 
l'ambassade d'Angoulême, entre Louis XIII et sa mère. 
Par dessus tout, avec le cardinal de Relz', premier ministre 
d'État, avec le cardinal do la Rochefoucauld et avec le 
jésuite Arnoux, à la fois confesseur de Louis XIII et de 
Luynes, Bentivoglio tacha de conjurer ce qu'il envisageait 
au fond comme un développement du vaste réseau des for- 
térésses octroyées par l'édit de Nantes au protestantisme. 
Etranger aux pieuses illusions du Père de Bérulle, l'offre 
d'une place de sûreté à Marie de Médicis ne lui semblait 
inoffensive pour l'État que si, très invraisemblement, elle 
renchérissait sur la générosité des avances filiales par un 
noble refus. « Sinon et une fois nantie de son gage, dont la 
paix ne la dessaisira point », représentait-il à Luynes, 
< jusqu'où n'ira pas cette reine froissée dont on n'a pu 
éprouver encore les sentiments actuels? Cor si elle a osé 
conspirer dans une citadelle empruntée, que ne risquera- 
telle une fois maîtresse absolue de remparts où affluera, 
pour s’allier aux huguenots, la haute aristocralie associée 
au due d'Épernon dens se jalousie contre la soudaine élé- 
vation de Luynes ? Qui ne voit même déjà », poursuivait-il, 





* Henri de Gondi, fils du florentin Albert, maréchal de Retz, ei 
créature de Caïherino de Médicis, et neveu el d'abord condjuieur de 
son oncle Pierre de Gondi, évêque de Paris, auquel il succé 
cette qualié en 1616. 11 se disungua, dès Lors, dans ce siège épis= 
copal, devenu comme héréditaire dans sa famille, par son zele pour 
le meintien de la discipline ecclésiastique, ses immenses aumdnes 
«1 ls fondation de nombreux établissements religieux, parmi lesquels 
Surtout coux des Carmélites et do l'Oratoire. En résomponse de tant 
de services rendue à là raligion, Henri de Gondi fut prorna au cardi- 
palat, sous Louis XIII, parle pape Paul V. et pri: dès lors le nom 
de Cardinal de Retr. L'année suivante, il fui, nommé par le roi chef 
du Conseil et premier ministre d'Etal. C'était un espni doux ei con- 
ciliant, 11 s'unit cependant aux cardinaux Duperron et de la Roche- 
foucauid pour conseiller à Louis XIII de reirer aux protestants les 
places de sûreté qu'ils tenaient de l'Edit de Nantes, et fut le prin- 
Sipal promoteur des nouvelles querres de religion entreprises sous 
son règne et au cours desquelles il mourut en 1621, an siège de 
Montpellier. Henri de Gondi eut pour successeur, au siège épiscopal 
de Paris, lour à tour son frère Jean-François et leur noveu, le trop 
fameux auteur des Mémoires. 
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« Marie de Médicis fomenter de là les précoces mutineries 
de son fils favori le jeune Gaston ? Qui ne la voit, préparant 
de là son enlèvement ou sa fuite, l'attirer dans sa forteresse 
et lui en assurer lecommandement ayes l'autorité d'un chef 
de parti? Pour prévenir de tels malheurs, il fallait amener 
Marie de Médicis à revenir au plus tôt d'Angoulème à 
Paris, en renonçant à tout autre gage de sûreté que 
l'amour filial. » 

En voyant toute la Cour et jusqu'à la députation d'Angou- 
1eme se partager sur un point aussi capital, car il s'agissait 
de satisfaire Marie de Médicis sans réveiller les ombrages 
du parti en règne ni préjudicier au salut du royaume, 
Louis XII demeura longtemps perplexe entre ses devoirs 
de fils et de roi. Sur ces entrefaites la reine-mère, dont le 
Père de Bérulle n'avait pu qu'ajourner sur l'objet en litige 
une démarche directe, produisit enfin en son propre nom 
sa requête, par l'organe du comte de Béthune. Autant cette 
démarche commiratoire, au début des négociations d'An- 
goulème, eût irrémédiablement choqué Louis XIII, autant 
l'entremise de l'oratorien l'avait préparé à y accéder de 
guerre lasse au dernier moment, comme à la solution 
s'imposant à ses scrupules. Il expédia donc vite au comie 
de Béthune les pleins pouvoirs pour l'offre, en principe, 
d'une place forte au choix de sa mère, sauf à réserver cetle 
concession jusqu'à épuisement d'un dernier débat sur tous 
autres équivalents imagivables. Suivait la remise d'une 
lettre où abondaient les remontrances filiales. « La sollici- 
tude pour voire repos et le désir de vous complaire », 
représentait Louis XIII à sa mère, « m'ont seuls incliné à 
souscrire à votre exorbitante exigence. Mais envisagez en 
conscience le péril d'un tel précédent. A cet égard les sou- 
venirs abhorrés des récentes guerres civiles ne justifient 
que trop l'inquiétude actuelle du royaume. Désabusez-vous 
des perfides conseils de rebelles redoutant mes châtiments, 
et par là intéressés, pour se déclarer contre mon autorité 
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sous votre nom, à me signaler à vous comme votre agres- 
seur. Vous me voyez, au contraire, armé pour vous affran- 
chir de l'accaparement des cabales. Nul refuge pour vous 
ne vaudra le cœur d'un fils; et mes bras seront toujours 
ouverts pour vous recevoir. » 

Disposée comme nous venons de la voir, Marie de Médi- 
cis, en dépit d'un si pressant appel à la confiance mater- 
nelle , n'hésila point à passer outre à l'acceptation d'une 
place d'armes, sauf ensuite là-dessus à déclarer son choix. 
Ici s'impose à nous, dans cette cour vite réorganisée à 
Angoulême autour de Marie de Médicis, et grâce à l'auto- 
rité des calculs rehaussée du naissant éclat d'un grand 
nom, le plus hautement dévoué des serviteurs de la reine 
mère, le seul attaché à concilier ses satisfactions avec 
l'intérèt de l'État. 

Armand-Jean du Plessis de Richelieu était la créature 
privilégiée de Marie de Médicis. Après l'avoir vu se signa- 
ler, durant sa régence, comme orateur du clergé aux États- 
Généraux de 1614 et non sans d'habiles flatteries à son 
adresse, Marie de Médicis l'avait tiré de son évéché de 
Luçon pour le produire à la Cour. Là, dans le premier 
essor de sa haute ambition, et sous les auspices de Concini 
qui alors atteignait l'apogée de sa fortune, Richelieu avait 
presque d'emblée passé de l'emploi d'aumônier d'Anne 
d'Autriche à la direction du ministère qui en 1616 prit 
la place des vieux serviteurs d'Henri IV. Mais, trop pré- 
voyant pour s'inféoder sans retour à aucun des partis 
se relayant au pouvoir, et malgré ses officielles déférences 





+ Ceue leure, dont malheureusement. nous n'avons pu trouver 
original, porte, dans l'allegaia de l'ambassadeur vénitien, le date 
du s'est l, suivant nous, une date erronée, Elle ne 
peut en effet, d'après 8 substance que nous venons de donner. se 
Fapporier qu'à uné époque où les négociations entre Louis XLIL ei sa 
mère, au sujet de là concession d'une place de süreté, n'en étaient 
qu'aux prélimineires ; or, au 15 mai, ces négociations 1ouchaient à 
leur dénouement, — Mercure françois, 1. IV, p. 202. — La nunsiatura 
dé Francia, del Cardinal Guido Bentivoglie (Firence, 1863-1670), 
lestros des 13 et 97 mars, 10 ei 24 avril, 8 ci 2 mai 1610. 
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envers le favori du jour qu'il soutint même résolument 
au nom du roi contre les coalitions seigneuriales, Richelieu 
avait répudié à son égard toute complicité d'intrigues. 
Fort d'une aussi nette attitude, au moment de l'assassinat 
de Concini Richelieu ne pouvait hésiler sur la ligne de 
conduite à suivre. Assez exceptionnellement ménagé dans 
le coup d'État qui le renversait du ministère pour avoir, 
dans l'explosion même de l'attentat du Louvre, obtenu de 
Louis XIII assisté de Luynes un favorable accueil, et, 
d'autre part, trop attaché à sa protectrice de la veille pour 
ne partager pas sa disgrâce, Richelieu dut renoncer à ren- 
trer jamais au pouvoir que par Marie de Médicis, sans 
désespérer de la rétablir lui-même dans le crédit encore 
dû à son titre de reine-mère. Embrassant ce rôle d'arbitre 
modérateur que lui assignaient dans la famille royale et 
ses libres antécédents et sa forte ambition, et envoyé à 
Blois par la Courauprès de Marie de Médicis avecle mandat 
sincèrement débattu de la surveiller sans la trahir, il nele 
crut mieux remplir qu'en menant de front vis-à-vis d'elle 
l'apaisement de ses rancunes, et à l'adresse du roi la justi- 
fication de ses démarches. De ce premier théâtre d'une 
aussi loyale entremise refoulé par la réaction eraintive de 
Luynes jusque dans l'exil d'Avignon, Richelieu, du mains, 
par son long ensevelissement dans la profondeur de sa 
chute, avait peu à peu à son égard désarmé les préven- 
tions en règne, quand après l'évasion de Blois s'ouvrirent 
avec Marie de Médicis les pourparlers en vue du traité 
d'Angoulème. Dès les préliminaires des conférences diplo- 
matiques , à défaut d'un raisonnable intermédiaire entre 
eux et la reine-mère, les députés du roi s'étaient d'abord 
heurtés tour à tour à l'arrogance du duc d'Épernon 
et au fanatisme du groupe intransigeant des Ruccellai 


1 Rupcellaï, fils d'un riche banquier italien qui, par so relations 
financières en France, lai obtint d'abard l'abbaye de Sieny, en Cham= 
pagre, avec maints bénéfices. Ainsi richement doté, Ruccellaï 











sais 


et des Chanteloube*, des Mosny et des Themines*, Double 
écueil où allait éclater une rupture, si deux des négocia- 
teurs en détresse ne s'élaient avisés du rappel à Angou- 
lème du seul mandataire de Marie de Médicis pénétré de 


acheta d'abord à Rome une charge de clerc de chambre, par où 
débutent souvent les espirants au cardinalat. Le pape Paul V goûtait 
son esprit insiauant, jusqu'au jour de la disgrice encourue par ses 
nombreuses incartades. Forcé de quitter Rome, il viat s'établir en 
France, auprès de son comparioté Concini qui à soa our, Le dis 


tr 
à 


mgua et sus les auspices duquel il s'ingénia à garer brillamment 
à Cour par le luxe de sa table, se Hbéralt, Sa politesse 6: ses 

igues de galanterie entremtléss de nouvelles rodomontades, Une 
conde fois déchu de se3 espérances, au jour de l'assassinet du 
aréchal d'Ancre, 1l accompagna Marie de Médicis à Blois, d'où les 
impatences de lisaction le relancèrent enfn jusqu'auprés du duc 
d'Épernon pour y organiser presiement avec lui la fuite de la reino— 
mère on son gouvernement d'Angoulème. 

1 Jacques Chantelonbe, seigneur de Chanteloube, issu d'une bonne 
famille du Fotez, était n6 à Clermont, en Auvergne. Après quelques 
étades théologiques, et défà pourvu de plusieurs bénéfices, il 
embrassa l'état militaire, puis, durant l'exil à Blois de Marie de 




















Médicis, s'attache à sa cause et gagna son amitié en concourant avec 
Ruccellai <0b évasion de Len négociant 
ans sOn parti. 


avec les princes méconients, pour les engager 
De PO le MR te 
rations, Durant les relations fréquentes qu'eut à Angoulème avec 
Chanteloube le père de Béralle, envoyé par Louis XIL pour ména- 
er sa réconçi avec sa mère, le fondateur de l'Oratoire décida. 
fe courtisan À ontrer dans sa congrégation ot, on 1621, Chanteloube 
co retira dans la maison des Pères de Lyon. Mais, après la journée 
des Dupes, Chanteloube sorttt de sa retraite pour accompagner dans 
les Pays-Bas son ancienne maltresse et, suivant Richelieu, 1! } aurait 
fomenté ses suprèmes mécontentements ; suivant d'autres, il sy 
serait entremis pour la réconcilistion de la mère et du fils. Le Car= 
dinal, qui le croyait autour de quelques-uns des plus odieux belles 
répañdus à profusion contre lui, sembla confirmé dens ses soupçons 

fnimitié quand l'un des domestiques de Chanteloube fut conveinou 
d'étre vend en France l'assassiner, L'assassin fut pris et exécuté. 
Quant à Chanieloube, il fut condamné par coutumacs à être roué vif. 
Ï est dimoile de voir dns Chameloube ua complice de ce lèche 
assassinat, et il répondit à cet arrêt par sa propre spologis intitulée : 
Lettre d'un vieux conseiller d'Elat à la reine-mère, Dana loutos les 
négociations entreprises aprbe la retraite de Marie de Médicis en 
Flandre pour la réunion de la famille royale, Richelieu s'obstine à 
mettre pour condition que Chant»loube lui serait livré, el la reino— 
mère s'y refusa non moins énergiquement. Enfin, lorsqu'elle quitta 
Bruxelles en 163, Chanteloube ne la suivit point dans ses dernières 
pérégrinations, sans doute pour ne point donner un nourezu pré= 
Lerte aux soupçons, et resla dans les Pays-Bas où il mourut rois 
ans après, en février 1641. 

1 ils du capitaine des gardes du corps qui, sous la régence de 
Marie de Médicis, arrèta Condé pour le mener à le Bastille, Son fls 
l'assisia dans cee exécution. 
































oogle k . 


ses vraisintérêtsgisant dans la réconciliation de la maison 
royale. 

Le Père de Bérulle s'était lié de bonne heure avec Riche- 
lieu par l'établissement des Oratoriens dans son évêché de 
Luçon. Mais, sans goûter à fond dans son ingénuité mys- 
tique cet audacieux génie, il l'avait pu du moins fort appré- 
cier lors d'une entremise sous son premier ministére, en 
vuo de dissoudre la dernière des coalition contre le maré- 
chal d'Ancre. Mais, dans cette première phase de sa vie 
publique, Richelieu avait surtout conquis la mémorablo 
amitié d'un digne &mule du Père de Bérulle à la fois en 
fait d'apostolat et de diplomatie. Le capucin Jean Leclerc 
du Tremblay, en conférant avec Richelieu de son projet de 
fondation de l'ordre des Calvairiennes!, s'étsit à jamais 
épris du grand homme d'État se décelant à ses yeux dans 
l'obscurité du plus humble évéché de France. Richelieu, en 
retour, avait dès lors distingué dans le sage réformateur 
de Fontevrault le futur arbitre négociateur de la diète de 
Ratisbonne, Aussi, à son premier passage au pouvoir, 
exploitant à la fois l'éloquence et l'astuce du moine insépa- 
rable de lui dans le culte de la postérité, Richelieu envoyait 
à Mdrid lo P. Joseph pour y observer, sous le couvert de 
la prédication d’une croisade générale contre les Turcs, les 
côtés faibles de la maison d'Autriche. 

Grâce à ce commun contact avec l'homme supérieur 
dont ils avaient respectivement mesuré la force et gagné 
la confiance , on conçoit que, dès le début des pourparlers 
d'Angouléme, le Père de Bérulle et le Père Joseph, adjoint 
à la députation de la Cour, se soient vite entendus pour 
solliciter le retour de Richelieu auprès de Marie de Médi- 
cis, afn d'engager avec elle par son organe d'efficaces 
discussions. Bien en prit à l'ambassade royale d'une telle 
initiative; car à peine les deux hommes si judicieusement 


* Ou Fontevrisies réformées. 
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dévoués au sort de l'exilé d'Avignon eurent-ils obtenu sa 
réinstallation auprès de la reine-mère, que tout y eut bien- 
tél changé de face. Depuis son arrivée à Angoulème, Marie 
de Médicis subissait le joug ‘d'un abbé Ruccellaï. Ce pré- 
somptueux aventurier florentin, en se targuant de son 
ancienne adhérence aux Concini et de son nouveau titre 
d'organisateur émérite de l'évasion de Blois, accaparait la 
conduite de la reine-mère pour la compromettre sans 
retour avec l'autorité légitime, et par là éterniser auprès 
d'elle son importance. Aussi, à l'approche du modérateur 
impérieux suscité pour déjouer leurs intrigues, Ruccellaï et 
sa cabale s'épuisérent-ils en manèges pour l'écarter de 
leurs factieuses délibérations. Mais Richelieu, d'abord 
averti en chemin par le Père de Bérulle, et à son arrivée à 
Angoulême assisté des conseils du Père Joseph, avant 
d'entrer en scène, y laissa paliemment le bruyant abbé se 
discréditer par son outrecuidance aux yeux du duc d'Éper- 
non, tout en cultivant le grand seigneur qui couvrait de 
son exigeante protection Marie de Médicis. Grâce à la divi- 
sion ainsi fomentée entre les deux tuteurs qui usurpaient 
si diversement la confiance de la reine-mère, Richelieu eut 
vite ressaisi sur la cour tapageuse d'Angoulême l'ascen- 
dant du génie, au point d'y monter par degrés au rang de 
chef du conseil. Dès lors s'accélérèrent les pourparlers 
entre l'ambassade royale et Marie de Médicis, jusqu'au 
jour où s'éleva de sa part l'exigence d'une place de sûreté. 

Depuis son arrivée à Angoulèmo, Richelieu avait trop 
pénétré les sentiments de Marie de Médicis pour ne parta- 
ger pas sur ce dernier point les appréhensions du nonce. 
Aspirant d'ailleurs, comme nous avons dit, au retour de 
Ja reine-mère à la Cour, afin d'y rentrer par elle-même au 
pouvoir, et lout en ambitionnant à cet effet pour elle une 
situation actuellement convenable, il ne souhaitait pas 
qu'entre elle et son fils surgissent comme une éternelle 
barrière les remparts d'une citadelle, Aussi, en appuyant 
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dans les conseils de Mario de Médicis sur la nécessité de 
l'octroi d'un sortable apanage, on peut affirmer qu'au 
mépris de la suggestion de la cabale de Ruccellaï il plaida 
d'abord énergiquement contre l'opportunité de la réclama- 
tion d'une place d'armes. Mais, en voyant là-dessus la reine 
invinciblement obstinée, Richelieu jugea plus sage d'entrer 
dens 20 vues pour se maintenir dans sa confiance, et par 
là prévenir au moins les suites de sa condamnable résolu- 
tion. Dans ce dernier but , avant tout, il fallait, au cas où 
le roi pour la désignation d’une forteresse une fois concédée 
en principe s'en rapporterait à sa mère, l'amener comme 
d'elle-même au choix le moins préjudiciable à l'État. Juste- 
ment, parmi les provinces fortifiées à échanger contre la 
Normandie dans le douaire de Marie de Médicis, Richelieu 
en avisa une aussi convenable à la reine-mère que rassu- 
rante pour la Cour, vu sa raisonnable distance, et spécia- 
lement appropriée au rôle salutaire que lui-même jouait 
auprès de sa souveraine. A bien des titres l'Anjou se 
recommandait aux prédilections de Marie de Médicis. C'est 
en Anjou que Henri de Navarre, en obtenant d'Henri II 
en #89 à üitre d'un gage d'alliance contre la ligue 
le gouvernement de Saumur, puis en recevant en 1598 
à Angers la soumission du duc de Mercœur; c'est en 
Anjou que Henri IV avait tour à tour franchi les pre- 
miers degrés et consommé la restauration du trône dont 
s'enorgueillissait la mère de Louis XIII. Plus tard, lors- 
qu'en 1604, au lendemain du traité de Sainte-Ménéhould 
et à l'heure la plus sereine de sa régence, Marie de Médicis 
alla avec le jeune Louis XIII pacifier la Bretagne agitée 
par le due de Vendôme, à son passage en Anjou tout dans 
ce beau pays lui avait souri , depuis l'affable accueil de 
ses populations dépositaires des plus vivants souvenirs 
d'Henri IV: jusqu'à la fécondité si variée de son sol, et 


1 Henri IV avait ét6 conçu à La Fléche, et l'on sait que quelques 
jours après son décès le cœur d'Henri LV fut transporté pour y repos 
Set dans la chapelle êu collège des jésuites de Le Flèche. 
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depuis la magnificence de ses châteaux et l'aménité de ses 
aspects jusqu'à la majestueuse profusion de ses fleuves. 
Mais, outre ces convenances d'agrément, l'Anjou offrait de 
plus à la reine-mère aigrement disposée les avantages 
militaires d'un château-fort commandant le chef-lieu de 
le province, et d'un passage sur la Loire assurant d'immé- 
diates communications avec le duc d'Épernon et les protes- 
tenls du Midi. Par là l'Anjou, même dans sa rassurante 
distance de la Cour, n'offrait que trop de ressources à 
une reine insurgée, si, pour la réfréner en la protégeant, 
Richelieu n'y eùt envisagé tout ce que lui ménageaient 
de forces locales et la contiguité de ses domaines poi- 
tevins ! et l'inféodation territoriale d'à peu près tout le 
Saumurois à son beau-frère Urbain, marquis de Maillé- 
Brézé ?, Mais, tout en envisagent en Anjou contre les 
rébellions éventuelles de Marie de Médicis des préservatifs 
dont il y exercerait autour d'elle le souverain maniement, 
Richelieu tenait avant tout à conserver, auprès d'une reine 
dont la disgrâceavait avivélesdéfiances, un crédit qu'ébran- 
lerait le moindre soupçon d'une recherche de domination 
personnelle. Il ne lui importait guère moins de ménager 
dans la cour d'Angoulëme les ombrages de l'intraitable ca- 
bale de Rucellaï. Aussi, quand s'y ouvrirent les délibéra- 
tions sur le choix d'une place d'armes, se garda-t-il d’aff- 
cher de prime abord une préférence pour le lieu le plus 
adapté à ses combinaisons politiques. IL lui semblait bien 
plus sûr de eouvrir son jeu dans un débat qu'il laisça 
patiemment se réduire ou que sans bruit il ramena lui- 
même à la comparaison des avantages purement militaires 





4 La terre du Plessis, en Poitou, dont la famille de l'év 
Luson portait lo nom, était ua fof comtigu à l'Amjou st rel 
l'évêché do Poitiers ; artencit nur Plessis dopuis Le 2 
Le septième seigneur du Plessis, Geoffroy, épousa l'héritibre de 
ement da Richelieu et laissa ceto terrs à son Bla François Le qui 
fommerca À pones co nom. Le neutibne, séignenr da bles, 
François Il, épousa l'héritière du seigneur de Chullon et sjouta ce 
domaine à ceux que possédait sa maison. | 

* Urbain de Malle, marquis de Bréxé, seigneur de Milly-Le-Mou- 
gon, qui avait épousé Nicole du Plessis, sœur de Richelieu, 
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des deux villes d'Angers ou de Nantes. À ce moment, 
résolvant la question dans ces termes-là même, et cédant 
de bonne grâce en plein conseil le terrain qu'il était sûr 
de ressaisir dans d'intimes pourparlers avec la reine-mêre, 
il conclut résolument en faveur de la Bretagne, sans croire 
trop risquer, d'ailleurs, en optant pour les süretés les 
moins éloignées de son point d'appui angevin. Du 1acins 
tels nous apparaissent les mobiles secrets d'une consulta- 
tion autrement inconciliable avec les naturels désirs de 
Richelieu, et sans contredit émanée de lui! à la date pro- 
bable d'avril 1619%. 

< La ville d'Angers », représentait l'évèque de Luçon 
dans cette œuvre aussi judicieusement conçue qu'habile- 
ment rédigée, mais que nous ne pouvons ici qu'analyser, 
< est pourvue du meilleur des anciens châteaux de France. 
Avec son groupe monumental de tours massives dont Ja 
Maine baigne les pieds ; avec ses vastes logis et ses murs 
épais ceints d'un large et profond fossé taillé dans le roc- 


1 Nous x'evons point de preuro absolue que celle pièce émane de 
Richelieu, mais il Bxiste plusieurs motife de le lut attitbuer. D'abord, 
elle provient d'un recueil de pièces manuscrite racusillios par La 
Masle dans les papiers du Cardinal et avao son autorisation. Ensuite, 
l'auteur du mémoire semble confondre ses, propres intérlts avec 
ceux de la reine-mire. Puis la mille de l'auteur du mémoire est 
angevine. Or, per son origine comme par ses alliances, le famille de 
Richelieu tenait à l'Anjou. Dans l'instruction faite en 1585, au suj 
d'une promotion dans l'Ordre du Sain—Esprit, il est dit que Fran- 
go du Plessis père ou Cardinal) à fus Pésidence ordinaire au 
lieu de Richelieu er Anjou pour le Lemporel et en Poitou pour le 
spirituel. Voir aussi Duchesue, Histoire généalogique de la maison du 

avis de Richelieu. Ajoutons que le marquis de Maillé-Brézé, qui 
(venait d'épouser la sœur de Richelieu et allait être capitaine 

des de Marie à 8, était Angovin. En vain objecterait-on 
lérations militaires invoquées dans la discussion et qui, 

n sombloraient émaner d'un soldat plus que d'un cel 

Siastique. On sait que l'évêque de Luçon se piquait à cet égard d'u 
habileté professionnelle, On peut du reste induire de ce membr 

phrase « estant Angevins, elc. », que Le frère alaë de Richelieu, 

ratifié par le reine-mère du gouvernement d'Angers, el lour beau 

frère, le marquis de Brézé, collaborbrent à ce mémoire, 

1 Le mémoire n'est point daté, mais il est nécessairement du mois 
d'avril; alors seulement, en efei, à pu s'agiter dans le conseil de la 
reine-mère la discussion sur le choix d'une place d'armes à réclamer 
de la Cour, 





































oogle AVAST RIE 


1 


vif, ce château adhère à la cité proprement dite, assise sur 
un cotéau abrupt et close elle-même de remparts munis de 
portes fermant chaque soir; et par une sortie extérieure 
il communique avec les faubourgs. L'ample et populeuse 
ville que commande cette forteresse possède un évêché et 
un présidial, une université et une élection, une prévôté, 
un grenier à sel et une maréchaussée. La province d'Anjou 
fournit un revenu de deux mille écus. D'innombrables 
cours d'eau la sillonnent en tous sens; et le château des 
Ponts-de-Cé y garde le passage de la Loire. 

Mais le château d'Angers, si on l'envisage dans ses 
rapports avec la ville qu'il domine topographiquement , 
ne la peut en réalité maitriser ; car cette citadelle péche 
par la mauvaise distribution de ses logis, l'éloignement de 
ses portes et la disproportion de son pourtour avec la force 
numérique de la population urbaine, Aussi, pour suffire à 
Ja double tâche d'en garder les portes et de jeter au besoin 
dans la ville un corps de troupes à répartir entre la cité et 
les faubourgs, il faut aviser à la fois à l'onéreux entretien 
d'une garnison de mille à douze cents hommes et à la sca- 
breuse entreprise du désarmement de la bourgeoisie. 
Angers est d'ailleurs le seul poste sérieux de l'Anjou à Ja 
disposition de Marie de Médicis. Car si l'on distrait d'une 
province déjà en elle-même fort réduite les gouvernements 
autonomes de Saumur et de La Flèche, quelle autre 
garantie pour la réiné-mère que le passage de la Loire très 
insuffisamment gardé par le fragile château des Ponts- 
de-Cé, séparé du chef-lieu par une heure de marche? En 
ce qui est de celte foule de rivières non guéables ou navi- 
gables au-delà de quatre lieues en amont d'Angers , et par 
là inutiles à l'approvisionnement du pays qu'elles coupent 
en tous sens, on ne peut les envisager que comme un 
réseau d'entraves à ses communications intérieures. Si de 
la configuration matérielle de l'Anjou nous passons à ses 
dispositions morales , quel ferme soutien ÿ verra-t-on pour 
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la reine-mère, entre une aristocratie inconsistante et des 
multitudes indisciplinées? Si encore la reine-mère pouvait 
se dédommager de tant de mécomptes par les ressources 
pécuniaires de la province! mais le seul entretien du 
gouverneur d'Angers en absorbera le revenu. » 

Ainsi,se désintéressant de tout ce que lui vaudraitcomme 
surcroît de prépondérance à l'égard de Marie deMédicis sa 
clientéleangevine, Richelieu opinait nettement pour l'option 
ducomtéde Nantes. «Nantes», poursuivait-il, «est une ville 
frontière maritime qui, par la proximité de l'embouchure 
de la Loire, peut directement trafiquer avec le littoral et 
correspondre avec l'étranger , tout en jouissant de libres 
communications avec l'Anjou, la Bretagne et le Poitou. 
Son château, il est vrai mal bâti et désavantageusement 
situé, n'en maitrise pas moins une ville d’une dimension 
bien proportionnée à son périmètre , à l'aide d'une simple 
garnison de deux cents hommes à distribuer entre quatre 
poternes, dont l'une donnant à travers une large rue sur la 
place centrale, et les trois autres sur les faubourgs, le pont 
de la Loire et la route d'Ancenis. Nantes possède une lieu- 
tenance-de-roi, une chambre des comptes et un bureau de 
recettes, un présidial, une élection et une maréchausste. 
Sa population, moins militaire que bourgeoise, est docile 
et traditionnellement dévouée à ses gouverneurs. Ses res- 
sources financières surabondent sans pression fiscale, grâce 
à la vitalité de son commerce et aux revenus du péage de 
la Loiret. » 

Ces considérations si fortes, émises par l'évêque de 
Luçon en faveur du plus stratégiquement considérable des 
deux postes soumis à son étude comparative, et que d'ail 
leurs en plein conseil il ne soutint devant Marie de Médi- 
cis que juste assez pour marquer l'impartialité de ses vues, 


;, Lars du Cardinal de Richelieu (publ, Ayenel s L pp. 97 
589, et n, — Rangoard, Mémoires pour servie à L'htoire ea 
nisme en Ajou, mss. 89 de la bibliothèque d'Angers, p. 356. 
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ne détachèrent point la reine-mère de l'objet de ses vraies 
inclinations. Mais, tenant surtout à concilier dans un asile 
privilégié ses agréments avec sa sûrelé par de solides 
communications avec le Midi de la France et, sur ces 
entrefaites, enhardie en ses exigences par le désarmement 
do Motz que venait d'opérer au profit du duc d'Épernon 
son fils La Valette, Marie de Médicis opta pour le gouver- 
nement d'Anjou renforcé de l'annexe d'une des deux villes 
de Nantes ou d'Amboise!, afin d'acquérir par là sur la 
Loire un pont en pierre, au lieu des deux ponts de bois 
reliant aux deux rives adjacentes l'Ile où se dresse le chà- 
eau des Ponts-de-Gé. 

Ici encore Richelieu, qui dans sa consultation n'avait 
posé qu'une alternätive entre les deux places dont la roine- 
mère osait réclamer le cumul, la dut conjurer de ne pas 
pousser à bout la condescendance filiale, Mais l'opiniätreté 
de Marie de Médicis croissant en raison de la témérilé de 
ses instances, l'évêque de Luçon dut combiner avec l'am- 
bassade royale un moyen termede satisfaction. Vu l'ürgence 
d'épargner à la reine-mère, pressée de déclarer son choix 
indiscret, un refus cette fois inévitable, et en dépit de ce 
que la seule option de l'Anjou de sa part offrait déjà d'in- 
quiétant pour la paix du royaume, on ne crut trop vite à la 
Cour prévenir ses désirs au sujet de cet équivalent de la 
Normandie, pour lui faire mieux agréer par cette avance 
une permutation quant à l'offre d'un poste sdditionnel. Du 
moins, dès les derniers jours d'avril, à son tour le cardinal 
de la Rochefoucauld * reprenait la route d'Angoulème, 
muni de pleins pouvoirs pour l'octroi de l'Anjou à Marie de 





* E non le bourg du Bec-d'Ambez, situé à l'embouchure de la 
garonne. À eu égard, la similitude ‘des noms à induit en erreur 





labie père Jowph, capuein, noue indique son héros 
comme chargé de cette mission. Mais il faut se défier de sa tendance 

gaagèrée À'Ÿe maire invaviblement en seine dans le érénements 
diplomatiques dont nous avons entrepris le récit. 
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Médicis avec annexe du château de Chinon , situé sur la 
Vienne et lui assurant ainsi, aux portes de son nouveau 
gouvernement, la clef d'un des principaus affluents méri- 
dionaux de la Loire. 

11 semblait que Marie de Médicis prit à tache d'opposer 
à chacune des concessions filiales un enchérissement 
d'exigences. Car, bien loin d'adhérer à un aussi avantageux 
compromis, elle renvoya le 2 mai à la Cour le Père de 
Bérullé pour insister en son nom sur Nantes où Amboise, 
en stipulant de plus l'entretien d'une garnison de douxe 
cents hommes et, en tous cas, pour délibérersur les propo- 
sitions de la Cour un délai de six semaines. Après de 
longues hésitations, le roi voulut bien encore s'engager 
envers la reine-mère à l'entretien d'une garnison suff- 
sante, quoique indéterminée dans son effectif, en outre dé 
sa garde ordinaire et de deux compagnies de gens d'armes 
et de chevau-légers. Mais, rendu là au dernier degré des 
sacrifices compatibles avec l'intérêt de l'État, il maintint 
offre de Chinon à l'exclusion d'Amboise et de Nantes et 
réduisit le délai sollicité de six semaines à trois jours. 
Passé ce terme, en cas d'inacceptalion de la part de Marie 
de Médicis entrainant le rappel immédiat de l'ambassade 
de la Cour, le duc de Mayenne, posté aux confins de l'An- 
goumois! avec l'armée royale en expectative depuis l'ouver- 
ture des négociations pacifiques, devait poursuivre aussitôt 
sa marche sur Angoulème. A tout événement d'ailleurs 
Louis XIE, à la suite du Père de Bérulle renvoyé vers la 
reine-mêre* avec son ultimatum accompagné de nouvelles 
exhertations épistolaires, à son tour lui-même, le 7 mai, 
s'avançait de Paris jusqu'à Orléans *, 





* A Châteauneuf, à irois lieues d'Angoulème. 

2 vec de si amples dépêches que Le secrétaire d'Ete Phelipeaux 
59 born à y ajouter un simple billet de politesse à l'adresse du car- 
dinal de La Rochefoucaulé, 

* Le seul Armauld d'Andilly a critiqué cewe marche du roi sur 
Orléans, si opporune à l'effet de hâter Le soumission de Marie de 
Médicis aux volontés du roi. 
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Malgré cette démarche comminatoire et la stricte mesure 
du sursis imparti par Louis XIII à sa mère, l'offre addition- 
nelle de Chinon et la promesse relative aux garnisons des 
places concédées trahissaient de la part du roi un trop 
vif désir de paix au gré des secrets ennemis de Luynes 
qui, à la Cour, visaient sourdement à sa chute en lui ren- 
dant Marie de Médicis irréconciliable. D'autre part, et en 
cela favorisant lui-même les menées de ses adversaires, 
Luÿnes, qui trouvait encore la roine-mère trop rapprochée 
de lui dans le gouvernement d'Anjou, se prêtait aussi mal 
que ces perlides brouillons le pouvaient souhaiter à un 
accord diplomatique sur ce dernier terrain. Témoin de 
cette complicité d'entraves, tenant en échec entre ses 
mains jusqu'à la dernière heure les avances royales, le 
Père de Bérulle, preseé de lier la Cour irrévocablement à 
cet égard par l'acceptation de Marie de Médicis, et crai- 
gnant d'être, dans l'intervalle, atteint sur sa route ou 
devancé à Angoulême par un contre-ordre, accéléra par 
des chemins détournés son relour vers la reine mère. Mais 
tant s'en faut que Marie de Médicis ait d'emblée adhéré à 
l'ultimatum transmis à son quartier général dès le 8 mai 
avec une si industrieuse diligence, qu'à l'énoncé de ses 
clauses par le Père de Bérulle, elle se récria sur le refus 
d'Amboise et de Nantes, à ses yeux nullement rachelé 
par l'augmentation de garnisons dans le champ restreint 
des offres définitives. Puis, revenant à ses anciennes 
garanties dont elle ne pouvait, soutenait-elle, être dépossé- 
dée sans un réel équivalent, elle menaça de se maintenir 
dans son gouvernement de Normandie. Puis enfin, le 
44 mai, jour de l'Ascension, après avoir communié le 
malin et par là, ce semble, soudainement calmée, la reine- 
mère, sans loutefois contremander les hostilités, proclama 
la paix, aussitôt célébrée dans la cathédrale d'Angoulème 
par un Te Deum, avec sa déclaration formelle de n'aspirer 
à d'autre sûreté que le cœur de son fils. 
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Par celte affrmalion non moins solennelle qu'inattendue, 
Marie de Médicis réussit à en imposer à toute l'ambassade 
royale en éveil autour d'elle, Dès ce jour-là mème, le car- 
dinal de la Rochefoucauld et le comte de Béthune envoyèrent, 
de par leurs pleins pouvoirs , décommander les hostilités 
reprises au nom du roi par le duc de Mayenne à l'expi 
Lion des trois jours du sursis de l'ultimatum. De son côlé 
le Père de Bérulle, que la seule urgence de ses précédents 
voyages avait contraint de déroger à sa rigueur d'ascèle 
en recourant sur la route de Parisà Angoulême à la confor- 
table locomotion d'un carrosse, reprenait celte fois à pied, 
en toute sécurité, le chemin de la Cour’. A la Cour, le 
nonce lui-même, qui ne s'élait jamais flatté que la reine- 
mère s'abstint de prendre au mot les avances de Louis XIII 
et qui, cependant, ne voyait qu'à ce prix la maison royale 
sûrement réconciliée, n'en applaudissait que mieux à la 
nouvelle inespérée du dénouement pacifique brusqué par 
l'élan de la confiance maternelle. Le sul Luynes, avec sa 
soupçonneuse clairvoyance, entrevit sous les protestations 
de Marie de Médicis l'œuvre de la duplicité italienne. 
« Pour s'abuser », redisait-il au conseil du roi, « sur les 
faux-fuyants de la reine-mère, pouvait-on perdre de vue 
son mécontentement au refus de Nantes ou d'Amboise ? 
Là-dessus ses calculs de vengeance ne s'étaient-ils pas assez 
accusés déjà vis-à-vis de la Cour par la perfde réclama- 
tion d'une suspension d'armes sans réciprocité ? Par là ne 
visait-elle pas à poursuivre impunément à Angoulème ses 
conciliabules et ses pratiques? On sait qu'elle y tente la 
fidélité du duc de Mayenne par l'appât d'un riche mariage 
dans sa famille. Jusque dans Paris, autour du donjon de 
Vincennes où Condé lenguit en expectative depuis la chute 





1 Ce n'est qu'au hasard de la rencontre, chemin faisant, du carrosse 
de l'archevêque de Bordeaux Sourdis, qu'il dut de pouvoir aller 
informer la Cour, avec Ké nécessaire, de la mise en scène 
captieuse de Marie de Médicis. 
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du maréchal d'Ancre, nevoit-on pascabalerjournellementies 
émissaires de la reine-mère, jaloux de devancer la Courdans 
sa délivrance pour s'en adjuger aux yeux du captiflemérite, 
et par là le gagner à un parti qui ainsi s’autoriserait du nom 
du premier prince du sang? Pernicieuses menées tendant 
toutes au but avoué par la reine-mère elle-même à l'am- 
bassade royale, dans l'accès de colère qu'a provoqué chez 
elle la notification de l'ultimatum. Se maintenir dans son 
gouvernement de Normandie comme dons lo poste le plus 
voisin du Louvre, tel était le seul mobile qui l'avait décidée 
à rejeter les dernières offres de la Cour, et par là s'inter- 
prète la soudaine protestation formulée dans la cathédrale 
d'Angoulême. A l'en croire, la reinc-mère n'ambifionne 
d'autre place de sûrelé que le cœur de son fils. Mais, dans 
l'argutie de son langage, on ne peut accorder Le sens litté- 
ral de cette protestation de confiance avec ses vues sur la 
Normandie, à moins d'envisager ce pays dépourvu de 
villes fermées comme valant surtout à ses yeux par la 
contiguité de l'ancien théâtre de sa domination maternelle. 
Car elle n'a jamais renoncé à y recouvrer l'omnipotence, 
afin de bouleverser par 1à le gouvernement. » 

Au fond c'était pour la stabilité de son pouvoir que 
Luynes s'effrayait du retour de la reine-mère à Paris par 
le chemin de la Normandie. Mais la perspective du main- 
tien de Marie de Médicis en son ancien apanage de Nor- 
mandie déconcertait en outre les arrangements du nouveau 
favori concernant cette province. Car, dès le jour où 
Louis XIII en avait retiré le gouvernement des mains de sa 
mère, Luynes l'avait cédée au duc de Longueville en 
échange de la Picardie, plus adaptée par des établissements 
Lerriloriaux à ses convensnces personnelles. Aussi, pour se 
prémunir contre les sublerfuges de Marie de Médicis et 
pour parer d'avance au plus vite les coups dirigés à bout 
portant, ce lui semblait-il déjà, contre son autorité et sa 
fortune, Luynes ne devait plus songer qu'à maintenir 
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adroïtement la reinc-mère à une raisonnable distance de la 
Cour. C'est dire qu'il revint bien vite au moyen terme con- 
certé par Richelieu avec l'ambassade royale entre les mé- 
nagements dûs à ses ombrages et les justes aspirations de 
Marie de Médicis. En un mot, plus Luynes avait répugné 
d'abordet plus il s'ingénia désormais à ramener doucement 
la reine-mère à l'adoption des sûretés angevines même res- 
treintes aux limites tracées dans l'ultimatum. De là autour 
de Marie de Médicis à la dernière heure un redoublement 
d'insistances diplomatiques. C'est d'ebord un cinquième 
ambassadeur, Marossono, qui passe et repasse sur la route 
d'Angoulême. En même temps Luynes, obstiné dans son 
effacement personnel au regard de la reine-mère, lui trans- 
met par le Père de Bérulle de nouvelles supplications en 
date du 13 mai. Puis enfin, le 30 mai, se découvrant vis-à- 
vis d'elle, il l'interpelle directement sous les formes les 
plus obséquieuses. Et cependant Louis XIII, non content de 
réprimander le cardinal de la Rochefoucauld et le comte 
de Béthune pour leur démarche précipitée envers le ducde 
Mayenne, le rappeleit sur les frontières de l'Angoumois en 
s'acheminant lui-même, le 16 mai, d'Orléans sur Amboise. 

Dans le camp opposé, on rivalisait avec Luynes en fait 
de sollicitudes autour de Marie de Médicis pour lui faire 
agréer les concessions finales de la Cour. Le Père de 
Bérulle, en appuyant auprès d'elle les exhortations du 
cardinal de Retz, l'assurait de tout ce que lui vaudrait, 
croyaitil, en fait de crédit inespéré sa déférence aux 
volontés filiales. De son côté, c'est là que Richelieu put 
mesurer ce qu'il avait gagné de terrain dans la Cour d'An- 
goulème par l'abnégation étudiée de ses précédents avis 
sur les garanties les plus convenables à la sûreté de la 
reine-mère. Car il réussit à ÿ rallier à son opinion, conforme 
aux désirs du roi, les suffrages très corruptibles de deux 
soutenants de Ruccellaï, à savoir Mosny et de Chanteloube. 
Enfn Marie de Médicis elle-même comprit la nécessité de 
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se soumettre. Quel point d'appui lui pouvait offrir, en 
effet, dans ses prétentions si vite démesquées, un parti 
encore à l'état d'ébauche, entre les deux corps d'armée des 
ducs de Mayenne et de Schomberg, et sous l'imminence de 
l'approche du roi ? Jusque dans son conseil, ne voyait-elle 
pas la majorité se déclarer pour une franche adhésion à 
l'ultimatum ? Par là, d'ailleurs, comme le lui dut insinuer 
Richelieu, Marie de Médicis en définitive mettait de son 
côté les apparenes de la victoire. Car elle obtenait en 
principe les saretés réclamées, tout en couvrant l'échec 
essuyé quont à leur assignation {erritoriale. Bref, Marie de 
Médicis, après un désistement formel au sujet de la Nor- 
mandie, accepta sans ambiguité pour son spanage de 
dousirière les places d'Angers, des Ponts-deCé et de 
Chinon. 

Cette démarche décisive et ces explications catégoriques 
de la reine-mère semblaient défier cette fois tous les 
soupçons de la Cour ; et cependant on y avait trop expéri- 
menté ses pièges pour n'accumuler pas les précautions 
dans la remise entre ses mains de son nouveau gouverne- 
ment. Il va sans dire d'abord qu'on exigea d'elle un désar- 
mement préalable ; et elle-même justifia la nécessité de ce 
préliminaire par une longue résistance, dont Richelieu et 
le Père de Bérulle ne triomphèrent que grâce au rappel du 
ducdeMagenne. Méme une foisses propres troupes à leur tour 
licenciées, et malgré la connexité de l'octroi des garanties 
angevines avec le pacte de réconciliation générale demeuré 
célèbre sous le nom de éraité d'Angouléme, Marie de 
Médicis n'obtint pas même la mention de l'Anjou dans la 
teneur des clauses de ce monument diplomatique. Ce n'est 
que dans un soussæing séparé qu'on dressa l'accord 
spécial intervenu entre Louis XII et sa mère pour 
l'échange de la Normandie contre les places d'Angers, des 
Ponts<ie-Cé el de Chinon. Mais là encore les méflances de 
la politique primèrent les règles du droit. Gar cet accord 
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synallagmatique ne fut rédigé qu'en brevet; si bien que la 
reine-mère n'en put retirer un double, et se vit ainsi à la 
fois irrévocablement dépossélée de son ancien apanage, et 
sans litre à l'appui des sûretés compensatrices. Sur les 
récriminations de Marie de Médicis, l'ambassadeur Maros- 
sano lui rappela son récent abus d'une lettre du roi sous- 
crivant, durant son séjour à Blvis, à sa libre circulation 
par tout le royaume. Mal en avait pris à la Cour d'une telle 
marque de confiance insidieusement exploitée par Marie de 
Médicis à l'effet de s'autoriser dans Angoulême. Après cela, 
comment pouvoir sans péril se dessaisir à son égard des 
moindres attestations litérales ? Et, d'ailleurs, pour l'éta- 
blissement de ses droits les plus sacrés ne se devait-elle 
pas estimer trop heureuse en se reposant sur la parole 
d'un fils et d'un roi #? 





1 Le bravet même n'est éigné que du comte de Marossano qui ÿ 
emprunte le qualité de secrétaire de Marie de Médicis. 

* Mémoires de Richelieu (coll. Pet.), % série, 4. XI, p. 162. — 
Mém. de Pontchartrain (coll. Mich. et Pouj.), 2 série, 2. V. p. 49.— 
Mém, du dus de Rohan (coli, Mich. et Pouj.i, à série, £, V, p. 409. 
— Bassompierre (coll. Mich. et Pouj., série. L. V, p. 129. — Mer- 
gure français, À Ÿ. Où — La mung di Fr, éod., di ma 
Leires du cardinal Benin 1619, p. 25% 
28 mai, pp. 24-295. — Vitt, Sin, 1. 20. p. 143: 18 partie, pp. L2A- 
125, — Lettres el mém. de Messiré Philippe de Mornay (Anse. Elz., 
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Si indéfectibles qu'apparsissent à première vue Les assu- 
rances dont la reine-mère se devait tenir pour salisfaile, et 
à quelque degré qu'elle ait encouru par ses fallacieux pro- 
cédés la défaveur du gouvernement, il faut convenir qu'une 
fois admise à figurer comme parie contractante vis-à-vis 
de la Cour dans l'échange des deux provinces d'Anjou et 
de Normandie, elle ÿ devait marcher de pair avec coux qui 
s'y étaient munis d'un titre contre elle, en obtenant d'eux, 
en retour, plus qu'un engagement verbal. A ce point de 
vue, la frustration, qui livrait le sort de son nouvel apa- 
nage à la merci d'un caprice de favori, n'accuse que trop 
à nos yeux l'influence hostile de Luynes. Lui, que la seule 
peur de son voisinage immédiat avait gagné à l'idée de 
fixer en Anjou Marie de Médicis, pouvait-il chercher à lui 
ménager là autre choso que l'établissement le plus pré- 
caireŸ Mais l'adversaire en réalité spolié par d'aussi 
déloyales combinaisons n'était pas d'humeur à se résigner 
sans réplique. Aussi l'on peut juger si la reine-mère eut 
beau jeu pour produire à cét égard ses revendications, 
lorsqu'aussitôt après le traité d'Angoulème Louis XIII 
l'invita à venir sceller la poix dans une entrorue amiable. 
Car aux yeux de ce roi, dont on a méconnu la tendresse, et 
qui dans les ennuis du trône souffrira surtout du refoule- 
ment nécessaire des affections domestiques, il eût fallu 
que sa mère démérität bien plus qu'elle n'avait encore fait 
jusqu'ici pour qu'il n'aspirât pas toujours à la revoir. Ajou- 





connétable de Luynes, p. V. Cousin Mouraal des Sarants, 1861) 
ler arte, pp. 21-089: S art., p. 943. — L'évéque de Lugon el 
comnétable de Luynes [Revue des questions historiques, 5° année, 
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tons que Louis XITI au fond se flattait même, et bien 
entendu sans oser s'en ouvrir à Luynes, que Marie de 
Médicis, une fois radoucie par l'accueil qu'il lui préparait 
dans l'entrevue projetée, s'éprendrait de l'idée d'un rapa- 
triement À la Cour, et que, sans se dessaisir de ses garanties 
territoriales , elle laisserait l'Anjou aux mains d'un lieute- 
nant-générl pour venir retrouver sa place au Louvre. 
Telles étaient les illusions que nourrissait Louis XIII en 
indiquant à sa mère, le 31 mai, pâr l'organe du Père de 
Bérulle, un rendez-vous solennel à Tours ; et c'est ce qu'at- 
tendait Marie de Médicis avec moins de sincérité que d' 
propos pour metire son voyage au prix de la régularisation 
de l'investiture de son apanage par la délivrance d'un titre 
A ce coup digne de son astucieuse antagoniste, on 
mbarras du favori non moins récalcitrant à 
l'affermissement des süretés de la reine-mère qu'alarmé de 
la perspective de la revoir assise à la droite du trône et 
suivie de Richelieu, qui depuis le retour d'Avignon ne lui 
était que trop vite redevenu redoutable. C'est dire à quel 
point l'idée de l'entrevue de Tours nous semble étrangère 
à l'initiative de Luynes qui, sans nier l'urgence d’une telle 
démonstration pacifique en regerd des récentes bravades 
des huguenots enhardis parles querelles de la familleroyale, 
connaissait trop le jeune roi pour s'aveugler sur son 
arrière-pensée filiale. Mais, trop soigneux du ménagement 
de son crédit pour contrarier le respectable désir de 
Louis XIII, en indisposant par là du même coup une 
reine ou en voie de rentrer en faveur ou ébranlée par les 
avances du protestantisme, Luynes se résigna d'aussi 
mauvaise grâce qu'on peut se l'imaginer à la mortification 
d'armer son ennemie de pied en cap avant de l'introduire 
dans la place. 

Bref, tout en se promettant en revanche de biaiser sur 











 Dispace, dogl. amb, vener., eod., 1 juillet. — Arch. rat, car 
ton 239 Congrégation dle l'Oratoirs, À 18: — Batterel, eod., n° 43. 
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l'exécution des clauses intégrantes du traité d'Angoulème, 
et non eans étendre autour de la reine-mère ses propres sûre- 
tés territoriales dans la Picerdie, l'Ile de-France et la Nor- 
mandie, et jusque dans la Bretagne et la Touraine, Luynes 
enfin se résolut de lui expédier Les titres afférents au gou- 
vernement d'Anjou. Mais, à cet égard, il s'exécutoit trop à 
contre-cœur pour que d'aussi précieuses constatations ne 
nous semblent pas comme arrachées de 509 mains pièce 
par pièce. D'abord Marie de Médicis reçut, le 11 juin, un 
brevet royal lui déférant la nomination aux gouvernements 
d'Angers, de Chinon etdes Ponts-de-Cé :; puis, après règle- 
ment des indemnités ouvertes par la démission des anciens 
gouverneurs ?, suivit, le 7 juillet, au profit de la reine- 
mére une ordonnance d'envoi en possession concernant 
ces trois places », Puis, ét comme si sur chaque article on 
eût voulu racheter la lenteur des communications par le 
luxe des formes juridiques, on lui délivra, les 47 et 27 juin 
el 16 août, jusqu'à trois sous-seings émanés du roi el des 
sires de Béthune et de Monthazon, pour lui garantir, avec 
l'entretien de 400 hommes de garnison, le maintien ou lo 
rétablissement des vivres et des munitions dans ses forte- 
resses 4. Par cette prodigalité de garanties littérales afluant 














* Arch, des aff. êtr., £ Pr, 77, p. 104, es Lettres et mé. de 
Aessire Phalippes de Mornay, p. 212. 
3 Pour sa part, le maréchal de Boisdauphin, prédécessour immé— 
diat de Mario de Médicis dns lo gouvernement d'Anjou, reçu cent 
le éeus 
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sur ce dernier chapitre aux archives de Marie de Médicis, 
on ne songeait au surplus qu'à l'amuser dans ses expecta- 
tives, à en juger par l'attitude de la Cour en face du pro- 
cédé cavalier de l'officier qu'au moment de s'installer dans 
son apanage elle trouva nanti du château d'Angers. C'était 
le fils de celui qui, dans le théâtre où se meut notre récit, 
nous apparaît commela plus soudainement comblée d'entre 
les créatures d'Henri IV, sous le nom populaire de Gi 
laume Fouquet de la Varenne. Il semblait que ce fût d'hier 
qu'Henri IV avait tiré de l'intendance des cuisines de sa 
sœur Cathérine de Bar cet avisé courtisan, pour l'élever 
presque d'emblée au titre héréditaire de gouverneur de La 
Flèche. Guillaume Fouquet de la Varenne avait d'ailleurs 
noblement répondu à cette dernière marque des faveurs 
royales en relevant le lustre de son nouveau fief; aussi 
l'obscure ville de La Flèche s'était comme transfigurée 
sous son administration prineière !, avant de tomber aux 
mains de son fils René de la Varenne, appelé par son 
décès peu antérieur au traité d'Angoulème, à cumuler le 
gouvernement paternel avec l'office de capitaine du château 
d'Angers. Malheureusement, dans cs dernier emploi et 
sous le relief improvisé du nom patronymique, René de la 
Varenne étala par trop vite au service de la dynastie qui 
venait de créer sa fortune le zèle maladroit d'un fils de 
parvenu trop peu initié encore au maniement des hommes 
pour y discerner la juste mesure de ses prérogatives. 
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Informé de l'arrivée en Anjou de Marie de Médicis avec 
de pleins pouvoirs à exploiter pour le renouvellement de 
l'état-major de son apanage au gré de ses calculs vindica- 
tifs, René de la Varenne, par là mis en demeure de résigner 
sa citadelle en des mains probablement suspectes, à 
l'avance prit sur lui de soutirer le péril attaché à la trans- 
mission de ce gage au moyen d'un étrange abus d'autorité 
exercé sous forme de prélèvement seigneurial. Lorsque, en 
effet, l'exempt des gardes de la reine-mère La Mazure vint 
officiellement au nom de celle-ci, le 15 juillet, prendre 
possession du château d'Angers, il ÿ constata le vide absolu 
dans les magasins qui, selon l'inventaire dressé la veille! 
regorgesient de tout le matériel concentré aux mains du 
gouverneur d'Aumont Jors de la soumission de la ligue 
par l'eMet du désarmement de la bourgeoisie angevine. 
C'est qu'au cours de la nuit précédente, le marquis de la 
Varenne avait enlevé du château tous les approvisionne- 
ments militaires ? pour les diriger vers son domaine de La 
Flèche en des ballots qui, le lendemain, au grand jour, 
stationnèrent le long des quais de la ville impunément aux 
yeux de la municipalité et du présidial, Ici la’ connivence 
des autorités locales est trop flagrante pour qu'on puisse 
douter qu'à cet égard elles aient reçu d'en haut au préa- 
lable une sournoise consigne. Aussi, à son arrivée en 
Anjou, l'arsenal où Marie de Médicis espérait, d'après le 
traité d'Angoulême, puiser pour l'organisation de sa 
défense, n'eût offert à ses yeux qu'un gouûre béant, si 
l'attentat du marquis de la Varenne, absous par un servile 
déni de justice, n'eût provoqué les clameurs de la popula- 
ion urbaine ameutée autour des chargements délictueux. 
Car il n'y allait pas là seulement pour les Angevins d'un 
préjudice matériel évalué, en un procès-verbal de caronco 














* Et clos le matin même aux armes de la ville. 


1 Tant en armements qu'en vivres et en bois ds chauffage, et jus- 
qu'au mobilier. 
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notarié du 49 août, à la forte somme de vingt mille écus. 
En voyant s'entasser dans les fourgons du gouverneur de 
La Flèche les arquebuses rouillées des vieilles milices du 
duc de Mercœur, il leur semblait que s'y engloutit le pri 
cipe même de leurs sûretés communales. A ces süretés-là, 
d'ailleurs, se liait à leurs yeux le sort de la reine qui venait 
associer ses destinées aux leurs et leur éait devenue chère 
pour s'être complue déjà deux fois dans l'hospitalité pro- 
verbiale du pays devenu sa patrie adoptive. Bref, au bout 
d'un mois, el grâce à l'entremise de Guillaume Fouquet de 
la Varenne !, évèque d'Angers et frère du gouverneur 
démissionnaire, Louis XIII accueillit la revendication 
tumulluaire émanée du chef-lieu de l'apanage maternel et 
ordonna la réintégration des armes soustraites ?, en lais- 
Jant en proie au déeri public l'officier de race trop fraiche- 
ment exhaussée pour qu'on y regardât à désavouer l'intem- 
pérance de ses initiatives. Après tout, sous le bénéfice de 
l'incident clos par cette opportune démarche, la Cour 
avait, dans sa tactique temporisatrice au regard de Marie 
de Médicis, gagné six semaines. Durant ce répit, on avait 
scruté les dispositions des Angevins envers la reine-mère, 
sous la seule responsabilité officielle du marquis de la 
Varenne. Et, certes, l'épreuve eût tourné tout entière au 
profit de celle dont il avait on ne peut plus malencontreu- 
sement confisqué les garanties vitales, si l'esclandre où se 
trahit l'adhésion publique à la cause de Marie de Médicis 
n'eût, par là même, compromis sans retour avec l'avontu- 
reuse dominatrice de l'Anjou le plus puissant gardien de 
l'entrée du Maine, 

Ce n'est que le 22 août que Marie de Médicis obtint enfin 








 L'évique d'Angers. Fouquet de la Varenne, était le fils aîné de 
Guillaume Fouquet de la Varenne, premier gouverneur de La Flèche, 
Il se distingue sur le siège épiscopal d'Angers par son zble pour la 
discipline ecclésiastique dans son diocèse, 

Sous La surveillance d'experts. — Jean Louvet, ed, pp. 24, 
298, 300, 305. — Kangeard, ecd., p. 856. 
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la présentation à l'enregistrement judiciaire de ses pro- 
visions de gouvernante de l'Anjou !. Tant d'atermoiements 
dans la délivrance de ce litre primordial, au regard duquel 
les pièces antérieurement fournies n'étaient que d'éblouis- 
sants protocoles ?, l'eussent dû rendre de prime abord 
suspecte; et en effet sa teneur mêrne recélait une surprise. 
Aux portes du chef-lieu du nouvel apanage de Marie de 
Médicis régnait dans le Saumurois. sous l'appellation 
caractéristique de pape des haguenots le vieux Duplessis- 
Mornay, qui avait obtenu 1lès 1589 de l'amitié rémunéra- 
trice d'Henri de Navarre le gouvernement de celte pre- 
mière élape de sa marche vers le trône de France, et 
aux débuts du règne d'Henri IV, s'y était consolidé 
grâce à l'érection de la citadelle de Saumur par l'Édit de 
Nantes en place de süreté, Dans ce poste privilégié, vite 
converti sous son énergique domination en école et on 
boulevard du protestantisme, Duplessis-Mornuy se voyait 
de longue date en possession d'une indiscutable autonomie 
vis-à-vis des gouverneurs de l'Anjou, quand s'ouvrirent à 
Angoulème les pourparlers en vue de la remise de cetie 
province à Marie de Médicis. Du plus loin que ce hergneux 
sectaire aviea l'installation limitrophe d'une reine trop 
agissante pour n'empiéter pas sur son libre domaine avec 
“les anciennes allures de l'omnipotence, et qui depuis sa 
sortie de Blois l'importumait de ses sollicitations insur- 
rectionnelles, il maugréa contre la menace d'un si facheux 





27. Colbert, +. V, p. SL. — Mém. de Mait. Molé [pub. de ls Soc, 
A'hisi, de France, Ronouard, 1855), 1, I, pp. 29-99. — Journal de 
Jehan Louvet (Rev. do l'Anj., 1865, pp. 906-307). — Les pièces, 
reproduites aux sources sus-indiquées, au surplus, ne relatent que 
es formalités eztrinséques de l'enregistrement soit au Parlement ln 
Paris, soit au Présidial d'Angers, car 1OUs n'avons pu trouver la 
texte intégral des provisions. — Voir aussi, pour leur envoi à la 
municipalité angevine, Prise de pouession de Îa ville et chdteau d'An- 
gers par la reine-mère du roy. avec la réception fuite à Sa Mojerié à 
son arrivée el la harangue, Paris, chez Silvestre Moreau, 1619. — 
Voir enfin le P. Gnifét, cod, p Y11. 

+ Lettres ef müme de Xe de Mere Phitippes de Mornay. 
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voisinage. En même temps, et comme harcelant d'étapeen 
étape la Cour en marche sur Angoulême, il dépêcha coup 
sur coup son secrétaire Marbaut à Orléans etson gendre Fon- 
lénaÿ à Amboise afin d'y stipuler vis-à-vis de Louis XIII, au 
regard de Marie de Médicis et en se targuant de son inféoda 
tion directe à l'autorité royale, le maintien de ses intactes 
franchises, Une telle démarche, au plus fort des préoccupa- 
tions de Luynes àl'eflet de réduire le champ des sûretés 
territoriales débattues avec la reine-mère, arrivait trop 
juste à propès pour qu'il songeät à se formaliser de la mau- 
vaise humeur de Duplessis-Mornay. Quelle bonne fortune, en 
effet, au point de vuedescalculscuercitifsde Luynesà l'égard 
de Marie de Médicis, que d'agréer une requête visant dans 
son nouvel apanage à couper les communication de l'Anjou 
avec la Touraine! Luynes, d'ailleurs, vu les menaces de la 
séditieuse assemblée des huguenots de Loudun, comptait 
avec Duplessis-Mornaÿ comme avec l'arbitre modérateur 
du protestantisme. Il s'estima donc fort heureux de déférer 
à ses réquisitions en insérant traitreusement pour la 
réserve de son autonomie, dans les lettres patentes de 
Aarie de Médicis, une formule captieuse destinée à la mettre 
aux prises celle fois avec le gouverneur de Saunur. On ÿ 
mentionnsit, en effet, la remise à la reine-mère du gouver- 
üément d'Anjou « pour en jouir », et ici nous donnons une 
citation textuelle, « comme le précédent possesseur aurait 
fait ». Or, dès l'arrivée en Anjou de Marie de Médicis, son 
lieutenant-général Du Bellay indiscrétement empressé 
de se foire valoir auprès d'elle, ct mal informé des antécé- 
dents qui aux Lermes de ses provisions lui devaient servir 
derègle, la poussa à présenter son titre à l'enregistrement de 
la sénéchaussée de Saumur, soi-disant à l'instar du maré- 
chal de Boisdauphin, prédécesseur immédiat de Marie de 
Médicis dans le gouvernement de la province qu'elle recevait 
en apansge. Le 16 novembre arriva donc à Saumur un 
courrier porieur desdites lettres patentes avec injonctions 
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conformes au gouverneur et au sénéchel. Mais, dès le len- 
demain, Duplessis-Mornay accourut avec son gendre Taba- 
rière au château de Brissac vers Marie de Médicis, pour 
arrêter la procédure attentatoire à ses immunités. Là, et 
en présence de Richelieu, il produisit sa requêteen détrom- 
pant la reine-mère sur les précédents invoqués, avec 
démenti jeté à la face du lieutenant-général; si bien que 
Marie de Médicis, rivalisant avec Luynes en fait de ména- 
gements intéressés à l'égard du gouverneur de Saumur, 
se désista bénévolement de sa poursuite en gourmandant 
l'officier qui ne s'excusa que mal à ses yeux de la lui avoir 
si témérairement suggérée, et qui lui dut au plus vite 
retourner le dossier de ce malheureux conflit. N'importe, 
la démarche inconsidérée de la reine-mère avait produit 
l'efet qu'en attendait Luynes sur le morose vieillard atta- 
qué dans son inviolabilité presque à demi séculaire, 
L'amertume de Duplessis-Mornay ne s'exhala pas toute en 
gémissements, et bientôt Marie de Médicis éprouvera de 
sa part le danger de se commettre avec un mauvais voisin. 

En revanche de Lant de déconvenues infigées de tous 
les côtés à la reine-mère dans les délimitations de son apa- 
nage, el au fur et à mesure de la remise de ses titres, 
autour d'elle s'y propageait en sa faveur la plus solubre 
influence. Celui des conseillers de Marie de Médicis qui 
Angoulème nous a seul paru jusqu'ici attaché à réconcilier 
à fond la famille royale, et qui à cet effet y avait préco- 
nisé les sûretés angevines comme les plus propices à sa 
domination pondératrice, Richelieu ne pouvait négliger de 
s'impatroniser dans la province dévolue à la reine-mère, 
au gré de ses propres vues, par de solides élablissements 
à distribuer à sa famille el à ses créalures. Certes, à cet 
égard il avait beau jeu, grâce à sa situation de chef du 
conseil de Marie de Médicis et au surcroil d'ascendant acquis 
sur elle depuis le traité d'Angoulême, pour lui imposer 
presque ses recommandations. Aussi, appréhendant en 
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Anjou comme d'autorité le monopole des inveslitures à 
l'exclusion de la factieuse cahale de Ruccellaï, et d'abord 
avisant les postes militaires, il promut au commandement 
du chteau d'Angers son frère aîné le marquis Henri de 
Richelieu, brillant officier déjà parvenu au grade de maré- 
chal de camp, el ÿ préposa au commandement de la garni- 
son son cousin le baron de Pontchateau?, et le marquis 
de la Flocellière, onele du marquis de Brézé. Quant au gou- 
vernement des Ponts-de-Cé, Richelieu en pourvut son 
homme-lige Betlancourt. En ce qui est du gouvernement 
de Chinon, il en gratifia Chanteloube, enraciné déjà dans 
la Touraine par des inféodations patrimoniales ; Chante- 
loube, le plus malléable sinon le plus sûr des séides de 
Marie de Médicis, et dont on avait dû à ce prix, aux der- 
niers pourparlers d'Angoulème, acheter les suffrages en 
faveur de l'option de l'Anjou, tout en le brouillant par là 
sürement avec ses envieux consorts. Passant ensuite aux 
emplois de cour, avant tout Richelieu, soucieux de s'in- 
gérer avec toute sa dextérité dans le chapitre de la direc- 
tion de conscience, et après avoir doucement écarté d'au- 
près de Marie de Médicis son premier aumonier titulaire 
l'évêque de Chartres Hurault de Chiverny qu'il soupçon 
nait de pactiser avec les manœuvres hostiles de Luynes, 
Richelieu, dis-je, en réalité lui substitua sous la qualifica- 
tion d'aumonier ordinaire son plus indéfectible ami 
Sébastien Bouthillir, prieur de la Cochère et doyen du 
chapitre de Luçon. Venait ensuite la charge de secrétaire 


+ Charles de Cambout, marquis de Coislin, baron de Pontcbueau. 
I1 était «ousin-germain de Richelieu, son père ayant épousé la lante 
aiernelle du Cardinal, Louise du Plessis dame de Rey. En 16%, 
le baron de Pontchaeau présida l'assambiée de la noblegce de Bre— 
Aagne : et il obtint, en mai 1630, des lettres qui le maintenaient, en 
toûtes les assemblées publiques de la province, aur assises et 
Lonues d'Etats, au rang des anciens barons du pays. li fut chevalierdes 
Grâres, gouverneur de Brest, gouverneur de la Busse-Bretagne, sans 
compter divers autres emplois. Î| mourut presque cctogénaire en 16H. 
Nous le rétiouvoms au combat des Ponts-de-Cé. 
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des commandements de la reine-mère, aux yeux de l'évéque 
de Luçon l’une des plus considérables, dont il ne crut pou- 
voir mieux disposer qu'au profit du frère même du prieur 
de la Cochère, le laborieux Claude Bouthillicr, son futur 
surintendant des finances ?, 

Par contre, à mesure que Richelieu implantait de main 
de maitre en Anjou sa parenté et son vasselage, les 
séides de Marie de Médicis, mystifiés dans la vénalité de 
Jeur fanatisme par les envahissements de leur formidable 
rival, à l'envi désertaient la cause d'uno reine taxéo par 
eux d'ingratitude, et non saos invectiver Chanteloube, sup- 
pot de l'évêque usurpateur, criaient-ils, et saturé de leurs 
dépouilles. Le signal du départ vint de l'extravagant Ruc- 
cellaï, supplanté dans la présidence du conseil de la reine- 
mére* et taré dans son estime; et vile avec lui déguerpirent 
Mosny et Thémines. Car, dans le camp de Marie do Médicis 
un Théminés pouvait-il, en sa qualité d'ancièn recors du 
maréchal d'Ancre #, aspirer à moins qu'au brevet de gou- 








1 Labbé Bouthillier (Sébastien), prieur de la Cochère. Il était, 
en 1614, doyen de l'évêché de Luçon, dignité qu'il résigna en 1618. 
L'abbé de la Cochère contribue activement à faire mppeler Richelieu 
de l'exil d'Avignon, en 1619 Lorsqu'après la reiraite des Ponts 
de-Cé Richelieu eut besoin d'un homme de confiance pour presser à 
Rome sa promotion au cardinalat, il y ft envoyer l'abbé Bouthillier 
qui y gagna, comme prix de ses services l'év 

Pour mesurer l'étendue du pouvoir de Rich: 
‘de Marie de Médicis; v. encore aux Archives des aff.êtr., F. 
les démarches du cu: 

à Angers, auprès de 
comme éandidat de ca 



















l'arrestation du prince de Condé. 
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verneur du château d'Angers? Legouvernement du château 
d'Angers! n'était-ce pas là, d'autre part, le salaire non 
moins convoité du suffrage émis par Mosny d'accord avec 
T'heureux Chanteloube en faveur de l'option de l'Anjou aux 
dernières délibérations d'Angouléme ? Voilà donc toute la 
cabale frustrée en rumeur sur les chemins de la Cour. Car, 
bien entendu, à l'heure du départ d'Angoulème, ces irré- 
conciliables de la veille s'étaient donné rendez-vous dans 
l'antichembre de Luynes, sans qu'au surplus le dédaigneux 
tiomphateur, qui ne s'était fait qu'un jeu de les éliminer, 
s'émat de Leurs lointaines menaces perdues dans le rayon- 
nement desa victoire. Et certes, il ÿ avait lieu pour l'arbitre 
désormais incontesté des destinées de Marie de Médicis à 
serasséréner avecelle dans l'atmosphère purgé de l'impor- 
tunité de ses détracteurs, si cet essaim d'énergumènes en 
lächant prise n'avait attaché à ses Îlanes un dard ernpoi- 
sonné. Car, peu après la promotion du marquis de Riche- 
lieu au gouvernement du château d'Angers, son compéti- 
teur évincé Thémines, en l'apostrophant avec une virulence 
émanée de l'exaspération de son échee, le provoqua de 
suile à dégainer en pleine rue d'Angoulème. Dans ce 
champ clos improvisé le brillant maréchal de camp tomba 
moissonné dans sa fleur, sans que le père de Bérulle, 
accouru au cliquetis funèbre, ait eu le temps que d'appeler 
sur son dernier soupir une bénédiction céleste’; et avec 
son noble sang s'échapça l'unique espoir de la survivance 
héréditaire du nom dont on voyait dès lors s'ébaucher 


* Sans entrer dans les particularités de ce duel écrengères à notre 
sujet, dornons-nous, à cet égard, à relever une comtradiction essen- 
vielle entre les mémoires et la correspondance de Richelieu e le 
jouraal d'Arnauld d’Andilly. D'après Richelieu, son frère était 
ncore ea vie au moment de l'arrivée du père de Bérulle. D'après 
Xemauld d'Andilly. aa contraire, il venait d'exhalor son dornier sou. 
pie, — Mantionnons encore una précédente rencontre entra Themines 
Pt Chanteloube mais qui m'aboutit pas, grâce À d'immédiates inter: 
ventions 
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les grandeurs‘. Du même coup transpercé dans son grand 
cœur, où l'ambition du génie et l'orgueil seigneurial ali- 
mentaient le culte fraternel, Richelieu chancela sur le 
seuil de son incomparable carrière: et ce n’est que grâce à 
son énergie surhumaine qu'il poursuivit sa roule, en 
domptant sa souffrance aussi intrépidement qu'il avait 
naguère étouffé les murmures de la disgrâce. 

Bientôt d'ailleurs, et par là déjà se cicatrisait sa bles- 
sure, bientôt Richelieu pourvut à la vacance du gouverne- 
ment de la citadelle où il avait failli arborer son blason par 
la nomination de son oncle maternel, le loyal commandeur 
de Malte Amador de la Porte ?; et il désigna au poste de 


# Ifenri de Richelieu mourut en effet sans enfants ; avec ses deux 
sœurs, M de Ponicourlay ot le maréchale de Maillé-Drezé, dl ne 
rostait au futur cardimal-suinistre d'autre fôrs qu'Alphonse-Lout 
me eo 
aopal de Logoa, puis charseur, puls arshevique d'Aix 06 de Lyon, 
evenfn eardinnl et qui cécéda en 1653. à n 
F’Amador de là Poe, file du célèbre avocat de ln Porto, frère de 
Suzanne, môre de Richelieu. L'avocat de Îx Pone avait parmi 265 
clients l'Ordre de Malte et parvint à y fire recevoir chevalier son la 
‘Amador, déjà parvenu au grido do commandeur lors da duel où périt 
Son neveu Henri. Lorsque le futur eardinal-mimistre acquit le gouver- 
nement da Havre, en donana le commandement à son oncle, léleva 
enfo, ea 1540, à la dignité de grand prieur de France. Le coumanc 
dear do la Porie mourut ls BL octobre 164. — Richelieu, cots 
pp. 156, 130, 13, 174 ex passieu. — Leures du Cardinal de Richelieu! 
pr. 66,8%. — Mém, du due de Rohan (coll. Mechaud et Pouÿ.} 
Pv, p. 64. — Mém de Briemne (coll, Petit. XXXV).— La nine 
di Fr end, juin 1619, eu? juillet. — Vie. Sin, 20 pare, pp. 188, 
199, 1, 203,208, 205. — Lares a? mén. de Phipper de 
rod, p.92. — Aroaold d'Andily. vo, P SSL © Dupa 
Gmb. Benet. cod. 16 juillet 1618. — Arch. des af du. cod 
188,186. — Roncover, pp. 28-290. — 
19,20, 8 29,3. — Duo 
de cells de’ Saint-Germ 
humble. etc. — Lovasson, cod., pp. 279, ; 
ft, pp. 7-49. — Hi, de la Wie de Los XIII. p. A. Bury 1168), 
» R6-27, — Basin, cod, p. 852 — Darests, cod. pp. OBL. — 
Ée d'rconville. code, . Lit, pp. 3-4 6, 10-12 — Hu, du Cardinal 
de Richelieu pe Aube (Paries 1860), p 18. — Vie du Cardinal de 
Richie pp, MAS. Nañe mur Hchln, Coll, Pet} 
Le due ef Sonnélable de Luynee, de V. Cousin, cod. (BL p« 
* L'évêque de Lagon d le cgnntleble de Layaors p. Avenel, vod 
95. "TBatterel cod, m# 49 et 43. — Gouge, p. Fat, 190.197 
Énbbé Housiage, ed, pp. 9-21. — Vie du due d'Epernont 
* MOHT 7 La duchaue d'Aiguillm p. À. Bonneau-Avenan ; 
Hier, 1878) p. 
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capitaine des gardes de Marie de Médicis vacant par le 
départ de Thémines son beau-frère Urbain de Maillé- 
Brezé?, En même temps, invariablement soigneux de s'en- 
treleir dans le crédit de Marie de Médicis par le souci 
persévérant de sa défense, il multiplia par l'organe de son 
oncle les démarches à la Cour pour l'entretien de la garni- 
son maintenue sous le commandement de sa famille, et 
pressa les recrutements et les marchés pour reconstituer 
son effectif, et la remonter en armes, en munitions, en 
équipements et en vivres. Concurremment à cette organi- 
sation militaire, et toujours avec le coneours dévoué du 
commandeur de la Porte, vers la fin de septembre il 
captail en Anjou par de graduelles avances de politesse le 
clergéet l'armée, la municipalitéet la bourgeoisie *. Bref, à 
la veille de l'installation de sa souveraine en son apanage 
définitif, et sous l'imminence d'un nouveau conflit entre une 
Cour prévenue et une reine mal satisfaite, autour d'elle 
Richelieu inaugurait par son plus beau côté la mission pré- 
ventive qui, dans les péripéties du séjour en Anjou de 
Marie de Médicis, à nos yeux se résume en ces deux mols où 
ressort Ja diversité des manœuvres parallèles de son plus 
méfiant ennemi et de son plus sérieux serviteur : paralyser 
son action et amortir ses rancunes. 





La 


Pour remonter à la date du Lraité d'Angoulême, et comme 
nous l'avons déjà laissé entrevoir, la régularisation des 
titres constitutifs de l'apanage de Marie de Médicis n'était 


‘ Non sans versement aux mains de Themines d'une indemnité 
de trente mille écus. 

* Letires du Cardinel de Richelieu, cod, pp. 606 ; 697; 628; 691 ; 646. 
— Mém. du duc de Roban, p. 516. — Prècer curieuser ensuite de celles 
Au s' de Saint-Germain, ete. Resp. au Libellé intitulé Très humble, ele. 
pas. 
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pis le seul obstacle à l'entrevue projetée avec son fils à 
Tours. Malgré l'empressement de Louis XIII à s'y ache- 
mminer dès après la réconciliation officielle, pour y veiller 
aux préparalifs de la réception de sa mère, autour de ses 
démonstrations d'impatience filiale on eût dit que Luynes 
et Marie de Médicis jouaient à s'éviter l'un l'autre. Luynes, 
en effet, ne pouvait laisser revenir à Tours la reine-mère 
sans Richelieu, qu'aux négociations d'Angoulême il n'avait 
utilisé près d'elle qu'en le replaçent à proximité du pouvoir, 
mais qui, une fois revenu à la Cour, se disait-il, forcerait 
l'entrée du conseil pour l'y supplanter. D'autre part, Marie 
de Médicis, qui répugnait à revenir dès le lendemain de 
la paix se livrer aux mains de ses ennemis de la veille et 
se montrer sur l’ancien théâtre de ses grandeurs, à demi- 
abattue derrière son fils et comme liée à son char de vic- 
toire, était bien décidée, pour sa sécurité personnelle et 
pour mieux imposer son serviteur, à ne reparaitre elle- 
même à Paris qu'en triomphatrice. De son côté, Luynes, 
tout en s'adjoignant cauteleusement à l'invitation épisto- 
laire adressée de Tours, le 31 mai, par Louis XIII à sa 
mére, et confirmée verbalement par une ambassade spé- 
ciale de son beau-père le due de Montbazon!, se flaltait 
d'éterniser sous main l'éloignement de Marie de Mécicis, 
en la maintenant de parti pris dans une cstensible défaveur 
où s'alimenteraient ses rancunes rétrospectives; et de Là, 
chez la reine-mère, depuis la paix d'Angoulême, avec de 
nouvelles défiances des griefs quoidiens, à l'inverse érigés 
par elle contre son fils en autant d'exceptions dilatoires. 
Grâce, en effet, à l'ajournement indéfini du départ d'Angou- 
1ème, où l'enracinaient d'ailleurs les incitations intéressées 
du duc d'Epernon, Marie de Médicis espérait user la longa- 
nimité de son fils qui, lassé de se morfondre en un rendez- 








! Sans compter celles de Brantes, frère de Tuynes, du duc de 
Béllegrde et du Père Joseph. 
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vous illusoire, et y jugeant compromise à la longue la 
digoité royale, bientôt rebrousserait chemin vers sa capi- 
lale, il est vrai avec d'autres sentiments que ceux qui 
l'avaient amené d'Amboise 3 Tours. Mais, une fois débar- 
rassée du voisinage d'ennemis qui, des rives de le Loire, la 
surveillaient de trop près, la reine-mère, en cela justifiant 
les pronostics du nonce et démentant les illusions du Père 
de Bérulle, espérait, à l'ombre de ses places fortes, et dans 
le champ restreint de son apanage, reprendre en sous- 
œuvre la rovanche.traversée par la paix d'Angoulême. Elle 
espérait, dis-je, à la tête d'un parti réorganisé, revenir à 
Paris la tête haute, en état de donner la loi ou tout au 
moins de compler danse gouvernement. Luynes, d'ailleurs, 
ne gemblait-il pas s'attacher à légitimer presque, en vue 
d'un tel idéal, les procrastinations de Marie de Médicis, en 
la refoulant derrière ses retranchements par l'endroit 
même où elle se sentait le plus attirée vers le rendez-vous 
filial? Cer c'était par l'inamissible prestige de sa qualité de 
reine-mère, impliquant toujours à travers les disgrâces 
une hute tutelle domestique à exercer sur la famille royale, 
que Marie de Médicis espérait ressaisir à la Gour un peu 
de considération ; et c'est celte qualité-là même qu'au 
lendemain du traité d'Angoulème Luynes avait d'abord le 
plus persévéramment méconnue. Déjà, durant l'exil à 
Blois de la reine-mère, Luynes, répudiant la politique 
extérieure de la régence, inaugurée par les alliances 
matrimoniales avec l'Espagne, était revenu au système 
inverse et plus patriotique d'Henri IV, appliqué à recher- 
cher dans toutes les cours de l'Europe, et principalement 
en lialie, des contrepoids à la maison d'Autriche. De là lo 
récent mariage de Christine de France avec le prince de 
Piémont Victor-Amédée, conclu à l'insu de Marie de Médicis 
estimée déchue du droit d'opiner sur l'établissement de ses 
enfants, pour avoir atlaché son nom à la double union de 
Louis XIII avec Anne d'Autriche et d'Elisabeth de France 
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avec Philippe IV. Par une suite des mêmes infractions 
systématiques à la hiérarchie de la famille royale, on s'abs- 
tint non moins soigneusement de consuller la reine-mère 
Jorsqu'il s'agit de pourvoir à l'emploi de gouverneur de son 
fils favori Gaston, vacant par le décès du comte du Lude ; 
et, en effet, pouvait-elle souscrire au choix du colonel 
d'Ornano, l'un des complices de l'assassinat du maréchal 
d'Ancre? 

Certes d'aussi brutales atleintes aux prérogatives mater- 
elles élevaient au gré de Luynes, comme au profit de 
Marie de Médicis, d'infranchissables retranchements sur la 
route d'Angoulème à Tours. Mais là où Marie de Médicis 
avait surtout la partie belle au regard du jeu si serré de 
son antagoniste, c'était en lui rétorquant l'inexécution des 
clauses toujours éludées du traité d'Angoulème. Gar les 
temporisations de Luynes ne portaient pas seulement sur 
la délivrance à la reine-mère des titres de son apanage. 
En dépit de ses réclamations verbalement transmises à 
Tours par le duc de Montbazon, elles afectsient la mise en 
œuvre même du pacte fondamental de la réconciliation de 
la maison royale. On ne se borna pas, en effet, à reculer 
jusqu'au 20 juin l'enregistrement du traité d'Angoulême : 
aprés l'accomplissement mème de cette formalité qui lui 
conférait seule une sanction. législative, et au mépris de 
ses articles essentiels, on traina en longueur le payement 
des dettes contractées par la reine-mère depuis son exil, et 
les amnisties de ses adhérents. Ici, c'était le duc d'Epernon, 
qu'on hésitait de jour en jour à réintégrer dans les places 
militairement occupées sur lui depuis l'évasion de Blois ; 
et là, deux transfuges d'entre les officiers des gardes de 
Louis XII, revenus d'Angoulême à Tours, mais obstiné- 
ment écartés de leurs anciens postes d'honneur. 

C'est pour mieux donner le change au roi sur l'obliquité 
de ces manæuvres où la reine-mère et Luynes semblaient 
se donner le mot pour s'exclure ou se fuir, que nous ayons 
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vu celui-ci s'associer , pour la forme, aux appels que , de 
Tours, Louis XIE adressait à sa mère. Vint cependant un 
moment où force fut à Luynes d'époüser tout de bon les 
sollicitudes royales en vue du rapprochement espéré. Car, 
sous l'imminence de la prochaine assemblée des huguenots, 
soucieux de réclamer contre le rétablissement du catholi- 
cisme en Béarn et, à cet effet, convoqués le 24 mai pour le 
25 septembre en la ville de Loudun contiguë à celle 
d'Angoulême, il devint urgent de tirer à tout prix de cet 
orageux voisinage et de détacher du due d'Epernon Marie 
de Médicis, Aussi, dès le cours de juin, par un révirement 
graduel de sa souple tactique, et sauf les persévérantes 
lenteurs dans la remise de ses titres à la reine-mère, le 
limide favori peu à peu press davantage l'intégrale 
exécution du traité d'Angoulème, en recherchant de nou- 
veau l'entremise aussi nécesseire que redoutée de Riche- 
lieu, pour décider Marie de Médicis au voyage de Tours. 
De son côlé, celle-ci, poussant là-dessus ses avantages, 
et par un renchérissement de ses premiers moyens dila- 
toires, exigea d'abord une promesse litlérale de Luynes, 
précisée dans ses termes par le contréle du Père de Bérulle, 
et portant sur l'exécution intégrale du traité d'Angou- 
ème, sur une réception convenable à la Cour et sur la libre 
administration de son apanage. Puis elle excipa de la 
nécessité préalable d'appeler en cause les garants des pro 
messes de la Cour les plus sûrs et, de prime abord, les 
moins suspects , à l'effet ou de soutenir à Paris sa eonsi- 
dération ou de relever en Anjou son parti, À ce double 
point de vue, ce n'était pas certes le P. Arnoux, créature 
et confesseur de Luynes, et l'un des promoteurs de la res- 
tauration du catholicisme en Béarn, dont on püt récuser le 
cautionnement à la veille de l'assemblée de Loudun. Ge 
n'était pas non plus à une cour affichant la condamnation 
du gouvernement de la régence, à répudier au même titre 
la double entremise du due de Mayenne et du prince de 
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Piémont Viclor-Amédée : l'un jadis armé des premiers 
contre le maréchal d'Ancre, et commandant hier encore 
l'armée d'Angoulême, et l'autre inféodé, ce semble, à la 
politique du nouveau favori par son récent mariage avec 
-Chrisline de France. Aussi que n'eussent opéré ces deux 
considérables médiateurs au profit d'une cour dont ils 
avaient d'abord tiré leur lustre en lui prètant leur appui, 
si, dès la conclusion du traité d'Angoulème, ils n'eussent 
déjà préparé vers Marie de Médicis leurs latentes évolu- 
tions? 

Henri de Mayenne, fils de l'ancien lieutenant-général 
de la Ligue, tranchait sur les collatéraux amoindris de sa 
génération par sa physionomie chevaleresque, où se résu- 
maient les traits les plus marquants de la race prestigieuse 
des Guise. Un homme de cette trempe et de ce sang, 
naguère armé des premiers contre le maréchal d'Ancre, 
ne se devait-il pas cabrer derechef sous le joug non moins 
neuf du fauconnier de Louis XIII, installé d'hier et le 
primant déjà sur les avenues de ce trône où son père avait 
failli s'asseoir ? Luynes, il est vrai, eût peut-être à force 
de ménagements fait oublier au petit-fils du héros de 
Calais et de Metz et au neveu du Balafré la soudaineté de 
son élévation! Mais Luynes avait plus d'une fois choqué sa 
fierté en le sacrifiant à des arrangements de famille. A ses 
yeux, ce n'était pas assez que le duc de Mayenne se fût 
résigné au lointain gouvernement de la Guyenne en com- 
pensation de l'Ile-de-France, afin que Luynes y colloquât 
aux portes du Louvre son beau-père le due de Montbazon. 
Par un surcroit d'indélicatesse, le plus digne des derniers 
rejetons de la maison de Lorraine n'avait pu briguer la 
main de l'héritiére du vidame d'Amiens sans que Luynes 
lui ait osé souffler cet opulent parti au profit de son frèro 
Cadenet. Si encore, à travers l'aggrandissement des siens, 

& su observer à Lous autres égards envers le 
chef de l'armée d'Angoulême une stricte 
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Justice ! Mais deux ans s'étaient écoulés depuis le versement 
d'un subside de cinquante mille écus, effectué par le duc 
de Mayenne en 4617 au bénéfice de la dernière des coali- 
tions contre le maréchal d'Ancre, et endagsé par la Cour à 
titre d'indemnité de guerre en vertu de l'amnistie qui 
suivit sa chute, et le duc de Mayenne réclamait toujours en 
vain son remboursement au favori qu'au moyen de cette 
avance il avait si fort contribué à pousser au pinacle. 

Aux amertumes du grand seigneur ai longtemps et si 
maladroitement berné répondaient, à l'extrémité opposée 
du théâtre de notre récit, de profonds désanchantements. 
Tout aussi fière que la maison de Lorraine et mue d'un 
plus aventureux essor, la maison de Savoie, depuis un 
demi-siècle, épiait toutes les révolutions des états confinant 
à l'Italie pour les exploiter au profit de son agrandisse- 
ment. On sait comme, à la faveur des troubles de la Ligue, 
l'avisé duc Charles-Emmanuel s'était afermi dans la pos- 
session du marquisat de Saluces. Dix ans plus tard, 
lorsqu'à l'ouverture de sa régence Marie de Médicis répu- 
dia nos alliances anti-espagnoles, Charles-Emmanuel avait 
tenté tour à tour, contre la Suisse et les ducs de Mantoue, 
l'attaque de Genève et du Montferrat. Enfin, quand l'avène- 
ment de Luynes marqua notre retour vers les traditions 
nationales d'Henri [V, en adoptant, grâce au mariage de 
son fils alné Victor-Amédée avec Christine de France, 
nos sollicitudes d'équilibre, Charles-Emmanuel espéra par 
là obtenir de Louis XIII, en vertu de vagues assurances, 
l'entrée dans son conseil, avec un grand commandement 
militaire qui l'autoriserait sur les deux versants des Alpes. 
Il espérait surtout par cette alliance, doublée de celle 
d'une de ses filles avec le prince de Galles, appuyer ses 
compétitions à la couronne impériale, vacante en Alle- 
magne par le décès de l'empereur Matthias et que dispu- 
taïent À la maison d'Autriche l'électeur palalin Frédéric V, 
genüre du roi d'Angleterre Jacques 1”, et les protestants 
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insurgés de la Bohème. Pour la réalisation de ces beaux 
rêves, quels appoints d'ailleurs pour Charles-Emmanuel 
que les avantages par lui stipulés au profit de ses trois fils! 
Car, outre la dot royale à fournir à Victor-Amédée, on 
avait promis à Thomas de Gorignan une pension de cin- 
quante mille écus avec maints bénéfices, et au cardinal 
de Savoie l'appui à Rome de sa candidature au titre de 
protecteur de la couronne de France. Nais aussi quelle désil- 
lusion pour la maison de Saroie depuis le mariage de Viclor- 
Amédée et durant son voyage nuptial en France! Non seule- 
ment Luynes, inaugurant à l'extérieur une politique encore 
plus modératrice que réactionnaire, se prononça pour le 
maintien de la couronne impériale dans la maison d'Au- 
triche en la personne de l'archiduc Ferdinand, cousin- 
germain du défunt Matthias. Mais, ou se défiant del'humeur 
du due de Savoie ou jaloux de ses entreprises, ét tout en 
traversant au profit d'Henriette de France son projet 
d'alliance matrimoniale avec le prince de Galles, il tint en 
France Victor-Amédée hors de toute participation des 
affaires du conseil et à l'écart de tout commandement 
imilitaire. Il ajourna de plus le payement de sa dot et 
la réalisation des avantages promis à ses deux frères, non 
moins systématiquement qu'il avait fait la solde de l'in- 
demnilé de guerre du duc de Mayenne. Pour comble de 
déboires aux yeux d'une race d'avenir, se classant près 
d'un siècle avant le traité d'Utrecht, et de par la double 
communication du sang d'Henri IV et de Philippe IL, au 
rang des dynasties royales!, à la cour de Louis XIII une 
dédaigneuse étiquette relégua Viclor-Amélée el son frère 
Maurice dans la foule des princes de second ordre En 
dépit de sa qualité de beau-frère du roï, Victor-Amédée ne 
put jamais être admis à se couvrir devant lui ni à manger 
à sa table. Quant au cardinal Maurice, à l'heure de son 











1 Le due Charles=Emmanuel avait épousé une fille de Philippe 11, 
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retour en Savoie il dut attendre trois heures l'évêque de 
Metz, frère naturel du roi et préposé au soin de le recon- 
duire. Aussi, vu l'inconvenance de ces procédés, dont souf- 
frait en eux la morgue espagnole infuse avec le sang des 
Habsbourg et l'éducation espagnole, le cardinal Maurice et 
Victor-Amédée allaient de guerre lasse brusquer leur dé- 
part, quand enfin arriva le prélat retardataire, mais avec 
l'offre dérisoire d'un carosse dépourvu d'escorte. 

On conçoit à quel point de telles mortifications, infligées 
tour à tour aux deux maisons de Savoie et de Lorraine, 
inclinèrent vers le parti s’ébauchant à Angoulème sous le 
nom de Marie de Médicis, le duc de Mayenne et le duc 
Charles-Emmanuel : l'un avec un ressentiment combattu par 
les dérnières hésitations de la loyauté héréditaire, et l'autre 
avec la versalilité desa diplomatie d'expédients. De là il est 
vrai l'accueil si divers que reçurent chez les deux princes 
les premiers appels de la reine-mére à l'effet de Lui 
gorantir l'exécution sincère du trailé d'Angoulême. 
Mis, sous son prudent déclinatoire, le duc de Mayenne 
parut suffisamment ébranlé au gré de Marie de Médicis, 
qui n'avait déjà que trop habilement consolé le prétendant 
évincé de l'héritière du videme d'Amiens, por l'offre de 
la main d'une nièce issue de la maison souveraine des 
dues de Mantoue. Aussi l'épée du guerrier qui venait 
d'imposer en Angoumois la paix à la reine-mère se 
devait vité retourner contre le favori en voie de l'élu- 
der ou de l'enfreindre. Quant au duc de Savoie, rebuté 
des mépris d'un gouvernement qui prétendait, sans 
compter avec lui, l'entraîner dans son orbite, aux pre- 
mières ouvertures de Marie de Médicis on devine l'agilité 
de sa conversion vers un parti qui avouait trop haut la 
nécessité de son appui pour se défendre de marcher à sa 
remorque. 

Une fois certaine des dispositions du duc de Savoie, et 
entrevoyant chez le duc de Mayenne l'imminence d'une 
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volle-face, on conçait que Marie de Médicis, par l'organe 
du due de Montbazon et sur la sollicitation du P. de Bérulle, 
ait à coup sûr insisté vis-à-vis de Luynes sur un double 
appel en garantie que celui-ci, malgré ses répugnances, 
eût été par trop malavisé de lui dénier, En ce qui est en 
effet du due de Mayenne, en regard des menaces de l'as- 
semblée des huguenots de Loudun, Luynes pouvait-il sans 
danger suspecter les entremises de l'héritier du nom 
pouvant le mieux rallier les catholiques à la veille d'une 
nouvelle guerre de religion? Quant au due de Savoie, 
outre la nécessité de maintenir dans son atlachement à 
l'alliance française, par la communication d'une plus 
large part d'influence politique, un si variable auxiliaire 
du programme restauré d'Henri IV, on espérait que les 
assiduités de son fils Victor- Amédée à titre d'époux de 
Christine de France avec Marie de Médicis, la réconcilie- 
raient avec un mariage négocié au mépris de son autorité 
maternelle. 

Bref, aux premiers jours de juin, la reine-mère recevait 
de la Cour, par le P. de Bérulle, les autorisations aux fins 
de son exception de garantie ; et, dés le13 du même mois, 
arrivait à Angouléme!, après s'être assez fait prier pour 
couvrir son jeu, le plus iminédiatement disponible de ses 
deux plaignants. Non que, dès l'arrivée de Victor-Amédée 
au quartier général du dernier soulèvement, il n'y eût une 
glace à rompre entre la mère de Christine et le gendre 
qu'on lui avait trop outrageusement imposé pour qu'elle 
püt s'interdire de le lui témoigner. Mais Victor-Amédée 
s'était d'avance résigné à essuyer d'entrée l'épineux 
accueil de Marie de Médicis, sauf ensuite à l'amadouer à 
force de prévenances. D'autre part, le futur héritier de 
Charles-Emmanuel semblait troputile aux ressentiments de 
la reine-mère pour qu'à la première entrevue elle Jui tint 

1 Accompagné de son frère, le prince Thomas, et du cardinal de 
la Rochefoucauld. 
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rigueur au delà de ce que comportait à ses yeux la nécessité 
d'accentuer son grief. Aussi, dès le soir et après les réserves 
prévues du colloque préliminaire, Marie de Médicis, assis- 
téo du due d'Epernon, festoyait royalement son hôte illustre 
avec une magnificence affichée en contraste avec la mes- 
quine réception du Louvre. Peu à peu l'on vit même, sous 
la citadelle d'Angoulème, se méler à l'éclat des fêtes 
l'intimité des confidences et la réciprocité des engage- 
ments; si bien que Victor-Amédée et son frère Thomas ÿ 
eurent vite décidé Marie de Médicis à s'acheminer vors 
Tours sous leur garantie officielle, mais au fond dans 
l'unique but d'opérer chez Louis XIII un revirement filial 
avec l'appui secret et intéressé de la Sayoier. 

Tandis qu'à la veille d'une reprise d'armes, la reine- 
mère recrutait ses premiers soutenants dans ce fond 
d'inimitiés éveillées d'un bout à l'autre du royaume contre 
le parti en règne, en sa faveur mais plus loyalement 
Richelieu, aussi jaloux que Luynes de la détacher du duc 
d'Epernon, mais bien plus désireux que Jui d'une réunion 
définitive de la famille royale, pressait de non moins éner- 
giques ressorts. Tout en recommandant les exigences de 
Marie de Médicis avec articulation de ses griefs par le 
P. de Bérulle et le commandeur de la Porte*, et non sans 
s'ingénier à dégager de tout péril d'inquiétantes entre- 
mises, il opérait d'Angoulême sur la conscience de Luynes, 





1 Jei nous nous svouons en désaccord avec les appréciations si 
autorisées de M. Avenel, qui nie tout concert séditieux, en 1619, 
entre Marie de Médicis et le Savoie, va l'absence de tout document 
à l'appui, dans le Fond Turin des Archives des Affaires étrangères. 
Mais, à cet égard, les informations du nonce Beniivoglio, dédaignées 
par Véminent érudit, comme trop hâtivement recueillies dans les 
Salons diplomatiques pour inspirer une confiance définitive, sont 
pleinement confirmées par les dépêches de l'ambassadeur véuivien, 
Frtime conâdent du prince Victor-Amédée, et par les traditions trop 
cunaues. de la cour de Savoie. Nous reviendrons d'ailleurs eur ce 
print dans I ue de notre récit, sous le bénéfice de nouveaux 

locuments. 

2 A l'occasion de sa prestation de serment devant le Cour, en qua 
lié de goureracur du château d'Angers. 
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aussi fortement qu'il faisait à l'égard de Marie de Médicis 
en organisant autour d'elle son sumonetie angevine. C'est 

vi, sans doute, qui, pour mieux pallier ee qu'offrait de 
suspect aux yeux du favori l'appel en cause des deux 
prinees mécontents de Savoie et de Lorraine; c'est lui qui, 
d'accord avec le P. Suffren, confesseur de la reine-mère 
et le P. Joseph, suggéra à celle-ci l'idée d'y joindre l'in- 
Lègre cautionnement du P. Arnoux, en sa quelité spéciale 
de confessour de Louis XIII et de Luynes. Non qu'en 
sy soumettant Luynes n'espérat encore ici louvoyer aux 
yeux du easuiste qu'il envisageait comme sa créature, et 
dont il avait fait naguère le complice abusé des rigueurs 
aggravant J'exil à Blois de Marie de Médicis. Mais, ici 
encore, l'évêque de Luçon s'évertuë à prévenir loute nou 
velle surprise en dictant au jésuite. à l'égard de son insai- 
sissable pénitent, une formule de garantie endossée par 
Luynes le 22 août, et aussi rigoureuse qu'acceptable. Bref, 
sur la foi d'un traité scellé par l'autorité de la religion 
s'ajoutant aux convenances de la diplomatie et aux persua- 
sions de la famille, Marie de Médicis, d'ailleurs sur les 
entrefaites régulièrement investie de son douaire, et dès 
lors plus confiante en sa force et plus relevée en considéra- 
tion, n'hésita plus, le 29 août, à s'acheminer vers Tours. En 
effet, rien ne manquait, ce semble, äu succès de son voyage, 
quand le prélat qui venait de lui ménager, avec le double 
concours du P. de Bérulle et du P. Joseph, le plus hono- 
rable apanage et , à première vue, la plus sûre emnistie, 
lui servait encore là et d'introducteur et d'escorte*, 
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Rien ne manquait plus, ce semble, au succès que Marie 
de Médicis augurait de l'entrevue de Tours, que le bon 
vouloir du favori qui l'y conviait avec le plus d'instance, 
Luynes, en effet, n'avait contribué à évoquer au regard de 
l'assemblée de Loudun cetté mise en scène de réconcilia- 
tion de la maison royale, que pour infirmer d'avance la 
portée de cet événement où il voyait péricliter sa fortune. 
Aceulé jusque dans ses derniers retranchoments à l'exécu- 
tion de ses promesses, et par là voyant s'aplanir la route 
d'Angoulême à Tours, Luynes, du moins, pour se prému- 
nir d'avance contre l'accaparement meternel, y suscita sur 
les premiers degrés du trône contre Marie de Médicis, 
l'adversaire le plus maltraité de la régence et partant le 
plus irréconciliable : espérant suriout par là écarter sans 
retour et la reine-mère et sa créature du théâtre abhorré 
d'une domination partagée. Depuis trois ans, à travers les 
coups d'étal qui renouvelaient en France autour de lui la 
face du gouvernement, Henri 11 de Bourbon, petit-fils du 
héros de Jarnac, fils du premier protecteur officiel des 
réformés de France, et père du vainqueur de Rocroÿ, lan- 
guissait aux portes de Paris dans une caplivité sans issue. 
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Incarcéré en 1616 à la Bastille pour y expier au lendemain 
de la paix de Loudun les provocetions factieuses de la 
victoire envers Concini, qui par cette exécution n'essura 
qu'avec trop d'éclat sa revanche et marqua l'apogée de son 
rigne, le prince de Condé, à l'avènement de Luynes et en 
dépit de la signification réactionnaire du coup d'État du 
24 avril 1617, était resté jusqu'après le traité d'Angoulême 
confiné dans sa prison, sauf échange des tours de la Bas- 
{lle contre le donjon de Vincennes, par la défiance du 
nouveau favori. Non qu'au lendemain de l'assassinat du 
maréchal d'Ancre, Luynes ait douté des ressentiments 
accumulés chez l'illustre captif durant sa longue délention 
contre le régime déchu qui la lui avait infigéo. Mais les 
haines invétérées qui, avant son arrestation, avaient deux 
fois pouseé Condé aux révoltes enfin châtiées par la prison 
de la Bastille et que ce châtiment n'avait pu qu'aggraver, 
poursuivaient en Marie de Médicis par delà la protectrice 
des Concini la mère de Louis XIII. A l'avènement d'Henri IV, 
alors engagé dans l'union stérile et non encore atlaquée 
avec Marguerite de Navarre, Henri Il de Bourbon, par le 
décès prématuré de son père Henri I, s'était vu long- 
temps, au regard de son cousin dépourvu d'enfants comme 
de collatéraux mäles dans ls branche aînée des Bourbon- 
Vendôme, le prince du sang le plus rapproché de la cou- 
ronne. C'est dire avec quellesollicitude paternelle Henri IV 
éleva près de lui dans l'expectative d'un dauphin le jeune 
orphelin en qui se résuma jusqu'à l'annulation de son 
premier mariage tout son espoir dynastique. Mais aussi 
quel signal de déchéance pour l'héritier désigné du restau- 
rateur du trône de saint Louis, quand sur ce trône, dont 
aucune postérité directe ne le séparait d'Henri IV, il vit 
Marguerite de Navarre céder la place à Marie de Médicis, 
à la féconde épouse bientôt entourée de la plus florissante 
etnon dela moins virile des lignées royales. On peut juger 
dès lors si le prince évincé du premier degré du trône par 
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Ja survenance des enfants de France put pardonner à celle 
qui se glorifait de leur avoir donné le jour. On s'étonne- 
rait plutôt qu'au décès d'Henri [V, Henri IE de Bourbon n'ait 
pas étendu son animosité jusqu'au successeur en ligne 
directe assis sur ce mème trône qu'il avait si longtemps envi- 
sagé comme son patrimoine. Bien plus, n'alle-t-on pas jus- 
qu'à se représenter encore au lendemain de la chute de 
Coneini le prisonnier de la Baslille prêt ä remettre en ques- 
tion, au mépris des jugements canoniques, la validité du 
mariage de la mère de Louis XIII, et par là la légitimité de ce 
roi qui venait de sanctionner le meurtre du favori florentin 
par l'adoption de Luynes! Quoi qu'il en soit de ces rumeurs, 
on voit à quel point Luynes, au jour de son élévation, dut 
répugner à l'élargissoment d'un prince acharné, croyait-on, 
à ruiner dans le jeune Louis XII émancipé l'origine mème 
de sa fortune. Il ÿ dut répugner, surtout en regard des dé- 
marches tentées à la fois en faveur d'Henri II de Bourbon 
por deux partis contraires mais également hostiles au régime 
inauguré par le coup d'état de 1617. Sous l'agitation confuse 
des cabales qui avaient sans reläche fatigué la minorité de 
Louis XIII, en effet gisait le levain de deux grands partis 
durant un demi-siècle en lutte ouverte, puis équilibrés 
sous la forte main d'Henri IV, mais sous le coup de son 
assassinat ravivés per tout ce que leur dut inspirer d'es- 
poir ou de crainte la perspective d'une régence, avec ses 
intrigues, ses hasards et ses caprices. Nous avons par là 
suffisamment désigné le protestantisme et la vieille ligue. 
Nous savons aussi d'où provinrent les tressaillements de 
joie et les cris d'alarme, quand Marie de Médicis inaugura 
son règne par la disgrâce de Sully et les pourparlers 
de la double alliance matrimoniale avec l'Espagne ; quand 
surtout, pour le couronnement de cette politique florentine, 
en 1615, aux rives de la Bidassoa , s'opéra sous la protec- 
tion militaire d'un Guise l'échange de Madame Élisabeth 
de France contre l'infante Anne d'Autriche. Pour ramener 
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les deux grands partis religieux du catholicisme triom- 
phant et de la réforme inquiète à travers l'antogonisme des 
principes et la diversité des manœuvres à l'unisson des 
défiances, il fallait une de ces révolutions de cour trop 
“aveuglément souhaitées par les disgräciés de la veille pour 
ne pas tromper vile leurs espérances et trop originellement 
réprouvées par les opinions qu'elles détrônent pour trouver 
grâce devant elles. C'est dire à quel point Luynes, ce pré- 
curseur inégal mais longtemps méconnu du grand homme 
d'état qui fut à le fois le vainqueur de la Rochelle ct de 
l'alliée de Gustave-Adolphe, encourut vite la commune 
défaveur des deux religions adverses, en menant de front, 
dans l'essai d'une politique aushi complexe qu'homogène, 
Je rétablissement du catholicisme en Béarn et la négocia- 
tion du mariage d'Henrietle de France avec l'hérétique 
Angleterre, De là, peu eprès l'élévation de Luynes, le 
ralliement des débris des anciens partis religieux en deux 
groupes d'opposition distincts : ici les Bouillon, les Lesdi- 
guières et les La Trémouille, et là les Montmorency !, les 
Mayenne et les Nevers. De là surtout les sollicitudes simul- 
tanées des deux camps visant respectivement à arborer le 
seul nom dont se pül autoriser leur cause, et qui, à cet effet, 
les amenèrent à la fois pour ainsi dire au pied du château 
de Vincennes, C'est que le chateau de Vincennes, au len- 
demain de l'avènement de Luynes, recélait comme point 
de mire à la reveñdialion des partis en hostilité contre le 
gouvernement le chef le plus en vue par son titre de pre- 
mier prince du sang, et accessible aux accaparements les 
plus contradictoires par sa physionomie disparate et la 
mobilité de son humeur tranchant sur la permanence de 
ses lointaines rancunes. En un mot, c'était à qui des deux 
anciens parlis de religion arracherait à la caplivilé pour 
son propre compte et placerait à sa tête Henri II de Bour- 








! Un inslant déviés des traditions modératrices des Danville, 
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bon, qu'attiraient d'un côté les souvenirs héréditaires et les 
accointances personnelles, et de l'autre les adhérentes de 
famille et l'éducation catholique. 

A la veille de se voir alternativement sommé par les 
huguenots et par le groupe des Montmorency!, de leur 
livrer le prisonnier qui depuis le coup d'État de 1617 
entre ses mains constituait le gage le plus précieux de sa 
victoire, Luynes éprouva les plus étranges perplexités. 
Après s'être longtemps demandé s'il enhardirait davan- 
tage contre son autorité les deux partis religieux en préve- 
nant leurs désirs ou en subissant leur contrainte, son 
inclination naturelle l'eùt enfin porté à ouvrir de lui-même 
les portes de Vincennes, afin d'ôter aux catholiques et aux 
protestants leur commun prétexte de révolte en se sauvant 
lui-même à leur égard par cette libre initiative de tout 
semblant d'intimidation. Mais aulour de Luynes diverses 
contradictions tenaient sa démarche en échec. Entre Luynes 
et Condé s'interposaient avant tout les défiances de 
Louis XIII, qui envisageait dans l'agitateur châtié par la 
prison de la Bastille, au regard de la postérité d'Heuri IV, 
l'éternel retentissement d'un collatéral supplanté. C'étaient 
ensuile les appréhensions du nonce, trop éclairé sur l'hu- 
meur du prince pour que sa profession de foi canonique le 
rassurät pleinement sur sa versatibilité naturelle, et qui 
même redoutait de voir au sortir de Vincennes acclamé en 
roi par les coreligionnaires de sa race celui qui les avait 
la veille, au jour de l'échange des deux princesses de 
France et d'Espagne, ameutés sur le chemin de la Bidas- 
soa. C'étaient enfin et surtout les mauvais offices d'une 
mortelle ennemie convoilant aussi implacablement à la 
Cour la situation de Condé que lui-même faisait celle de la 


* Sans compter les instances du parlement, empruntant l'organe 
du président Legeni. 

3 Qu'il commaniquais à son pieux groupe, composé des Retz, des 
Larochefoucauld ev des Arnould. 
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légitime postérité d'Henri IV. Depuis 1612, Anne de Mon- 
tañé, veuve de Charles, comte de Soissons et frère puiné 
d'Henri [* de Condé, ne voyaitson fils encore adulte séparé 
du rang de premier prince de sang que par Henri II de 
Condé, fils du défunt Henri 1",et partant seul représentant 
de leur commune souche cadette dans la maison de Bour- 
bon. C'est dire avec quel acharnement maternel l'habile et 
ambitieuse comtesse de Soissons entreprit au Louvre la 
ruine du seul collatéral en droit de primer le jeune Louis 
de Soissons sur le second degré du trône. Aussi l'on devine 
la joie d'Anne de Montafié au jour de l'arrestation de 
Condé, qu'elle-même peut-être avait en partie suggérée. 
Plus tard on voit croltre ses espérances en raison des 
progrès de la maladie que l'illustre captif contracta dans 
les rigueurs de sa détention de la Bastille, et qui longlemps 
mit ses jours en péril. Par là même aussi on juge à quel 
point la comtesse de Soissons brûla de se dédommager du 
dépit essuyé de la guérison inattendue du prince, favorisée 
par l'adoucissement du régime de Vincennes, en appuyant 
auprès de Luynes, au sujet de l'élargissement sollicité, les 
craintes respectives de Louis XJIL et du nonce. 

Pour parfaire l'imbroglio de mines et de contre-mines 
jouant autour de La prison du premier prince du sang, il 
n'y manquait plus que l'entrée en scène de Marie de 
Médicis qui, dès après sa sortie de Blois, à son tour ouvrit 
ses tranchées au pied du château de Vincennes. Marie de 
Médicis! tel est le nom que d'abord invoquérent simulta- 
nément dans leurs manœuvres distinctes en faveur de la 
délivrance de Condé au lendemain de l'avènement de 
Luynes, les deux groupes d'opposition religieuse. Car Marie 
de Médicis appartenait d'avance aux catholiques, en même 
temps que sa qualité de victime du nouveau favori la rap- 
prochait des huguenots désabusés. Mais au lieu de 
féoder au parti qui aurait le premier tiré Condé des mains 
de Luynes pour lui imposer avec ce renfort les conditions 
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de son alliance, la reine-mère entendait s'adjuger à elle 
seule et opposer à Luynes pour son propre compte le 
prisonnier de Vincennes. Elle le voulait tout à elle, non 
pas en subissant son joug, mais en l'utilisant après sa 
vicloire, avec la maturité de l'expérience et sous la main 
de Richelieu, comme un modérateur entre les vieux core- 
ligiounaires du héros de Jarnac et les orthodoxes envisa- 
geant l'éducation ultramontaine de l'héritier longtemps 
désigné du trône de saint Louis. Ge n'est pas qu'au 
moment de songer à se l'accaparer, la reine-mère s'aveu- 
glät sur l'abtme qui la séparait de Condé. Car l'ancien 
héritier présomptif de la couronne pouvait-il jamais oublier 
qu'à ce point de vue sa déchéance datait de l'introduction 
de Marie de Médicis dans le lit d'Henri IV? Et en 1616 
J'ennemi déclaré des Concini ne s'était-il pas vu poussé à la 
Bastille par cette même main tendue aujourd'hui vers lui 
sous les créneaux de Vincennes ? Mais Marie de Médicis ne 
désespérait pas d'amener le perturbateur de sa régence au 
commun rendez-vous de leurs animosités respectives, au 
pied mème et pour l'ébranlement de ce trône qui avait 
échappé tour à tour aux expectatives collatérales et à la 
domination maternelle. Comment d'ailleurs, se disait-elle, 
un rejeton de la race magnanime des Bourbons ne senti- 
rait-il pas en lui la gratitude primer les rancunes, en 
voyant l'ennemie qu'en dix ans il n'avait pu se lasser de se 
rendre irréconciliable venir elle-même briser ses fers? 
Pour regagner Condé à titre de libératrice, Marie de 
Médicis affecla d'abord de s'apiloyer sur son sort, en 
insérant adroitement, à l'instigation de Richelieu, dans le 
cahier de ses griefs adressé d'Angoulème à la Cour, un 
désaveu de l'emprisonnement du prince, imputable à de 
prélendues calomnies, avec des doléances sur l'ajournement 
indéfini de sa délivrance. Puis, redoutant d'être prise au 
mot du côté de la Cour par une diligence rivale de la 
sienne, aux pourparlers en vue de la paix d'Angoulème et 
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par l'organe du père de Bérulle elle stipuls comme prix 
de son adhésion aux volontés du Roi un sursis dons l'élar- 
gisement en question jusqu'au jour de sa rentrée à la 
Cour, indice le plus apparent de son crédit maternel : afn 
que le captif rendu enfin à ce moment-là même et comme 
pour l'inauguration de ce rajeunissement de faveur à la 
liberté, s'en reconnüt redevable à elle seule. 

Ce n'était pos sons de puissants molifs que Marie de 
Médicis autour du château de Vincennes évoluait aussi 
ostensiblement en libératrice. Car c'est précisément de 
Vincennes qu'allait surgir sous les mains de Luynes l'ad- 
versaire le plus en relief à opposer à la reine-mère, ou 
plutôt à Richelieu la ramenant en triomphe à Tours, si 
elle-même préalablement ne devançait Luynes en fait 
d'accaparement. Tandis qu'en eflet protestants et ultra- 
montains se disputaient la possession du premier prince 
du sang, entre Luynes et Marie de Médicis, à la veille de 
l'entrevue de Tours, l'enjeu c'était de s'adjuger sa recon- 
naissance. Dès le jour en effet où Marie de Médicis eut pra- 
Liqué son évasion de Blois, Luynes, avec sa ségace jalousie, 
entrevit à quel point elle devait tenir à autoriser le parti 
s'ébauchant à Angoulème du nom du premier prince du 
sang, et partant combien elle s'acharnerait à forcer les 
verroux de Vincennes pour attirer Condé à son quartier 
général. Une aussi inquiétante perspective dès lors coupa 
court aux lergiversations de Luynes sur le sort de son 
otage : à cet égard, il ne pouvait plus s'agir pour lui que 
de gagner de vitesse à tout prix la reine-mère. Certes, 
Luynes ne se dissimulait pas combien Marie de Médicis lui 
était une concurrente redoutable, en assignant à Condé 
comme rendez-vous le camp d'Angoulème. Mais avant 
d'opler entre la cause royale etune coalition de mécomptes 
et de disgrâces, on pouvait se demander si Condé poursui- 
vrait de son animosité la plus implacable l'héritier du trône 
d'Henri IV ou celle qui l'avait nourri dans son sein ; et à 
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cet égard, en égalisant toutes choses, le prisonnier de Vin- 
cennes ne préférerait-il pas aux avances équivoques d'une 
mortelle ennemie de la veille, les démarches plus logiques 
de celui qui datait de l'immolation de Concini son avène- 
ment au pouvoir. Ne füt-ce que pour le libre jeu d'une 
pétulance héréditaire comprimée par une captivité de trois 
ans, etque stimulait l'imminente perspective d'un rôle à 
jouer sur le théâtre d'une guerre civile, Condé nese verrait- 
il pas plus de marge dans le camp de Louis XIII, auprès 
d'un favori timide et politiquement déférant, que du côté 
de Marie de Médicis où il subirait la domination de 
Richelieu ? C'est du moins ce que Luynes augurait des 
inclinations de celui en qui par-là même il entrevoyait, à 
dater de sa sortie de Vincennes, un auxiliaire encore plus 
embarrassant au Louvre qu'il ne lui serait à Angoulême ou 
en Anjou un dangereux ennemi. Non qu'au jour de la 
réapparition de Condé à la Cour, Luynes ne se résignt de 
bonne grace à l'effacement hiérarchique, en parvenu bien 
autrement sensé que le maréchal d'Ancre. Mais il se 
demandait si les impatientes ardeurs prêtes à seruer sous 
sa main n'entraveraient pas au conseil du roi l'exercice 
pleinier de sa discrète influence autant que le ferait l'altier 
génie de l'évêque du Luçon ; et certes, il y avait 1 de quoi 
redoubler les perplexités de Luynes au seuil de la prison 
qu'il allait ouvrir, si l'agitation même des humeurs du 
captif ne lui assurait d'arance, au moins le croyait-il, sa 
malléabilité. C'est justement sur cs que lui offrait ainsi de 
traitable, au moins sous les verrous de Vincennes, l'impé- 
tuosité désœuvrée du prince, que dès après le coup d'État 
de 1617, en attendant l'adoption à son égard d'un parti 
radical et dans l'hypothèse d'un retour offensif de Marie de 
Médicis, Luynes s'était appliqué à tourner Condé par degrés 
irrévocablement contre elle, avant qu'à l'inverse elle-même 
prit les devants. A cel effet, il lui fallut d'abord se garer 
des eirconvallations se croisant au pied de la citadelle de 
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toutes parts sssiégée, en la munissant des plus incorru] 
tibles geôliers et en en renforçant les portes sous la surveil- 
lance de son frère Cadenet, promu à l'exclusion du due de 
Montmorency à la capitainerie de Vincennes. A l'abri de ce 
rempart, et grâce aux démarches de son oncle et de son agent 
Modène ! qui d'ailleurs entretenait avec Cadenet la jalousie 
des partis en vedette, Luynes s'ingénia par degrés à adoucir 
et à recréer le régime du détenu, tout en observant de jour 
en jour l'orientation de ses sentiments sans s'ouvrir lui- 
même sur l'issue de sa caplivité. Sous le bénéfice de cette 
invesligation aussi pénétrente que silencieuse, on aéra 
d'abord la prison de la Bastille; puis on l'échangea contre 
lee logements plus salubres et plus vastes de Vincennes. 
Ensuite on laissa pénétrer près du prince la plus suave 
consolation en la personne de sa jeune femme, la belle et 
désormais irréprochable Marguerite de Montmorency, trop 
longtemps insurgéo contre l'exil que lui durent imposer 
sous Henri IV les soucis de l'honneur conjugal, mais en 
retour venant d'elle-même partager la prison de Vincennes, 
Enfin, pour qu'à Vincennes tout concourût aux adoucisse- 
ments calculés, depuis la confortobilité matérielle et les 
joies domestiques jusqu'aux satisfactions les plus prin- 
cières, on rendit à Condé avec tous les semblants de la 
magnanimité son épée deux fois dégainée contre l'auto- 
rité légitime, en lui assignant par là le recouvrement de 
son ancienne place au pied du trône, s'il poursuivait sous 
les drapeaux du Roi sa haine contre Marie de Médicis. 
Lorsqu'enfin par ces habiles ménagements d'égards et 
d'avancos Luynes eut surement fxé dans le sens de la 
Cour les sentiments du prince? il jugea le moment venu 
de s'arroger tout de bon à ses yeux le mérite de sa déli- 





1 Et sans eompler l'habile concours de son afdé Desgeant. 

2 Condé se déclar même en faveur de Luynes jusqu mettre en 
avant le projei, depuis avorté, d'une alliance de Cadenet avec sa 
gœur Léouor de Bourbon, veuve du prince d'Orange PhtippeGuil- 
laure. 
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vrance, à la veille des revendications séditieuses de Loudun 
et surtout en regard des derniers progrès de Mario de 
Médicis, qui venait de pousser jusqu'au pied du château 
de Vincennes ss travaux d'approche. Tandis qu'en effet 
Marie de Médicis obtenait comme prix de son adhésion au 
traité d'Angoulème, à la date du 16 avril 4619, une pro- 
messe formelle de sursis' dans la délivrance de Condé 
jusqu'à la réunion de la fomille royale, afin d'en constituer 
lecaptif redevable à elle seule, insidieusement et sous main, 
aux yeux de ce captif altéré de mouvement et de vie, on 
imputait à une inéluctable exigence de la reine-mère 
l'ajournement d'un bienfait soi-disant dû en principe à 
initiative de la Cour. Lorsqu'enfin apparut à Tours Marie 
de Médicis, empressée de s'afficher aux yeux de Condé en 
libératrice, au sommet de la brèche qu’elle allait escalader 
Luÿnes lui ravit son gage au moyen de la plus traitreuse 
démarche. A peine s'était effectuée sous les auspices du duc 
de Montbazon, à son château de Cousières sis aux portes de 
Tours, et sous les yeux de Luynes, l'entrevue moins cordiale 
qu'officielle et purement préliminaire de Louis XIII et de 
Marie de Médicis, que l'astucieux favori, sous couleur d'ob- 
server religieusement à l'égard de la reine-mère les pro- 
messes formelles touchant la liberté du prince, lui posa là- 
dessus à l'improviste la question d'opportunité. C'étaitplacer 
Marie de Médicisdans la plus scabreusealternative. Opinait- 
elle pour l'affirmative, Luynes comptait s'autoriser de cette 
adhésion pour bénéficier à lui seul de l'antériorité de ses 
propres ouvertures. Si au contraire, moins pressée encore 
de l'élargissement de Condé que soucieuse de s'en réserver 
l'heure propice, la reine-mêre opposait à la mise en de- 
meure de Luynes des dénégations intéressées, Luynes ne 


+ Borite de la propre meia de Louis XIII et confiée aux mains du 
comts de Béthune (voir aux Pièces justificatives, n° II. Ce 
aurait même, smivant Doageant, fait l'objet d'un des articles sourets. 
du traité d'Angoulème. 
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menquerait pas d'en empoisonner le mobile aux jeux de 
Timpatient captif. Pour se garer du double écueil percant 
sous la captieuse interrogation du favori, et d’ailleurs con- 
fiante dans l'engagement pris par le roi de laisser tomber 
de ses propres mains dès à sa réinstallation au Louvre le 
signal de la liberté de Condé, Marie de Médicis crut se dé- 
rober à son adversaire par une ingénieuse échappatoire, en 
se déclarant sur la question posée trop prise au dépourvu 
pour ne s’en rapporter pas à la sagesse de la Cour. On ne 
pouvait se donner mieux le semblant d'abdiquer toute parti- 
cipation à l'ouverture immédiate des portes de Vincennes, et 
c'est ce qu'aussitôt Luynes se tint pour dit. Une fois muni 
de l'imprudent déclinatoire qui lui abandonnait en appa- 
rence l'honneur d'une démarche aussitôt déclarée urgente, 
Luynes s'ingénia à prévenir là-dessus à Paris un éclaircis- 
sement entreMariede Médiciset Louis XIII. À cel effet, brus- 
quant à Tours, ainsi qu'il l'avait fait au jour du départ pour 
Blois de Marie de Médicis, la séparation soi-disant provi- 
soire de Ja mère et du fs, il attira le roi vers son gouver- 
nement d'Amboise comme vers une première étape du 
retour à Paris, afin d'y marquer là du sceau de l'homolo- 
gation royale à l'insu de la reine-mère et sous une date 
primant celle du commun rendez-vous au Louvre, la déli- 
vrance dont il entendait seul escompter le profit en y atta- 
chant son nom. Dès ce soir-là même, au chateau d'Amboise, 
la partie était liée, et dès le lendemain à Tours Marie de 
Médicis recevait en dévorant son dépit la désobligeante 
notification d'où surgissait contre elle un ennemi de 
plust, 
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Mais si Luynes, en intimidant les huguenots de Loudun 
par la mise en scène de l'entrevue de Tours, obviait au 
péril dent ce dernier événement menaçait sa fortune par 
l'évocation d'un premier prince du sang armé de pied en 
cap contre Marie de Médicis, en revanche Marie de Médicis 
ne demandait qu'à se prévaloir d'une aussi patente dénon- 
ciation d'hostilités, en vue de la réorganisation militaire 
de son parti mise par là plus plausiblement que jamais 
sous le jour d'une nécessité de défense. Le départ précipité 
du roi ne lui laissait même que trop le champ libre sur les 
rives dela Loire, afin d'y rallier dans son apanage hors 
d'une incommode surveillance ses anciens éléments de 
révolte. En vain Louis XIII et Luynes exhortèrent à l'envi 
sinon avec la même sincérité Marie de Médicis, et en vain 
elle-même s'engageait à venir reprendre sa placeau Louvre 
dès que se serait effectuée dans son gouvernement l'instal- 
lation dont elle prétextait la convenance immédiate : au 
fond le favori et la reine-mère ne songeaient par là qu'à 
s'éblouir l'un l'autre. Si en effet dans sa rébellion Marie de 
Médicis ne s'aulorisait que trop de la délisrance de Condé 
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résolue sous les auspices de Luynes, en revanche, par 
l'ostensible accaparement du premier prince du song 
Luynes avait cherché moins encore à se prémunir contre 
la reine-mère qu'à la rejeter à distance. Car le soupgonneux 
favori qui à Tours n'avait pas laissé un instant seul 
Louis XIII en lète à tête avec sa mère, ne voulait pas plus 
d'elle à Paris qu'elle-même ne se souciait d'y rentrer pour 
n'y figurer qu'en trophée de la victoire obtenue contre elle 
sous les murs d'Angoulème. Bref, au lendemain de l'en- 
revue de Tours, Marie de Médicis et Luynes se retrouvaient 
en face de l'ablme ouvert entre eux par l'explosion d'avril 
1617 ; et ces deux persévérants adversaires ne se le dissi- 
mulaient que pour le creuser encore plus avant sous les 
pas l'un de l'autre. 

La reine-mère la première, en réplique à l'anticipation 
significative du dénouement de Vincennes, au sortir de 
Tours et sur le chemin de son apanage caressa les ferments 
de discorde les plus rapprochés d'elle, et d'ailleurs les plus 
allirés de son côté par l'affinité des mécomptes, Nous vou- 
lons parler justement de ces huguenots en rumeur, que 
Luynes avait cru réduire au silence grâce à l'appareil de 
l'entrevue de Tours, et à qui il avait soutiré on la personne 
de Condé leur chef héréditaire, par cet exploit-là mème 
qui dépossédait d'un homme-lige aussi qualifié Marie de 
Médicis. Isolée en même temps du duc d'Épernon, provi- 
soirement attiédi par les politiques satisfactions tirées enfin 
du traité d'Angoulème, et à Cousières trahie dans lu 
reprise des colloques avec son garant Viclor-Amédée par 
les mêmes regards braqués sur les épanchements mater- 
nels, la reine-mère se retourna vers les réformés de l'assem- 
blée de Loudun, pour entrevoir ce qu'au besoin ils lui 
pourraient fournir d'appui matériel, en échange de son 
patronage sinon nominal au moins tacitement eflectif. 

Dés le lendemain de son évasion de Blois d'ailleurs 
Marie de Médicis, avec l'aide du duc d'Épernon, avait dou- 
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ceient praliqué l'assemblée alors illégalement ouverte à 
La Rochelle, sous le coup de l'édit du rétablissement du 
catholicisme en Béarn; et il avait fallu l'entremise de 
Duplessis-Morney pour déterminer ses imprudents coreli- 
gionnaires à se racheter au moins des rigueurs dues à 
leur désobéissance par la répudiation de toute solidarité 
avec l'impuissant complot d'Angoulème. Mais, après la 
résolution prise de la délivrance de Condé au profit de 
Luynes , la pénurie d'alliances intérieures et la nécessité 
d'un drapeau ramenèrent d'inslinct et sans se l'avouer la 
nouvelle gouvernante de l'Anjou et l'assemblée cetle fois 
dûment autorisée de Loudun à des velléités de compromis 
où, en retour de la régularisation officielle couvrant désor- 
mais de guerre lasse les conciliabules de la réforme, la 
reine-mère offrait pour sa part les ressources limitrophes 
de son apanage. Aussi , dans l'organisation du voyage qui 
de Tours l'y devait acheminer, la reine-mère se traçe-t-elle 
un itinéraire côtoyant d'aussi près que possible le nouveau 
siège des délibérations des seclaires dont les yeux se tour- 
naient vers elle : espérant, grâce à l'attraction du voisi- 
nage el sans graviterelle-même dans leur orbite, provoquer 
de leur part envers elle l'initiative d'une démarche. Dès 
qu'en effet l'assemblée eut vent du prochain passage de 
Marie de Médicis à Champigny, bourg situé seulement à 
rois lieues de Loudun et formant ainsi son étape la plus 
rapprochée d'eux, ils lui expédiérent cinq députés por- 
teurs d'une lettre lui offrant en amorce de vagues obsé- 
quiosilés. Mais sur les entrefaites la Cour, alarmée de 
voir la reine-mère décrire à proximité du colloque sédi- 
ieux de l'hérésie une tangente aussi suspecte, avait expé- 
dié à Champigny Brantes, l'un des frères de Luynes, avec 
le mandat officiel et d'avance désespéré de lui faire agréer 
au seuil de son apanage la décision capitale prise à Tours 
en dehors d'elle, mais en réalité comme éclaireur, à l'effet 
d'épier el au besoin de traverser ses agissements inter- 
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lopes. On peut juger si cette malencontreuse visite surprit 
désagréablement aux abords du théâtre projeté de l'enire- 
vue subreptice les députés de Loudun, qui désormais ne 
pouvaient plus ni rétrograder sans s'avouer en faute, ni 
poursuivre leur trame sous des yeux inquisiteurs. Pour 
eux le seul parti désormais à prendre , c'était de braver 
résolument la présence de Brantes avec l'attitude correcte 
empruntée à la source régularisée de leurs pouvoirs et 
sous le couvert d'une indispensable démonstration de poli- 
fesse à l'égard d'une grande reine traversant leur horizon. 
Mais ni l'innocuité des formules échangées le 10 octobre 
dans la réception officielle des députés huguenots par Marie 
de Médicis assistée de Brantes , ni même la réserre de la 
reine-mère sur le chapitre de la liberté de Condé, ne don- 
nérent le change aux préventions de cour sur la portée des 
correspondances souterraines simultanément interceplées. 
Quelque soin que prit Duplessis-Mornay pour assail 
les communications épistolaires de la reine-mére avec 
l'assemblée de Loudun, comme il avait déjà fait celles pré- 
cédemment ouvertes entre Angoulème et La Rochelle , au 
regard des favoris en règne l'irréprochalle mais cajolante 
réponse de Marie de Médicis aux dernières avances de 
l'hérésie se noireit de toute l'intensité de leurs méfiances 

Les soupçons de Luynes s'accrurent lorsqu'il vit Marie 
de Médicis, après avoir sur son parcours sondé les disposi- 
ions de ses alliés éventuels, au lerme de son voyage teur 
les avenues de son apanage procéder à l'énumération de 
ses propres forces, A mesure que Marie de Médicis avait 
vu Luynes se précautionner vis-à-vis d'elle au cours des 
négociations relatives à l'établissement de ses sûretés 








4 Vie de merrire Philippes de Mornay, pp. 88-89 et 01. — Ladirer el 
mém. de messire Phaligpes de Mormeÿr LIT, pp 997-288, 961. — 
Fiene. pp. 90. DE: Assemblée politique de ceue de la religion 
eme à Toudun tes pr eat vret LM reel vr — Levassor. 
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angevines, elle avait cherché à s'y dédommager de son 
resserrement lerritorial et de la précarité de ss titres par 
la solidité des attaches locales. Dès l'an 1614, au lende- 
main du traité de Sainte-Menehould , et en allant par les 
rires de la Loire achever de pacifier en Bretagne les pre- 
miers troubles de sa régence, Marie de Médicis avait 
déjà capté les sympathies de la province appelée à lui 
devenir une patrie adoplive en y goûtant de sa meilleure 
grâce les charmes d'une hospitalité proverbiale. Ca pre- 
iier fond d'attache populaire, Marie de Médicis l'avait 
depuis soigneusement cultivé dès la communication des 
premiers litres de son investiture, en gratifiant l'Anjou 
des prémices d'une administration libérale et réparatrice. 
A cet égard ; Dieu sait quels applaudissements ÿ accueil- 
lirent et le maintien des garanties d'équité personnifiées 
héréditairement dans l'hôtel-de-ville angevin sous le nom 
vénéré du maire Lasnier!, et la révocation de l'ancien gou- 
verneur des Ponts-de-Cé Bonneveau si abhorré pour ses 
rigueurs fiscales exercées au sujet des péages de la Loire?. 
Eu retour d'aussi séductrices avances émanées de l'habi- 
leté forentine, rappelons-nous aussi les clameurs qui sur- 
girent de la cité angevine lors du dégarnissement clandes- 
lin de ses arsenaux par le gouverneur sortant Fouquet de 
la Varenne. En s'associant avec cet éclat à la revendication 
des garanties vitales assurées en vertu du traité d'Angou- 
1ème à Marie de Médicis, l'Anjou ne s'était-il pas militaire 
ment inféodé à sa souveraine ? Dés lors, quoi d'étonnant 
si, au jour de son entrée solennelle en son gouvernement, 
on vit reluire el s'ineliner sur son passage les vieilles 
armures des milices guisardes retrempées dans l'amour 
filial voué à l'épouse du miséricordieux vainqueur de la 
Ligue? Dès qu'en effet Marie de Médicis arrivant par les 
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Ponts-de-Cé en Anjou, le 46 octobre, eut paru eu vue de la 
cité angevine, aussitôt s'ouvrirent en haie sur son passage 
huit cents cavaliers nobles, ayant à leur tête le gouver- 
neur sortant Boisdauphin, le lieutenant-général du Bellay, 
le commandeur de la Porte el le marquis de Brézé. 
Plus loin , à douze cents pas des faubourgs, débouchèrent 
en échiquier détaché pour la libre circulation dans leurs 
rangs, cinq bataillons formés de six eents mousquetaires 
qui, dans leur halle, firent face de partout à leur souveraine. 
En même temps deux rangs d'arbalétriers qui bordoient 
la route vinrent s'échelonner autour de Ia litière de Marie 
de Médicis pour l'escorter jusqu'à la résidence urbaine que 
lui avait somplucusement préparée l'hospitalité municipale. 
Bref, depuis le passage de la Loire jusqu'aux remparts abri. 
tant dès lors dans son chef-lieu la gouvernante de l'Anjou, 
l'on n'avait compté guère moins de dix mille hommes 
accourus au devant d'elle pour lui présenter les armes. 
C'en était assez pour offusquer une Cour saturée déjà de 
tant de préventions. Ni les inolfensives harangues de bien- 
venue débitées eur le parcours de Marie de Médicis, ni les 
raineaux d'olivier foisonnant sur les écussons des arcs de 
{riomphe . ni le souvenir même des recommandations de 
Louis XIIT revendiquant pour sa mère, à la veille de sa 
réception en son apanage , les honneurs dus à la seule 
majesté royale, ne prévalurent sur les sinistres interpréta- 
tions tirées de l'apparat militaire du 16 octobre. Sans que 
d'avance on pèt assigner le théâtre du dénouement de la 
querelle prête à se rallumer au sein de la famille royale, 
en cavalcadant sur le chemin des Ponts-de-Cé au front des 
milices angevines Marie de Médicis, aux yeux du plus 
inquiet des favoris, apparzissait, si nous nous pouvons 
exprimer ainsi, commé un général d'armée passant une 
revue sur un champ de bataille?, 














! Récit véritable de l'entrée de la Reyne-Mère dans la ville d'Angers, 
faicte le 48 oclobre 4649, par A. Ménard (chez Antoine Hermault, 
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Non seulement la Cour, dans son émoi, se dépeignait 
déjà autour de Marie de Médicis, à peine rendue au echef- 
lieu de son apanage, une armée et des alliés; mais aux 
yeux des favoris semblait s'y déceler encore sous son auto- 
rilé nominale un chef de parti. Nous avons laissé Riche- 
u ramenant d'Angoulême à Tours Marie de Médicis qu'il 
devait croire honorablement réconciliée avec son fils, mais 
ne l'y ramenont que pour embarrasser la Cour du prestige 
de son propre triomphe lié à la rentrée en grâce de sa pro- 
tectrice, Cor où y trouver désormais pour la victorieuse 
créature de la reine-mère, une situation convenablement 
rassurante au regard de Luynes ? Commentoser consigner 
le négociateur du traité d'Angoulème et de l'entrevue de 
Cousières à la porte du conseil du roi? et comment l'en 
laisser franchir le seuil autrement qu'en dominateur exclu- 
sif, ainsi qu'il nous est apparu déjà sur le premier lhéatre 
de ses entremises opérées depuis le retour d'Avignon? 
Encore moins pouvait-on décemment replonger dans l'exil, 
une fois sa mission glorieusement close el à travers les 
sincères félicitations de Louis XII, l'arbitre désormais 
ineontesté des querelles de la famille royale Au regard 
d'un aussi envahissant génie telles eussent été du moins 
les perplexités du favorien règne, sans la perfide manœuvre 
évoquant au pied du trône, en la personne du captif libéré 
de Vincennes et au moment même de sonarrivée à Tours, un 
non moins implacable ennemi de Richelieu que de la reine- 
mère: un ennemi qui ne pouvait pardonner au hardi pré- 
lat d'avoir été arrêté sous son premier ministère et surtout 
à son insligation. À ce-coup non moins grièvement déçu 
que la reine-mère dans ses visées d'homme d'état, en envi- 
sageant les impossibilités édifiées par là même À son 
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adresse au sein du conseil suprème, où allaient désormais 
siéger à sa face les invincibles contradictions de la ran- 
eune, il ne restait plus à Richelieu d'autre asile pour sa 
dignité et ses espérances qu'auprès de celle dont il avait 
indissolublement épousé les disgrâces, et sur le théâtre 
de leur commune revanche. Sans qu'en effet après l'e: 
trevue de Tours on puisse préciser la date de l'achemine- 
ment de Richelieu en Anjou , l'on peut affirmer qu'il y 
suivit de près Marie de Médicis!, environné de sa propre 
considération locale à l'appui de ses vues sagement restau- 
ratrices. Mais, malgré la sagesse de ses calculs, après 'an- 
nonce de l'élargissement de Condé et une fois implanté 
dans l'apanage contigu à ses domaines de famille, Riche- 
leu ÿ sembla trop dangereusement lié avec la reine-mère 
jar la solidarité du grief et la cohésion territoriale pour 
que Luynes ne se reprit encore plus qu'avant l'exil d'Avi- 
gnon à incriminer ses allures. En cela, d'ailleurs, ne pré- 
velurent que trop les damnables offices des anciens déser- 
teurs de la Cour d'Angoulême, à savoir Mosny et Thémines 
et surtout l'abbé Ruccellat. Car, du nouveau théâtre de ses 
agitations, Ruecælla, l'ancien libérateur de Marie de 
Médicis, ne pouvait assez distiller de calomaies sur le rival 
qui l'avait si redieusement évincé de ses conseils. Sans 
l'ombre d'un tel flel, et sans qu'on lui ose reprocher la sou- 
veraine inopportunité d'un zàle purement apostolique, à 
cette même date de l'installation de Richelieu en Anjou 
voilà qu'à son tour le Père de Bérulle s'avisa de rappeler à 
celui qu'il soupçonnait d'oublier son titred'évèque de Luçon, 
l'obligation canonique de résider dans son diocèse. À ce der- 
nier point de vue, l'infraction officielle de Richelieu par là si 
malencontreusement soulignée, ne put, aux yeux de Luynes, 











1 11 y était certainement le 2 octobre 1619, (Journal de Louret, 
M5. LI, p 31. 
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qu'achever de le précipiter dans son tort'. La Cour ne rit 
plus dans le prélal soi-disant réfractaire, que le chef d'élat- 
major d'une eonspiratrice en récidive, élernisant sa propre 
importance avec lesexils et les rébellions de sa souveraine. 
Aussi de quel œil vit-on figurer le 16 octobre , au-devant 
de Marie de Médicis et à la tête de la noblesse angevine, et 
l'oncle de Richelieu La Porte et son beau-frère le marquis 
de Brézée! 

En voyant se redresser, ce semble, en Anjou plus forle- 
ment que jamais le pérti de Marie de Médicis, et à l'effet 
de pouvoir en cas d'une reprise d'armes sur ce dernier 
terrain d'hostilités opposer puissance à puissance, il était 
grand temps d'ouvrir enfin les portes de la prison de Vin- 
cemnes ; car à Tours on n'avait fait que notifier à la reine- 
mère la résolution bien arrêtée du très prochain élargisse- 
inent de Condé. Dans les huit premiers jours, en effet, de 
l'arrivée en Anjou de Marie de Médicis, celui dont la liberté 
lui devenait redoutable dès -qu'elle y était demeurée étran- 
gère, brisait ses fers avec cette fixité de résolutions où 
l'avaient amené les graduelles avances de Luynes. Dès le 
soir, à Chantilly, Condé tombait aux genoux du roi qui lui 


* IL est même regrouable quo Layaes ait imbu doses pr 
le monce Beni soghi. qui À con tou los & communiquées 
de Reiz et au jésuite Amour. V. À cet égard, loc: inf. 
respondance diplomatique de la Munrraiura de Franca À laquelle 
Sen top servilement ataché Vicior Cousin dans sa SévêTe appr 
Giation de la conduite politique observée par Richelieu une fois À 
en Anjou. — En fit d'accusaiions lancées contre Richelieu au sujet 
de son établissement en Anjou, l'on a violé mème le vraisemblance 
aû point de le supposer de Connivence aveo Luynes, à l'fret de 
maidtenir Maris de Medicis dans son elcignement de à cour. 
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avait ménagé là, au sein de loute sa Cour, une chaude 
réception de bienvenue lranchant sur le cérémonial com- 
passé de l'entrevue de Cousières. Sous d'aussi rassurants 
auspices, à peine Henri de Bourbon eut-il repris sa place 
au Louvre qu'on ne saurait dire ce qu'il afficha le plus vite, 
ou du ravalement de sa gratilude envers le parvenu qui se 
déclarait son libérateur, ou de son sureroït d'enimosité 
contre l'ancienne ennemie à qui l'on avait si prestement 
souffé ce titre. Dès l'abord s'ouvrirent de vagues pour- 
parlers de mariage entre un fils de Luynes et une fille issue 
de la réconciliation conjugale opérée sous les verroux de 
Vincennes. Puis, quand l'heureux fauconnier dont les pam- 
phlets contemporains se gaussaient sous la rubrique du 
« contadin provençal, » dut aller au parlement faire véri- 
fier les lettres royales érigeant sa Lerre de Luynes en duché- 
pairie, l'on vit le premier prince du sang l'y introduire et 
Ty présenter avec l'obséquiosité d'un acolyte et les flagor- 
neries Qun courtisan bien plus qu'avec le condescendance 
d'un protecteur. En même temps, le nouvel antagoniste 
déchainé contre Marie de Médicis, à travers de vagues pro- 
testalions de services s'empressait de lui signifier très 
cavalièrement sa délivrance". Exploitant même en vue 
de l'assoupissement de sa haine l'empire que lui acqué- 
raient sur Luynes et l'humilité de ses démarches et le prix 
de son alliance (ear Luynes, naturellement satisfait de 
l'éloignement de ses ennemis, comptait du moins avec lo 
nouvel auxiliaire qu'il appelait en aide pour le tenir à dis 
tance) ; à son tour Gondé arracha à la faiblesse du favori, 
soi-disant pour se laver de Ia fétrissure de la Bastille, une 
déclaration justificative dûment enregistrée #, incriminant 

* Mém. de Richelieu, 4, XI, p. 190. — Mém, recr., 20 parsie, 
pp. 79-80. — F. Colbert, Reyiure, etc., p. 43. — Duspace. degl., 
ambas, venez, 21 novembre 1619. — Roncoveri, pp. 26-27. — 
Med'Arconville, 1. IL. p. 97 — Avenel, eod. p. %. . 
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me qui la lui avait infligée. Il faut voi 
acrimonie cette pièce, lout en proclamant l'i 
pleine réhabilitation du captif libéré de Vincennes, flagelle 
le gouvernement de la régence. Voici, du moins, ce qu'on 
litdés le début dela Déclaration royale du 9 novembre 1619) 

< Les désordres passez ont assez faict cognoistre jusq 
quels termes estoit venie l'audace de ceux lesquels pour 
l'honneur qu'ils avoient de nous approcher et de tenir de 
grandes charges et pouvoirs en ce royaume, on fellement 
abusé de notre nom et autorilé, que si Dieu ne nous eust 
donné la force et le courage de les châtier, et pourvoir aux 
mal-heurs et calamitez qui menaçaïent l'Estat, ils eussent 
enfin porté toutes choses à une grande et déplorable con- 
fusion. Entre autre mal qu'ils ont procuré, a esté l'arrest 
et détention de nostre lrès-cher el très-amé cousin le 
prince de Condé, premier prince de notre sang à le liberté 
duquel comme elle estoit grandement considérable de soy, 
auperavant que d'y adviser, nous avons soigngysement 
voulu nous informer de toutes les occasions sur lesquelles 
on avoit prélexlé sa détention. En quoy nous aurions 
trouvé qu'il n'y avoit autre subject, sinon les arfifices et 
mauvais desseins de ceux qui voulaient joindre à la 
ruine de nostre dit État, celle de nosére dit cousin. » 
Certes, on ne pouvait plus sdrement signaler au décri public 
l'administration de Marie de Médicis, que par ce docu- 
ment officiel voué, grâce à l'organe des parlements, à 
la plus éclatante publicité. C'est aux yeux de la France 
entière, c'est aux yeux de l'Europe à l'affût d'un renouvel- 
lement de nos querelles intestines, que la rcine-mère, pour 
ainsi dire, essuyait tout l'opprobre dont on déchargeait son 
plus mortel ennemi. En vain le marquis de Toiras, le 
futur défenseur de l'ile de Rhé et de Casal, que Louis XIIT 
déjà distinguait dans le cortège de ses compagnons de 
chasse au point de l'envoyer à Angers notifier officielle 
iment à Ja reine-mère la délivrance de Condé; en vain Toiras 
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lui présenta la déclaration comme une suite nécessaire 
d'un de ces revirements de cour familiers à la politique 
florentine. En vain là-dessus il lui rappelait Catherine de 
Médicis, au début des guerres de religion, 
le chemin de l'échafaud au gré deses calculs d'équilibre et 
en la personne de l'aïeul même d'Henri II de Bourbon, le 
chef de la conjuration d'Amboise. Sans nier ce souvenir 
hislorique a valeur des considérations d'état émises 
par Toiras : « Au moins », répliquait la reine-mère, « pou 
vail-on absoudre en la personne du petit-fils du héros de 
Jarnae, le prisonnier de la Bastille sans inculper celle qui, 
pour la paix du royaume ; l'y avait cru devoir consigner, » 
En vain Luynes, encore moins étranger à l'initiative qu'à 
la leneur de la pièce consliluant au regard de Marie de 
Médicis un si euisant grief:en vain Luynes désigna comme 
rédacteur de l'acte de novembre à la reine-mère, le garde 
dessceaux Duveir. « En esquivant par là loute responsabi- 
lité dans la préparation d'un si violent manifeste, Luynes 
se défendail-il de l'avoir revêtu du sceau royal el soumis 
à la vérification solennelle des parlements? » Au surplus, 
nous avons toute la correspondance échangée au sujet de 
T'acle d'accusation dressé contre elle, entre la reine-mère 
ulcérée et le roi plus embarrassé qu'il ne l'avait encore été 
depuis l'avènement de Luynes entre le respect filial et les 
exigences du favoritisme!, « En vain », représentait Marie 
de Médicis dans une première lettre avec l'articulation de son 
grief, et en oubliant son désaveu personnel de l'arrestation 
du prince consigné au cahier de doléances daté d'Angou- 
ème, « en vain lui affirmail-on n'avoir visé dans les incri- 
mmiuations de l'acte de novembre que les ministres qui 
avaient tiré de ses mains l'ordre d'écrou pour la Bastille. 
En s'avouant aveuglée au point d'avoir signé de confiance 
les plus graves atteintes aux libertés publiques, pouvait- 
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elle échapper à sa responsabilité de souveraine? Celle res- 
ponsabilitélà même, Louis XIII ne l'avait-il pas héritée 
d'elle, et ne retournait-il pas contre lui-même son réquisi- 
toire pour avoir, après le coup d'État qui l'avait émancipé 
de la tutelle maternelle, prolongé de plus de deux ans 
encore la captivité de Condé? Elle-même , au contraire », 
ajoutait Marie de Médicis, en se targuant ici de l'habile 
dissimulation du mécontentement qu'elle éprouva de l'an- 
nonce reçue à Tours et réitérée à Champigny du dénoue- 
ment de Vincennes; « elle-même, à l'annonce de la réso- 
lution qui rendait à la liberté son plus implacable ennemi, 
n'y avait-elle pas généreusement adhéré ? Et alors la décla- 
ration ne se dressait-elle pas contre elle comme une injure 
toute gratuite? » 

Pour couper court aux fortes doléances motivées chez 
Marie de Médicis par le plus ostensible décri de sa carrière 
publique, ce n'était pas assez de la lettre privée où Louis XIIT, 
tout en l'assurant vaguement des bienfaisantes dispositions 
de Condé, en fils reconneissant affecta de relever les solli 
citudes maternelles qui avaient plané sur sa longue mino- 
rité. La roine-mère , en réplique épistolaire , et aussi par 
organe du maire angevin Lasnier, exigea l'entérinement 
d'une aussi honorable attestation dans les formes mêmes 
adoptées par l'acte de novembre, afin de rétablir sa répu- 
tation sur le théâtre même où elle la voyait si cruellement 
entamée. « Exigence vreiment digne d'être accueillie », 
répliquait à son tour Louis XIII à sa mère par une leltre 
du 25 février 1620, « si une rectificalion additionnelle lui 
était vraiment utile ; et alors comme il la lui octroyerait de 
bonne grace! Et même , que ne lenait-il à lui de révequer 
la Déclaration , en la voyant de sa part si facheusement 
interprétée? Mais, une fois celte déclaration promulguée 
sans que sa mère y fût au fond personnellement intéressée, 
pourquoi solliciter là-dessus des commentaires moins 
capables à son égard de prévenir que d'éveiller les soup- 
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cons? » Ingénieuse fin de non-recevoir dont ne s'éblouit 
point Marie de Médicis. Car Louis XII, à bon droit, lui 
apparut là moins jaloux de la considération d'une mère que 
de la sienne propre; et À vrai dire comment le roi qui 
venait de signer le manifeste de norembre pouvait-il, dès 
le lendemain, le remeltre en question aux yeux de la 
France entière, étonnée de voir par là se déjuger si soudai- 
nement la majesté royale ? 1 

Non seulement la veuve d'Henri IV et la mère de 
Louis XIE voyait s'afficher par lout le royaume où elle 
avait figuré vingl ans en souveraine, la plus sanglante 
vitupération de la régence avec l'apologie de ses victimes; 
mais on rajeunissait le lustre du parli installé sur ses 
ruines. Depuis l'institution par Henri II de l'ordre des 
chevaliers du Saint-Esprit, destiné à grouper autour du 
trône du dernier Valois et en régard desenvahissements dé 
la Ligue une vaste clientèle nobiliaire, il s'était écoulé 
cinquante ans sans renouvellement du personnel de cette 
imilice héraldique; aussi, vers la fin de l'année 1020, lu 
Cour dut-elle ÿ pourvoir à environ soixante promotions. Il 
y eût eu certes là pour Luynes, livré aux seules inspira 
Lions de sa prudence naturelle, assez de marge pour accueil. 
lir, à côté de ses propres candidats, les deux seuls que lui 
voulüt désigner Marie de Médicis savoir le vieux comte 
de Montsoreau, qu'au jour de son entrée en son apanage 
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nous avons vu sur le chemin des Ponts-de-Cé chevaucher 
au-devant d'elle, et son parent et son féal protégé Marillac. 
Mais, dans les procédés à suivre envers l'ancienne régente 
converlie en souveraine angevine, Luynes avait désormais 
à compter avec les intempérantes ardeurs qu'il venait de 
déchainer contre elle. Car on a pu déjà mesurer lout ce 
qu'avait gagné d'empire au conseil du roi, depuis sa sortie 
de Vincennes, l'instigateur de l'acte denovembre. Enhardi 
par ce premier triomphe à pousser sa pointe au mépris des 
suggestions plus modérées de son allié de la veille, Henri 
de Bourbon s'acharns, du même soufile dont il avail lacéré 
Ja réputation de la reine-mère, à l'écarter de cette ombre 
inême. d'ingérence politique où elle pouvait aspirer encore 
au sein de l'apanage qui lui était à la fois un exil et une 
place d'armes. Quand du moins s'ouvrirent en présence 
de Condé, à Saint Germain-en-Laye, le 7 décembre, les déli- 
bérations sur le renouvellement du personnel de l'ordredu 
Saint-Esprit, on s'interdit de consulter là-dessus Marie de 
Médicis, aussi soigneusement qu'on l'avait fait sur le 
mariage et l'établissement des enfants de France. A vrai 
dire, on ne l'eùt que bien dérisoirement conviée à risquer 
ses candidats sur une liste comminatoire où figura tout ce 
qui avait comploté sa chute, hérité de ses dépouilles ou 
répudié ses disgrèces. A ce point de vue, quel défilé de pro- 
vocations! Tei Luynes, avec ses deux frères Cadenet et 
Brantes; et là Vitry, Ornano et du Hallier, teints encore du 
sang du maréchal d'Ancre. Plus loin Schomberg, préposé 
naguère avec le duc de Mayenne au blocus d'Angoulême; 
et là Rochefort, chambellan du prince de Condé. Ailleurs, 
enfin, c'est Mosny, transfuge de la Cour d'Angoulème et 
rehaussé par sa promotion non moins que le seront bientôt 
par l'octroi d'une riche abbaye et d'un haut grade mili- 
taire ses complices Ruccellaï et Thémines. Une nomen- 
clature aussi agressive, infligée à celle qu'avait déjà si 
vilipendée l'acte du 9 novembre, ne pouvait qu'aggrarer 
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cette récente blessure. Aussi l'on devine avec quel dédain 
Marie de Médicis accueillit l'ambassadeur Tharault quand 
il osa lui venir déférer, après la clôture et comme en un 
coin de la liste aussi haineusement dressée contre elle, un 
supplément de présentations 

Car chez une reine aussi persévéramment abreuvée 
d'outrages qui ravivaient en elle le souvenir des anciennes 
avanies, la meeure des griefs était comble. Aussi Marie de 
Médicis releva vite le défi contenu en l'acle du 9 novembre 
et réitéré dans la promotion de décembre?, sans souci du 
péril de la lutte à soutenir contre un ennemi renforcé à 
qui elle n'avait encore à opposer que ce qui ne mérite que 
Je nom de la cabaled'Angoulème. Quant à Luynes, en lais- 
sant à contre-cœur le double signal d'une reprise d'hosti- 
lités tomber brujamment des mains du prince à peine 
sorti de Vinconnes, il s'affecta de la domination qu'Henri 
de Bourbon ravissait sitôt à son libérateur. De là déjà un 
principe de division entre les jalousies du favoritisme et 
L'accaparement des vengeances princières; et par là quelle 
issue ouverte à l'attentive ambition du grand homme 
d'état replié sur l'apanage de Marie de Médicis avec 
l'expérience consommée des disgrâcos! Atteint aussi bien 
que sa souveraine en sa qualité de promoteur de l'arresta- 
tion de Condé par l'acte du 9 novembre, on voit d'ici 
Richelieu ployant sagement sous la rafale qui l'accable 
sans l'aveugler. Adossé aux remparts de la ville qu'il 
désigne à sa souveraine et qu'à sa suite lui-même adopte 
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comme refuge et comme arsenal, indéfecliblement il pro- 
jette son regard d'aigle au-delà des nuages partout amon- 
clés sur sa route. Sous les mugissements de la tempête, el 
à travers les clameurs insurrectionnelles qui dès demain 
étoufferont en Anjou sa voix médiatrice, il avise le jour où 
Luynes, enfin lasse des envahissemeuts de lallié dont lui- 
même avait soulevé contre lui les inimiliés, en ses calculs 
d'équilibre pour la troisième fois se retournera vers lui, 
comme vérs un pondéraleur encore moins redouté que 
nécessaire ; el voilà le chemin par où, à travers le champ 
de bataille des Ponts-de-Cé, l'on verra Richelieu ramener, 
sinon plus triomphalement au moins plus sûrement qu'il 
ne l'avait fait à Fours, Marie de Médicis à Louis XIIL. 
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CHAPITRE I 


ORGANISATION ET DÉVELOPPEMENT DU PANTL DE MAIUE 
DE MÉDICIS 


La comtesse de Soissons recrute le parti de Marie de Médicis; ses 
inimitiés ei ses agissements contre le prince de Condé. — Agran- 
dissements de Luynes, — Griefs ei défection des dacs de Savoie et 

e de Mayenne, du duc de Longeville ei des Yendème, — Reprise 
des négociations entre Louis XII et Marie de Médicis pour son 





retour à Paris ; avances de Louis XIIT: culeula diplomatiques de 
Luynes et fius de non-recevoir de le reine-mère. — Richelieu et 
Chanteloube. — Auitude de Richolieu : 1° entre la cour et Marie 
de Médicis: 2 entre Marie de Médicis et le calale de Chante 
Joube. — Vues distinctes de Richelieu et de la comtesse de 
Soissons. — Menées de Chanteloube. — Condensation des gricis 
de Marie de Midieis. — Roprésaillos du prinee do Condé contre 
les Soissons, — Querelle de la servicite, — Nouveaux griefs, 
appréhension ex lune du due de Mayenne, — Sur ce événement, 


délibérations de 18 conr: avis de Condé ei de Luynes ; l'avis de 
Luynes l'emporte. — Mesures préventives édictées contre le due 

de Mayenne r4 la rcine-mère. — Alliance formelle entre Marie de 
Médicis ct le duc de Mayenne. — La comtesse de Soissons 
Jeurrée par Luynes dans la négociation du mariage de son fils aveo 
Henrieue de France. — Sa négociation aves Marie de Médicis 
pour son voyage et son établissement en Anjou. — Émission de 
L'État général et du Sernon d'umon. — Adhésion et manèges du 
prince Victor-Amêdée. — Alhésion formelle du duc de Mayenne 

‘et des Vendôme. — Adlésion. griefs et atitude spéciale du due 
a’Éperaon. — Griefs mais immunbilité du due de Montmorency. — 
Hésiations et adhésion conditionnelle da due de Lengueville. — 
Griefs du due de Rohan er accueil qu'il reçoit en Anjou de Marie de 
Médicis. — Réception par la reinc-anère à Angers des députés de 
J'assemblée de Loudun : concessions de la cour à l'assemblée de 
Qudun : Rohan lie la exuse de ladito assemblée à celle de Marie 
de Médicis: intervention palliatrico de Lichelieu. — Rohaa et 
LA grippa d'Autigaé, — Adhécions du maéchal de Brisse, de 
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du Belley et du Boisdauphin. — Levées inilitaires, — Duplessis- 
Momay entrepris tour à our par Maria de Médicis et par 
Rohan: ses résistances ; intervention de Richelien, — Admi- 
nistration libérale et popularité en Anjou de Marie de Médicis. — 
Ressource financières de la roine-mère ; leur emploi : négo 
tions pécuniaires do La Coshère, do Chantoloubo et da irésorier 
d'Argouges ; versements de Schomberg et de Blainville; expé= 
dients de Richelieu ; précautions de défiance adoptées par la cour; 
stériles négociations avec le grand-duc de Toscane; saisie des 
recettes royales. — Richelieu maintient à la prise d'armes son 
earaetire défensif. — Discussion entre Richelien et Rohan sur le 
déplacement du sige de la rebellion, — Détermination du rôle de 
Richelien près de la reine-mêre eu auributions de son groupe. — 
Aflluence à Angers des mécontents: formation et liératebie de 
leur étai-major. — Dispositions générales des parlements. — 
Démarche de Marie de Médicis vis-ä-vis du procureur-général 
Molé. — Agissemente de Marillae auprès du parlement de Rouen; 
faction des Bourgtheroude; résistances du premier président de 
Ris: hésitations puis violences da duc de Longueville, — Pra— 
tique et armements du duc de Mayenne dans la Guyenne ; 
résistance du parlement ; désarmement de Metz. — Plysionomie eu 
cohésion du parti. 














Pour ressusciter dans son nouvel apanage un parti 
digne d'être opposé à la coalition de Condé et de Luynes, 
Marie de Médicis miten œuvre une cabale dont nous avons 
à Angoulême pressenti les éléments, et qui autour d'elle, 
en Anjou, se trama sans bruit, dès après l'entrevue avortée 
de Cousières, sous des mains perfidement organisatrices. 
Au plus fort des travaux d'approche tentés depuis l'éléva- 
tion de Luynes autour du donjon de Vincennes, à nos 
yeux s'est décelée la comtesse de Soissons dans son zèle à 
éventer de poste en poste les mines distinctes des assié- 
geants, afin d'éterniser une captivité qu'elle pouvait 
presque également enviseger comme son triomphe et son 
œuvre. Car nous n'avons jusqu'ici qu'entrevu le fond d 
mitiés couvant, depuis l'avènement de Louis XII, entre le 
collatéral que sa survenance avait évincé des expectatives 
d'un dauphin mais uon de la place qui lui revenait de dr 
sur les premiers degrés du trône, et l'ambitieuse Anne de 
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Montañé. Dès le début du règne de Louis HI et du vivant 
du comte de Soissons, second fils du héros de Jarnac ct 
par conséquent oncle d'Henri Il de Bourbon, s'était déclarée 
la rivalité entre ces deux seuls rejelons actuellement en vue 
de la branche cadette des Bourbon-Vendôme. Car on sait 
comme au lendemain de l'assassinat d'Henri IV,etàla faveur 
de l'exil qu'avaient imposé sous son règne clos aussi tra- 
giquement les soucis de l'honneur domestique à l'époux de 
Marguerite de Montmorency, son cellatéral, grace à 
l'impulsion conjugale et par la brêche que venait d'ouvrir 
le couteau de Ravaillac, avait envahi la première place 
dans les délibérations du conscil de la régence. 
Lorsqu'enfin la secrète impatience d'évoluer en agitateur 
vindicatif au pied du trône ravi à ses premières espé- 
rances eût rappelé en France Henri de Bourbon , on peut 
juger si, à sa rentrée au Louvre, la ploce usurpée sur ce 
fugitif investi de l'inaliénable qualité de premier prince du 
sang lui fut restituée de bonne grâce. Aussi, lorsqu'en 1612 
le veuvage eut livré tout enfière Anne de Montañé aux 
sollicitudes do l'ambition maternelle, nul ne guctla plus 
avidement qu'elle l'heure où celui qui primait dans la 
hiérarchie du sang royal le jeune Louis de Soissons eût, par 
la fréquence de ses rébellions, épuisé les longanimités de 
la régence ; et c'est alors qu'on la voit d'ici, pour éliminer 
à jamais de la scène politique un aussi offusquant rival, à 
l'antichsmbre des Concini pousser à son emprisonnement 
à le Bastille. Poursuivant jusque sous les verroux de la 
Bastille et de Vinconnes en la personne d'Henri de- 
Bourbon le principe même d'une dynastie adverse, et 
après l'y avoir vu d'un œil chagrin relevé de la maladio 
qui y mit ses jours en péril, elle s'acharna du moins à 
écarter des abords de sa prison la belle ct repentante 
Marguerite de Montmorency, afin de prévenir entre les 
époux réconciliés un ropprochement conjugal ott-ntatuire 
à l'agrandissement des Soissons. Il est vrai qu'à cel 
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égard, une fois introduite à Vincennes malgré son 
ennemie, la princesse de Condé sut bien se venger de 
ses mauvais offices en Lui adressant, au bout de quelques 
semaines, la désobligeante notification d'une première 
grossesse *. Mais sous ce coup, la dominante comtesse ne 
s'attarda point à maudire inutilement dans sa germina- 
tion la postérité du captif; et désespérant de tarir au 
moins elle tenta de corrompre une aussi odieuse source 
de vie. De là, et durant la dernière période de la captivité 
d'Henri II de Bourbon, le damnable projet de lui contester 
son état d'enfant légitime ; et, à la vérité, que de plausibles 
moyens d'audience à déduire de la tardiveté de la naissance 
posthume du fils légalement présumé d'Henri I" de 
Bourbon, en regard des dérèglements maternels assez 
notoires au jour du trépas soudain qui assura à Charlotte 
de la Trémouille sa triste liberté de veuve, pour qu'une 
accusation d'empoisonnement se soit longtemps dressée 
contre elle! Tout en soulevant contre une mémoire aussi 
décriée la poussière endormie du greffe criminel, el sans 
altendre qu'une sentence criminelle vint, en la flétrissant, 
détacher de l'arbre généalogique la tige qui, à proximité 
de la couronne de France, tenait én échec ses orgueilleuses 
visées, Anne de Montafñé osa s'erroger publiquement, au 
mom de l'adolescent qu'elle poussait devant elle, et 
jusqu'après la délivrance de Condé, le monopole de la 
qualification de prince du sang. Pour soutenir mème cette 
audace du prestige des plus hautes alliances de cour, el en 
réplique au projet d'alliance matrimoniale entre Conidé et 
Luynes, Anne de Montaîé n'alla-t-elle pas jusqu'à briguer 
pour Louis de Soissons la main d'Hénriette de France! Il 
est vrai que le prince qui, par ses arrangements de 








{Le dénouement de celte première grossesse fut la renue d'un 
enfant qui n'a pas véca. Mais une seconde grossesse aboutit à La 
naissance, au donjon de Vincennes, de la célèbre duchosse de 
Longueville. 
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famille, s'ébaissait au niveau du plus improvisé des 
favoris, ne pouvait laisser s'exhausser à son préjudice, 
avec une sûrelé proportionnée à un tel degré de ravalement 
de sa part, une branche cadette de sa maison par une 
communication du sang de France. C'est justement pour 
détruire le régime qui attentait à la réalisation de son 
idéal maternel, que la comtesse de Soissons fomenta les 
inimitiés renforcées de Marie de Médicis, en vue d'une 
refonte des éléments de cabale évoqués autour de la cita- 
delle d'Angoulême depuis l'évasion de Blois jusqu'au 
signal du départ pour l'entrevue de Cousières. A cet 
égard, il suffit de signaler l'origine piémontaise d'Anne 
de Montañié et les assidues relations établies d'hier pour la 
nécessité d'un amiable règlement d'intérêts territoriaux 
entre sa propre race et la maison de Savoie, pour qu'on. 
devine de quel côté se dirigèrentses premiers appels. 
Nous avons laissé sur la route d'Angoulème à Tours, le 
prince Victor-Amédée avec la nouvelle qualité de garant 
du traité qui, daté du quartier -général de Marie de Médicis, 
semblait réconcilier à jamais la famille royale. Mais Luynes 
qui. pour la stabilité de sa propre faveur, était si jaloux 
d'intimider les huguenots en rumeur, devait bien plus 
tenir au succès apparent que croire à la sincérité de l'en- 
tremise du fils du duc Charles-Emmanuel. Aussi, et en. 
attendant le tour de Richelieu, l'heureux Victor-Amédée 
ne pouvait manquer d'arriver au rendez-vous de Cousières: 
en négociateur moins applaudi que suspecté. C'est ce qu'on 
ne se fit pas faute de lui inlimer en sccumulant sur ses 
pas, durant toute la période de réconciliation officielle de 
Ja maison royale, les plus injurieuses précautions. D'abord, 
quand toute la cour s'ébranla pour marcher au-devant de 
Ja reine-mère s'acheminant d'Angoulème à Tours, en vain 
Victor-Amédée sollicita l'honneur d'aller en avant-garde 
saluer le premier celle dont il avait cautionné le voyage. A 
cet égard, Louis XIII paralysa doucement son initiative en 
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le retenant par l'offre d'une place dans son earrosse; et, à 
T'heure du départ du cortège dont l'époux de Christine de 
France devait se résigner à embolter le pas faute d'en 
ouvrir la marche, on ne daïgna pas mème l'attendre. Si 
du moins Viclor- Amédée avaiL pu se dédommager de celte 
première déconvenue en reprenant librement à Cousières, 
avec Marie de Médicis une fois parvenue au terme de son 
voyage, les colloques entamés à Angoulème! Mais à 
Cousières, à chaque tentative d'épanchement entre la 
belle-mère et le gendre, on vit s'interposer, non mi 





s 
rigoureusement qu'entre la mère et le fils, les regards 
scrutateurs de Luynes. 

Lorsqu'enfin, au dernier acted'une aussi triste entrevue, 
le signal de la disjonction de la famille royale tomba des 
mains de Luynes pressé d'aller à Amboise en tète-à-tèle 
avec Louis XIII brusquer le dénouement de Vincennes, 
on peut juger si le favori se soucia de laisser derrière lui, 
comme en contre-partie, les pourparlers de la reine qui 
voyait le dénouement soustrait à sa coopération tourner 
contre elle, avec le-prince qui avait répondu de la sécurité 
de son rapatriement à la cour. Aussi, au jour du départ de 
Louis XIII et de Luynes pour Amboise, s'emprossa t-on de 
congédier poliment Viclor-Amédée en lui montrant le 
chemin de l'Italie. Précoutions inutiles et por là-même 
dangereuses! Car, en fait de complots, tout ne sagitait 
pas à Cousières au premier plan de la famille royole. A 
chaque relâche du cérémonial de contrainte érigé par les 
méfiances du favoritisme à l'encontre de Victor-Amédée, 
une influence inaperçue envenimait dans l'ombre ses 
mortifications, sauf ensuite à laisser autour de lui se pro- 
pager la contagion des griefs, lei, qui n'a désigné dans ses 
amertumes do serviteur négligé l'ancien commandant 
de l'armée royale campée hier encore sous les murs 
d'Angoulème? Qui n'a, dis-je. évoqué en parallèle avec 
Victor-Amédée le loyal, mais longtemps indécis duc de 
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Mayenno, impliqué avee le prince italien sur le trajet 
d'Angoulème à Tours en une double solidarité de caulion- 
nements et de soupçons? Et sous lo coup des mêmes 
froissements d'étiquelte aggravés par la réciprocité et la 
rétrospection des rancunes entre les deux soutenants 
officiels de Marie dle Médicis, qui ne voit Anne de Mantafñé 
s'infiltront dons leurs pla 
simultanément de la droiture originelle cle leur entremise, 
et d'accélérer par 1à l'évolution qui, lurs du subit délaisse- 
ment de Marie de Médici etavant le départ cons 
eutif des deux p savoie et de Lorraine, à son 
égard les avait déjà transformés de garants en complices ? 

Une fois nantie de ces deux adhérents, ki comtesse de 
Soissons s'empressa de les fixer antour d'elle par deu 
projets d'alliance : l'un, réalisé plus tard, entre la fille qui 
Jui restait disponible et le frère de Victar-Amélée Thomas 
de Carignan, et de là la souche illustre des Carignan- 
Soissons ; et l'autre consistant seulement dans l'offre, éven- 
tuelle et seulement indiquée, de sa propre main ? au 
duc de Mayenne. Voyant ensuite, grâce à celle double 
avance, sa cabale fortement liée, elle s'enhardit à la 
nourrir de tout ce qui avait encouru les souprons de 
Luynes où ressenti l'imperlinence ou la déloyauté de 
ses envahissements, 

Nous avons déjà vu l'insatiuble 
Mayenne dans le lointain gouvernement de la Guyenne, 
-disant en compensation de l'Ile-de-France, afin de collo- 
quer dans ce dernier poste, à proximité du Louvre, son 
beau-père le due de Montbazon. Autour de cet établisse- 
ment de famille adossé au trône poursuivant vers les plus 
sccourables frontières du royaume, avec les préroyances 
d'un favori attaque chelonnement de postes de sûreté ou 
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Où celle d'une derièrn fille récemment entrée on religion — 

Cette offre alternative étui nécesaniremnt snhordannän à la noncréalie 

sation du projet de manage conçu À Angoulôme par Marin de Métieis 
jour le due de Mayenne, avec une de ses mivces de la maison de 
fantoue. 
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de refuge, Luynes, aux termes du traité d'Angoulème, 
tira du due d'Épernon son gouvernement du Boulonnais. 
Puis il obtint du due de Longueville, par l'intermédiaire de 
sa belle-mère la comtesse de Soissons, à cet effet leurrée de 
la promesse d'éterniser la captivité de Condé, et sauf l'offre 
compensatrice de la Normandie une fois échangée contre 
l'Anjou par Marie de Médicis, la résignation du gouverne- 
ment de Picardie. Mais à peine le duc de Longuerille avait- 
il échangé cette province, traditionnellement dévouée à sa 
maison, contre un pays à son égard dépourvu de toute 
attache locale, qu'au moment même où, d'autre part, 
s'érigeait non moins hostilement à l'égard de sa belle- 
mère le mensonge du dénouement de Vincennes, il vit 
s'installer aux portes de Rouen, avec le titre de lieutenant 
de roi, Je maréchal d'Ornano pressé d'assurer à Luynes 
toute l'embouchure de la Seine, depuis le Pont-de-l'Arche 
jusqu'à Quillebœuf. Moins heureux avec le duc de Vendome 
qui, à son égard, mit à un trop haut prix la cession de son 
gouvernement de Bretagne, Luynes s'y ménogea du moins 
aux deux extrémités de l'Anjou, le passage de la Loire par 
l'occupation parallèle des deux villes de Nantes el d'Am- 
boise, si victorieusement disputées à cet eflet à Marie de 
Médicis au cours des négociations d'Angoulême, el l'accès 
du littoral en installant son oncle Modène aux portes de 
Concarneau el du Blavet aux mêmes titres qu'il avait fait 
en Normandie le maréchal d'Ornano*. Calculs, ce semble, 
infaillibles pour assurer à Luynes, en ce vaste champ 
s'élendant des rives de l'Océan à l'apanage de Marie de 
Médicis, la stabilité ou, au besoin, le recouvrement de sa 
fortune! 1 l'eût eru du moins en perdant de vue qu'à cha- 
cune de ses entreprises répondait un progrès dans le déve 
loppement de la cabale acharnée à sa perte. 














1 Surtout lors des pourparlers en vue des négociations d'Angon= 
Jen an enaicn da sivpens Fassieue du déuire de Mari de 
Moi 





"ce qui ét de l'acquisition de la Prnvence, los tentatives de 
ses éclianbrent absolument duvant ls résistance du due de Guise. 
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Comment, en effet, avec sa hardiosse soutenue de son 
titre de belle-mère, Anne de Montafié n'aurait-elle pas 
exploité chez le duc de Longueville, une fois indisposé par 
lements du favoritisme, la faiblesse et la mobilité 
qui, trente ons plus tard, et après un second hymen, le 
livreront en proie à l'aventurière de la Fronde? Et quant 
aux Vendôme, chez eux l'analogie des froissements 
s'alliait aux aigres fiertés de la bâtardise ; car, bien que dès 
le berceau gorgés de faveurs, en eux le sang d'Henri IV 
s'insurgeait contre l'infériorité hiérarchique où les relé- 
guoit le vice de la naissance. Aussi, au lendemain dè 
l'entrevue de Cousières !, et vu leur artifice et leur audace, 
pouvaient-ile escorter en Italie, en vertu d'un expédiont 
d'étiquette alignement suggéré *, la nouvelle épouse de 
Viclor-Amédée sans qu'au terme du voyage où il les avait 
précédés pour les ÿ atlendre, le chagrin et rusé savayard 
lour communiquät lo venin do sos raneunes ®? 





+ Où Marie de Médicis, dit-on, l'ai 
mn 

% Dès le lendémain de la clôture de l'entrevue de Cousières, le 
init Vicioi-Radas où con MOSS pren COUE0 AU  pROt D 
Fboraes ee Pa nea die Le een pan le pause alle à 
mettre en mesure d'y recevoir son épouse. qui dut le suivre À petites 
journées, Avant le dépar de Christine, on avait jeté les Jeux sur le 
maréchal de Lesdiguisres, en sa qualité de gouveraeur du Dauphiné 
contigu à le Savoie, pour accompagner jusqu qu Lerme de son voyage 
Plus honorablement ces Alle de racer Mais lon prices ai les 
Frans ayant pris ombrage d'un tel choir; On en vigr à commettre 
cet office au grand prieur en sa qualité de prince du sang royal : et 
Éest danscele délégation que Dés apparak l'œuvre de À comtesse 
Se Bormes, memes de lie les Vendie ave LE Lrede Buoiee— 
Le sand prour de Vendbné Wachatuine-tore l'lalis en scoiéié du 
24 Vélo dou 1 ducgoue do Vendue, ci méeraatement vous Les 
Due abaseon quelans Lorape le cour de Tone 

"D'apris los mémoires de Brienne, le prince de Piémont Victor 
Améde se enr ar À Angers pour voir Mario de Médis 
une fois installée au chef-lieu de som apanage. Cote attesiation con 
corde ares lle de Dypletie-Mornay ui ans se curesyondantes, 
mentionne vers le meme époque Le paisage à Saumur du primes 
Victor-Amédée, sous le prétexte dy aceomplir ses dévotions au 
sanctuaire des Ardillierse 

S'Pourcètre à leur our les Vendôme songèrent-ils à atirer à eux 
leur oncle, 1e marient marquis de Cœuvres, ambassadeur À Rome, 
eut de Bobo où des Mayenne: OÙ Gi RPS ue 06 dersies 
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Bref, c'est grâce aux sourdes mais infaillibles menées de 
la comtesse de Soissons, qu'à son arrivée en Anjou Marie de 
Médicis se vit puissamment étayée sur le groupe quadran- 
gulaire des maisons de Lorraine, de Savoie, de Longue= 
ville el de Vendôme ; et telle fut la base où se réédifia son 
parti! sans autre ciment que la jalousie universellement 
éveillée par la persistance des agrandissements de Luynes. 
€ En vérité, » murmurait-on sur son passage, « élait-ce 
Ja peine d'avoir détrôné Concini pour renchérir sur lui un 
fait d'insolence dans les accaparements de la fortune? 
N'étoit-ce donc pas assez que Luynes soulint sa faveur du 
prestige de la plus haute alliance? N'élail-ce pas assez que 
l'époux d'Anne de Rohan,aprèss'étreadjugél Île-de-France, 
la Picardie et le Boulonnais, envahit la Bretagne, la Nor- 
mandie et la Touraine? Qu'une fois créé à Tours duc et 
pair et entouré de son état-major des Deageant, des 
d'Ornano et des Marsillae, il voulût encore ressusciler la 
connétablie vacante depuis Anne de Montmorency, et qui 
après la lieutenance-générale élail la plus haute dignité 
du royaume ? De cetie hauteur avisant le plus vaste champ 
pour son népotisme, en une cour d'où s'exilait l'aristo- 
craie exclue des faveurs ou dédaignée dans les conseils, 
après ÿ avoir introduit Modène aux plus scerèles délibé- 











songea à céder au commandeur de Sillery son poste diplomatique, 
alu de venir rejoindre ses deux meveux, àle veille dame gurrre 
civile où il y aurait À gagner pour lui un bàton de maréchal. 

! Hichelieu, t XXI p. let L KXT, notice de Petito, pe 33. — 
Pontehertrain, pp. 41113. — Fontenay-Marouil. p. LIL. Rolan, 
pp 516-517. 2 Jrienne. cad pe LG où L XX XVI. 7," Deageant. 

olé (publ. de la Société d'histoire de 



















Pas Né, de Nation 
Franco), pe 949. — La nuns dé Fi. 2 mai, 4-17 juillet 1619 et 
Hans 190. © Vie in, pp, CR OR AD 1-10 








308 et 12. — Mourgues | Lu 
jp 9. — Levassor, pp. GI, 407 
Henri Mann. pp. 12-149, — = d'Arconville,pp.20-22.—V. Cousin, 
T septembre 1861, pp, 127-129: jan vier 1862, j. 348, — Avenel, p.94. 
— list. du connitabte de Lendiguières, p. Louis Vidal (Paris, 1066, 
p.103. 





res pour 
(09. — Hazin. p. 20. — 













» Google HaR 


—#— 


rations du Louvre et le due de Montbazon dans le gouver- 
nement de l'le-de-France, quoi faire de plus que de 
communiquer à ses deux frêres, Cadenet et Brantes, le 
duché-pairie et l'ordre du Saint-Esprit: que d'achever de 
les identifier à sa fortune par des établissements adaptés au 
sien propre aussi fortement que lui-même s'adossait au 
trône” Iei Cadenet, allié à l'opulente maison des vidames 
d'Amiens, en même temps que maréchal et lieutenant- 
général de la. Picardie ; et 1à Brantes, joignant à l'alliance 
des Luxembourg la charge de capitaine des cherau- 
légers du roi! » 

Cependant ni les rassisiements de la faveur, ni la 
brusque scission de la famille royale à Tours, nil’aceurnu- 
lation des nouveaux griefs de Marie de Médicis une fois 
installée en Anjou, ni la résurrection de son parti n'avaient 
suspendu le cours des négociations plus où moins sincère- 
mententretenus depuis l'érasion de Blois pour son retour au 
Louvre, Il ÿeut, avant tout, les avances filiales de Louis XIII 

i,àsonadresse, multiplia les marques de prévenance et les 
envois de cadeaux ; qui même, pour mieux favoriser son 
rapatriement, décida en sa faveur ses querelles d'étiquette 
avec la fière Anne d'Autriche ; qui, après cela, quant à ce 
moment-là même la jeune reine tomix gravement malade, 
insista la-dessus délicatement près de sa mère, afin de 
L'amener à venir d'elle-même l’assister dans ses conjugales 
alarmes !. 

Il ÿ eut aussi et principalement la fausse diplomatie de 
Luynes. Après l'installation de la réine-mère en son upa- 
nage, Luynes, l'y voyant plus apinitrement refoulée que 
jemais par l'évocation de l'ennemi suscité du fond de 
a prison de Vincennes pour le lenir à distance, insista d'au- 
tant plus ouvertement auprès d'elle, peu après la délivrance 
de Condé et par l'organe de son ambassadeur Marossani, 



























4 Bibl. mat, P. fr 08, 9811, HIS, — Hevassor, L, III, 1" partie, 
p- 401. — Arch. des af. éur., Fi fr, eod., 18 février 1630. 





Google HARVARD UNTVER 


= 


pour le retour à Paris, afin de se prévaloir contre cette 
ennemie invétérée d'un refus par si artificieusement 
provoqué. Mais Marie de Médicis esquiva le piège en arti- 
eulant une adhésion qui renvoyait à Luynes, ainsi pris au 
mot, l'embarras d'uneéchappaloire. Et,en effet, Luynes, ici, 
ne se pouvait plus maladroitement dégager qu'en alléguant, 
au moment même où il ramenait Louis XJIT à Paris, les 
dangers que courait Marie de Médicis dans cette capitale 
soi-disant ravagée par des restes d'épidémie. Comme si la 
vie de la mère y dût péricliter plus que celle du fils, ou 
comme si le salut de l'ennemie que Luynes avait trop 
offensée pour lui pardonner, lui eût plus soucié que le 
salut du monarque en qui il envisageait le principe de sa 
fortune ! 

Peu à peu, cependant, la nécessité de contrebelancer 
l'envahissant auxiliaire qui tenait son ennemie à distance, 
amena Luynes à tenter le rappel de cette ennemie. 
même désormais moins à redouter dans les conseils où 
siégeait Henri de Bourbon, qu'à proximité de l'assemblée 
révolutionnaire de Loudun. En rappelant, en effet, au 
Louvre Marie de Médicis, ou plutôt Richelieu toujours 
caché derrière elle, Luynes opposait, dans la mesure exigée 
par l'équilibre de sa politique, le négociateur du tra 
d'Angoulème et de l'entrevue de Cousiéres à l'ancien pi 
sonnier de la Bastille, et neutralisait ainsi l'une par l'autre, 
à son profit et sous sa domination par là mieux affermie, 
les deux influences dont, tour à tour, il invoquait l'appui 
et conjurait les importunités. Aussi Marie de Médicis, 
en reine qui lui devait amener avec elle au Louvre tous 
les contrepoids souhaitables, reçut-elle coup sur coup 
bien des ambassadeurs chargés de l'inviler officiellement 
au voyage de Paris avec une sincérité qui, désormais, 
en progressant toujours, ne se démentira plus *. 

















1 Vin, Siei, & KNXV, pre 8, 


BL. et 20- partie, p. 181 ct 188. 
—— lee. de piéces, cie, par Mat 
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Nul ne l'y pouvait plus puisssamment déterminer que le 
prélat, aussi ambitieux que dévoué, qui ne l'avait accom- 
pagnée en Anjou que pour rentrer avec elle à la cour, et 
qui, à Tours, l'y eût réintégrée sans l'évocation do cet 
ennemi-là méme dont les accaparements lui créaient 
aujourd'hui un titre à y redevenir nécessaire. Aussi, du 
jour où s'accusa fcheusement pour Luynes la prépondé- 
rance de Condé une fois sorti de Vincennes, et surtout à 
dater de l'acte du 9 novembre, on vit les ambassadeurs et 
les courriers adressés à la reine-mère en vue de soù rappel 
au Louvre, mulliplier envers Richelieu leurs sollicitations 
d'entremise. À la cour, li-dessus, s'employérent à l'envi 
l'archevêque de Sens, le père Anoux, Schomberg et le duc 
de Bellegrade ; et surtout l'archevèque de Sens s'épuisa à 
garantir à bon droit à Richelieu la sureté des dernières 
dispositions de Luynes. « Aussi, » concluaient avec l'arche- 
véque de Sens les organes purement religieux de l'œuvre 
de réconciliation de la maison royale, e une fois revenue au 
Louvre la reine-mère devra congédier ses gardes, renoncer 
à toute ingérence dans le gouvernement, se dérober à 
toutes visites d'intrigues ou méme à celles non agréées du 
roi, et se relrancher toute dans la dévotion. Par là seule- 
ment elle imposera silence aux détrcteurs qui la noir- 
cissent dans l'estime du roi, en la lui dépeignant comme 
un aliment de factions. » 

De son côté, Richelieu, plus soucieux du crédit politique 
et, par là méme, des garanties de sécurité de la reine-mère 
une fois rentrée à Paris; Richelieu, peu ému des remon- 
trances du père de Bérulle aux fins de la résidence cano- 
nique dans son diocèse, eut à peine entrevu pour lui au 





p- 45. — Dirpace. degl. amb. renez.. 96 novembre et 24 décembre 1619 
et 17 mars 1620. — Arch. des ail. étr., F, fr., n° 772, f” 193 et 215; 
n° 733, f° 1. — Arch. nat., carton 232, {* 19. — koncover 196. — 
Henri Marun, p. 143, — Dariste, p. 80. — M d'Arconville, el, 
pp. SL ex 34-30. — Vis du curdmal duc de Richelieu, pp. 87 et OL. — 
VF Evusin, juin, pp. M7, D où EU; ocuole, pass. — Avencl, 
pe 10). 
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conseil du roi et en face d'Henri de Bourbon une place 
honorablé, qu'il reprit en Anjou l'œuvre modératrice 
tentée à Blois, à Angoulême el à Tours, avec le surcroit 
d'autorité que lui conférait Ià sa force territoriale et mili- 
taire. Poursuivantd'abord, avceune constance éprouvée déjà 
par tant de revers, et surlout grâce à l'ofgane de l'abbé de 
la Gochère, l'aplanissement des avenues par où Marie dé 
Médicis se devait, pour la troisième fois depuis sa sortie de 
Blois, réacheminer vers le théâtre de ses anciennes gran- 
deurs. il se justifia d'abord des dénigrements de cour au 
sujet de sa nouvelle attitude en J'apanage de la reine-mère, 
sans se compromeltre avec les cabales angevines qu'il ne 
renonçait pas encore à régir. Puis, une fois qu'il eut, par 
ses précautions suivies d'apportunes avances ; raermi 
secrètement son crédit près de Luynes, il osa étendre ses 
justifications jusqu'à Marie de Médicis, en relevant tout ce 
que sauvegardait d'apparences une secrète complice des 
Soissons, des Savoie et des Vendôme. Par exemple, il 
la montrait ici résignée au choix du colonel d'Ornano 
comme gouverneur de Gaston, et là étrangère À toute 
alliance avec les huguenots de Loudun. En général mème 
«elle s'ébservait en ses allures », ajou igilant prélat, 
< jusqu'à s'interdire tout colloque à son insu ». Puis, sous le 
bénéfice de ces assurances et sans se compromettre davan- 
tage avec les entremises de pure piété, il poursuivait, par 
l'organe du trésorier d'Argouges, de Ghanteloube et de 
Marillac, les satisfactions pécuniaires de la reine-mère. Il 
conjurait près de l'évêque Hurault de Chiverny de nouvelles 
atteintes à la délimitation déjà si rigoureuse de son apa- 
nage ; et, au cas d'un retour de la reine-mére au Louvre, il 
poursuivait le maintien de l'effectif de son ancienne garde. 
Cependant, il n'avançait pas d'une ligne en sa diplomatie 
sans entretenir l'union entre les ambassadeurs se troisant 
aux portes de l'Anjou; el par l'organe de Marillie, il bercait 
toujours le roi de l'espérance de revoir sa mère. 
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Se retournant ensuite vers Marie de Médicis, afin de la 
soustraire aux enlacements de la comtesse do Soissons, 
avec qui lui-même évitait loute accointance, il s'autorisa 
du concours de son directeur le père Suffren, pour lui 
représenter l'avantage qu'à Paris ses ennemis désormais 
les plus irréconciliables tiraient de son éloignement; et 
il lui dépeignait au contraire, vu les filiales inclinations de 
Louis XIII envers une mère qui oublierait le dénouement 
dé Vincennes au point d'accourir se jeter dans ses bras, la 
force qu'elle y puiserait contre ses détracteurs dans la quo- 
lidienneté de ses justifications verbales. < L'on craint », 
ajoute-t-il, « que la roine-mêre ne retourne au Louvre que 
pour y demeurer caplive. Mais à Angers ne le sera-telle 
pas bien davantage sous l'accaparement des factions qui ne 
s'autoriseront de son nom que pour la désigner par là plus 
sûrement à la haîne du public après les ravages d'une 
guerre civile. Mais son fils et son roi, n'est-ce pas la vraie 
force Ÿ Et, vu le prestige qui, désormais, s'attache au seul 
nom du roi, prévaudra-t-elle jamais contre cette force-la 
mème tournée contre elle par sa rébellion *. » 

Par malheur, ce même éloignement dont triomphaient 
à Paris les ennemis de Marie de Médicis éternisait aussi 
l'importance d'une partie de sa cour angevine. Très à 
l'écart de l'évèque de Luçon, mais non hors la portée de 
ses yeux de Lynx, revivait déjà là le levain de l'ancienne 
cabale de Ruccellaï, de Mony et de Thémines. Lorsque, aus- 
sitôt après l'octroi par Louis XIII à Marie de Médicis de 
son nouvel apanage, Richelieu y eut promu au gouver- 
nement de Chinon l'homme qui, hier encore, figurait au 
premier rang de celle cabale enveniméc sous le nom du 

{ Richelieu, pp. 33 et 4, passim. — Marillac, p. 2. — Arch. des 
aff. étr, F. fee ne 772, fe Al, LB, 160, et n° 173, fe 4 et 5. — 
Arch. nat. carton M, 233, —'Hervé, p. 211. — Adeis à l@ Hoyne 
Mere du Moy, sur les présentes occurrenres, 1020 (Mavarine, 36-82), 

3-8. — Bauerel, n° 42 en 76. — L'abbé Gouse, n° 13. — M d'Are 


Phavitle, p, 80 — L'abbé Houssaye, pe 291 — Le P, Grilet, pe 0. 
LA Coin cou, mai 1661, parie — Aranel, pe AOL 
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Inobile et vaniteux Chanteloube, on ne vit là qu'un expé- 
ent à l'eflet de brouiller ce vénal séide avec ses envieux 
consorts de la veille. Se füt-on même abusé sur la portée 
d'une aussi haute faveur conférée à un transfuge non encore 
éprouvé du camp de Ruccellaï, qu'à cet égard il ÿ eût vite 
où se désillusionner sur Chanteloube en voyant en peu de 
jour, auprès de Marie de Médicis une fois installée en 
Anjou et en contraste avec Richelieu, se dessiner ses 
nouvelles allures. Chanteloube, en effet, que sa qualité de 
gardien de l'un des premiers postes du nouvel apanage de 
Marie de Médicis appelait à y siéger régulièrement à ses 
conseils, ne s'y vit pas huit jours en tète-à-têle avec, l'n- 
périeux négociateur du traité d'Angoulème etde l'entrevue 
de Cousières, qu'il ÿ dut renoncer à conquérir auprès de 
Richelieu toute importance, à moins de s'y ériger contre 
lui en chef de la vieille opposition de Ruccellaï ressuscitée 
sous ses mains en la personne du pamphlétaire Mathieu de 
Mourgues et du médecin Vauthier‘. L'on pouvait, il est vrai, 
se demander si le frivole Chanteloube, même avec de tels 
suxiliaires, réussirait mieux en un aussi téméraire dessein 
que l'entreprenant aventurier florentin qui avait de plus 
que lui le titre d'un libérateur signalé de Marie de Médicis. 
Mais, de son côté, Chanteloube avoit sur son prédécesseur 
l'avantage de la possession du gouvernement de Chinon 
qui l'autorisait dans le nouvel apanage de la reine-mère ; 
et surtout, à distance, il s'arc-boutait à un parti bien autre- 
inent lié que ne l'avait été à Angoulème la cabale ébauchée 
sous le patronage du due d'Épernon. Au lendemain de 
l'entrevue de Cousières, el malgré la cohésion du groupe 
qu'elle y avait fixé autour d'elle, la comtesse de Soissons, 
aussi prudente que hardie, était bien gardée d'aller en 





4 Le médecin Vauthier, après la journéo des Dupes et toujours de 
concert avre Chanteloube, euntribua fort À brouiller définitivement 
avec Louis XII st Richelieu Marie de Médicis. Dès 1620. il était à 
Angers auprès d'elle, ainsi que l'atsie au livre du trésorier d'Ar- 
gouges une mention d'honoraires garant sous son nom. 
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Anjousuivre de près Marie de Médicis, persundée qu'avant 
que leur parti se fût appuyé sur une vraie force militaire, 
en installant en un lieu suspecté elle n6 pouvait qu'é- 
veiller prématurément les ombrages de la cour. Et puis, 
tant qu'elle n'eûl pas élé en Anjou en élat de se soutenir 
par elle-même, elle” n'eût pu qu'y servir où y heurter dn- 
gereusement Richelieu dont les vues se distinguaient fort 
des siennes propres. Car Richelieu, patient el mesuré jusque 
dans l'essor des plus hautes ambitions, n'entendait, encore 
une fois, rentrer au pouvoir qu'en vertu de son litre, déser- 
nnis consicré, d'arbitre modérateur de la famille royale: 
et depuis que les embarras de l'alliance conclue sous le 
donjon de Vineennes affectoient sérieusement Luynes au 
conseil du Louvre, Richelieu se résignait à y siéger en 
face de Condé, pourvu que les néces 
tique nées de la présence même de cet ennemi invéléré 
sur un commun théâtre de délibérations, l'appelussent à 
+ jouer un rôle aussi salutaire que celui qu'il poursuivait 
d'abord en Anjou entre Loyis XIII et sa mère. Bien aulre- 
ment radicale dans son programme, Anne de Montefié 
se vil à peine pourvue d'un parti viable, qu'elle se pro- 
posa de renverser par la guerre civile préparée de loin, 
etson antagoniste hiérarchique et le favori qui ne l'arait 
tiré de prison que pour le susciter contre elle, aussi bien 
que contre Richelieu et Marie de Médicis. Ensuite, elle 
élés erait sur les ruines de cette ecalition l'adulte qu'en mére 
impaiente elle proclamait déjà premier prince du song. 
Mais en attendant la jouissance de ect idéal, et sauf à s'in- 
terdire une apparition trop hälive sur le Uéatre où, dans 
ces caleuls, il se devait réaliser, Anne de Montafié n'avait 
qu'a se tenir en vedette à proximité de la cour. La, elle 
entretenait dans l'adhérence à sa cause les Longuerille, les 
Vendôme, les Savoie et les Mayenne, Là, et avec cux, opé- 
rant sur la conscience de Louis II el de Luynes autant 
que le faisait Richelieu sur celle de Marie de Médicis, elle 
1 
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Lattait en brèche le crédit du confesseur Arnoux pour y 
substituer une direction dietée par elle-même. Avec eux 
enfin elle se ménageait des communications suivies avec 
Marie de Médicis. EL c'est iei qu'apparait l'oratorien Chan- 
teloube, vu l'affinitéde ses humeurs avec le génie d'Anne de 
Montafié. Dans l'intervalle séparant l'hôlel de Soissons des 
confins de J'Anjou, on devine tout ce qui s'y offrait d'aliment 
à son activité et à sa jactance. Dès qu'en effet Marie de 
Médicis eut procédé à son installation en Anjou, on voit 
figurer Chantelou be parmiles nombreux agents qu'elle lance 
sur la route de Paris pour y réclamer l'entier accomplisse- 
ment des clauses du traité d'Angoulème et stipuler les 
conditions de son retour au Louvre. Mais Chanteloube, 
touten prenantrangparmilesambassadeurs de la reine-mère 
Les plus imbus de la pensée de Richelieu, s'en distinguait 
soigneusement au Louvre, comme auprès de Marie de 
Médicis, par la direction de ses démarches et le ton de sa 
diplomatie. Dès son arrivée à Paris, et en cela tranchant 
sur le réserve de La Cochère, de Marillac et de d'Argouges, 
Chanteloube accourait d'abord chez la comtesse do 
Soissons. Elle aussitôt d'empoisonner vis-à-vis de lui les 
intentions de la cour, en lui dépeignant comme gravement 
compromise la liberté ou même la vie de Marie de Médicis 
une fois rentrée au Louvre. » D'après cela », concluait 
Anne de Montafié, « comment la reine-mêre pouvait-elle 
abdiquer le bénéfice de ses süretés éloignées et rentrer en 
de nouveaux pourparlers, tant de foisavortés, sur la réunion 
de la famille royale ? » Monté sur ce diapason, et sans nul 
souci de traverser les sérieux essais de rapprochement 
tentés à ce moment-là mème par le groupe diplomatique 
distinct, Chanteloube revoyait Ruccellaï, qui n'était passé 
dans le camp de Luynes que pour ÿ éterniser les brouille- 
ries et contreminer les circonvallations de Richelieu ; et 
là, bien entendu, Ruccellaï cultivait dans Chanteloube son 
propre levain de discorde. Aussi, au sortir d'avec son 
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ancien consort réconcilié avec lui dans la haine de 

Richelieu, Chanteloube allait rompre en visière avec Condé 
et Luynes. Puis, devançant vite auprès de la reine-mère 
les ambassadeurs de l'évêque de Luçon, il s'empressait de 
justifier auprès d'elle ses éclats intempestifs, en débitant à 
celle qui ne l'écoutait que trop pour que Richelieu ne s'en 
effrayät pas, sa provision de 
semer autour d'elle. 

Tant d'assurances dans les calomnies et les rodomon- 
tades diplomatiques fixèrent fatslement les résolutions 
définitives de Marie de Médicis. [l.n'en fallut pas davar 
chez une reine dont tout alimentait, il est vrai, les répul- 
sions, depuis la maladroite fin de non recevoir de Luynes 
tirée de la prétendue épidémie de Paris, jusqu'au manifeste 
de novembre et à la dernière promotion de l'ordre du 
Saint-Esprit. C'est ce que Marie de Médicis ne manqua pas 
d'objecter victorieusement aux nouveaux ambassadeurs 
chargés de réitérer avec les avances filiales, el avec une 
sincérité en proportion croissante avec la franchise des 
dénégations adverses, l'invitation officielle de Marossani . 
< Quoi de commun », redisait la reine-mère tour à lour 
à Brantes et au père de Bérulle, en resserrant vis-à-vis 
d'eux et sous la rédaction mesurée de Richelieu l'en- 
chaïnement de ses griefs, « quoi de commun entre la 
mère non consultée pour l'éducation ou l'établissement des 
enfants de France, et le roi qui venait de sanctionner 
tout à la fois la fétrissure de la régence el la glorifica- 
tion des assassins de Concini et des transfuges de la cour 
d’Angouléme? Avait-on, d'illeurs, à son égard, intégra- 
lement observé le traité d'Angoulême ? Qu'étaient devenus 
les subsides alloués pour le paiement de ses deties ou 
pour l'entretien de sa garde et de sa garnison, ou les pen- 
sions promises à ses plus dévoués serviteurs et notamment 
à son trésorier d'Argouges, à son aide-cle-camp Marillac, 
à son écuyer Cliarmel* Où était lu sévurilé prouise à ses 
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plus chauds partisans, » ajoutait Marie de Médicis à propos 
des mouvements d'une srmée d'observation établie en 
Champagne aux débuts de la guerre de trente ans, « où 
était la sécurité promise à ses plus chauds partisans, 
quand le marquis de la Valette se voyait militairement 
inquiété dans son gouvernement de Metz! ; quant à une 
autre extrémité du royaume, Luynes, une fois invesli 
du Boulonnais, y évinçait son dévoué serviteur Migneux 
de la place de Montreuil? En se supposant même sur 
ces derniers points intégralement satisfaite, où trouverail- 
elle de quoi défrayer ses préparatifs de voyage ? Les prépa- 
ratifs même du due de Montbazon désigné pour venir 
au devant d'elle, car elle n'en était plus à solliciter pour cet 
office le prince de Piémont, qu'elle n'avait pu revoir depuis 
qu'il avait cautionné son retour, ces préparatifs du duc de 
Montbazon répondaient-ils à ceux qu'on attendait de lui, 
et étaient-ils même sérieux *? En supposant même tout 
organisé pour sa rentrée au Louvre, y trouverait-elle l'an- 
cienne sécurité? Pouvait-elle oublier d'y avoir été huit 
jours gerdée à vue par des satellites ivres du sang du 
maréchal d'Anere? Avec ce lugubre souvenir, comment se 
résigner à y rentrer sous la protection d'une garde 
restreinte, el eu bulte aux représailles couvées sous les 
donjons de la Bastille et de Vincennes Ÿ » 

Après celle condensation (le soupçons el de griefs, tour. 














! Marie de Mélicis se plaignait surtout de l'ordre donné au mar- 
quis de la Value de ransférer à Verdun les poudres de Metz et du 
Sursis posé dans l'organisation annuelle de celte dernibre ville. 

Mario : « Après les voyages à Angers de Marossant € do 
rabbé de la Cuchère, convient lereine-nte de la part de son ls de 
le venir rejoundte à Faris, et sur les conseils de Richelieu, celle-ci 
n'estendais plus que le due de Montbazon pour la conduire à Paris. 
% Mois il shcobdu autrement, les chevans du bon duo 20 souvent 
Spcloucz, la Choisy lai refuta congé, ou quelques autres amplohe— 
ments... intervinrent, nt y a qua lee belles puroles de Marous 
n'auront pas de sua, a cellee du a de In Cachère point d'adris, ain 
il parot és-cisirement que la Bone ieroit dephaisir au Roy et 
Mans. de Luynes d'aller à la cour, eL qu'elle en devoi rebrer sa 
penste. » 
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à Lour exposés aux ambassadeurs de cour et déduits en son 
conseil, Marie de Médicis, sourde à la voix de Richelieu, 
qui ne s'en était constitué l'organe que pour la satisfaire, 
tandis que Chanteloube les érigeait en fins de non recevoir 
pour la retenir, rejeta les appels de Luynes pour s'enraciner 
en Anjou. Et voilà done Richelieu vaineu dans celte sourde 
lutte où, depuis l'entrevue de Cousières, lui et la comtesse 
de Soissons s'étaient disputé sans relche la direction de 
Marie de Médicis. Aussi, en regard de ces déclarations 
péremptoires soufflées à la reine-mère por la cabale adverse, 
on s'imagine d'abord Richelieu réduit à l'état de voix perdue 
dans les délibérations de son consil transformé virtuelle 
ment en conseil de guerre et, par là, redoutant d'y risquer 
un seul jour sa considération. Partant et à prémière vue on 
la voit secouer la poussière de ses pieds sur le seuil du 
Logis-Barrault pour retourner s'ensevelir dans son diocèse 
de Luçon, à la grande satisfaction mais non pas encore 
selon les vues du père de Bérulle. Cr, ce semble, dans ce 
refuge utile des disgräces on saura Lien un jour l'y retrou- 
ver. Aux premiers symptômes de dislocation du parti 
angevin abandonné à ses Lruyantes mais fragiles destinées, 
Luynes relancera Richelieu sur le chemin de Luçon comme 
il avait fait sur le chemin d'Avignon. Et à Angers, cette 
fois, le crédit diplomatique du négociateur du traité d'An- 
goulème et de l'entrevue de Cousières s'accroitra de tout 
l'honneur d'un exil non plus seulement accepté, mais 
einbrassé par la cause royale. 

Ainsi, du moins, raisonne-ton de prime abord en 
perdant de vue el l'indissolubililé de l'atiachement de 
Richelieu pour Marie de Médicis, et la judicieuse souplesse 
des caleuls appropriés au rôle salutaire qu'il jousit auprès 
d'elle. En abandonnant à elle-même, au lendemain de sa 
virtuelle déclaration de guerre, sa souveraine aussi grave- 
ment fourvoyée, Richelieu la livrait sans réserve à la 
merci de Chaneloube renforcé de sa légion d'obscurs 
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séides qu'il ne nous daigne même pas nommer, mais 
dent les clameurs suflront, se disait-il, à élourdir la reine- 
mère dans sa voie criminelle, Pour l'en tirer, ou du moins 
pour prévenir les suiles de sa condamnable résolution, 
Richelieu ne jugea rien de mieux que de garder son poste 
auprès d'elle, en pénétrant même dans ses vues encore plus 
avant qu'il n'avait fait à Blois et à Angoulème, pour se 
maintenir jusqu'âprès les désastres prévus et vainement 
conjurés dans sa confiance. Mais, toutefois, qu'est-ce à 
dire Pour mieux capler la reine-mère, Richelieu ira-til 
jusqu'à applaudir à sa rechute de rebelle et à la guerre 
civile dont elle redonne presque le signal? À Dieu ne plaise 
que le prélat qui n'adhérait au parti angevin que pour le 
mieux dissoudre, ait poussé vis-à-vis de Marie de Médicis 
jusqu'à la connivence ses tempéraments diplomatiques. 
Après la communication por la reine-mère à son conseil 
de ses résolutions suprémes, eten regard du tumulte appro- 
bateur qui les serweillit, Richelieu se déclara lié par la 
majorité des suffrages et y déféra sans apparence de réserve; 
en un mot, il plia, en pilote avisé, sous les coups de la tem- 
pète. Mais il pliait sans rompre. Aussi, à peine la séance 
du rejet des appels de Luynes levée, Richelieu, par là 
laissé en tête à téle avec Marie de Médicis, vis-à-vis 
d'elle seule protesta dé l'immutabilité de ses vrais sen- 
timents, et déclara ne s'associer que sous ce bénéfice à 
ses préparatifs militaires. Et, bien entendu, de telles 
réserves demeurérent un secret absolu à l'égard du conseil 
dont Richelieu espérait encore au moins conjurer les plus 
grands écarts. Mais le conseil n'en accueillit pas mieux 
l'évolution de surface affoctée vis-à-vis d'eux par l'évêque 
de Luçon. En acclamant, quant à eux, après l'avoir eux- 
mêmes provoquée, la rupture définitive de la roinc-mère 
avee la cour, el eu égard à ce que Richelieu professait hier 
encore d'allachement à la cause royale, ils s'étaient flatié 
de créer dans leur sein à cel embarassant collègue la plus 
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fausse situation, et, par là, de le mettre en demeure ou de 
déguerpir ou de se compromettre avec la cour. Aussi, pour 
eux, quelle déconvenue quarid, dès le lendemain de leur 
tapageuse séance, celui qu'ils croyaient avoir à jamais 
évincé de leurs délibérations reparut au milieu d'eux aussi 
tranquillement qu'il avait fait à Angouléme en face de 
Ruccellaï ; et cela pour les surveiller au lieu de les suivre 
etavec l'appui entrevu de Marie de Médicis. IL est vrai qu'i 
leur restait le triste dédommagement de couvrir sa voix de 
leurs imprécations, Mais une fois au sortir d'avec eux, 
Richelieu trouvait, sinon pour l'instant sa complète 
revanche, au moins pour l'avenir un aceueil d'un meilleur 
augure auprès de Marie de Médicis qui, de plus en plus, en 
pesant ses services, agréait sa franchise. 

1 y a plus (et cela, il est vrai, redoublait l'animosité de 
la cabale de Chanteloube qui voyait de partout son ennemi 
se soustraire à leur perfide alternative) ni la cour ni mème 
Luynes, qui avaient si fort soupçonné les allures de Riche- 
lieu à Blois, à Angoulème et jusqu'aux portes do Tours, 
ne l'incriminèrent en Anjou, pas plus que Marie de Médicis 
ne sestima trähie par celui qu'on accuse de ne s'être 
adjugé sa défense que pour la précipiter dans la déroute 
des Ponts-de-Cé. Non, Richelieu n'a pas plus trahi la cour 
au profit de celle dont il attendait sa rentrée au pouvoir, 
qu'il n'a vendu Marie de Médicis à Luynes au prix d'un 
chapeau de cardinal, 11 m'a trahi personne parce que tous 
savaient ce qu'il voulait, et, dés lors, accceplaient en lui la 
situation d'un négociateur sous les armes, Une fois la rup- 
Lure consonmée sans remède avee la cour et la guerre 
civile presque déclarée en dépit de ses remontrances, Rich 
lieu, démeuré dans le camp de sa souveraine, dut se soucier 
avant tout de sa sécurité personnelle dans Hi mesure tom 
patible avec l'intérêt de l'état, Rappelonsnous le parti que 
prit à Angoulème l'évêque de Luson, non saus l'avoir 
d'abord combatlu, de négocier au nom de Marie de 
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Médicis avec la cour une place de sûrelé. Par une suile des 
mêmes sollicitudes, une fois Marie de Médicis en Anjou 
lancée dans les aventures beliqueuses, Richelieu, prévoyant 
sa déroute et soucieux d'en allénuer les conséquences, 
s'ingénia jusqu'à la dernière heure de la luite engagée 
avec Louis XIII, à utiliser l'arsenal dont la reine-mère 
lui devait en partie la concession, et, par là, à dissimuler un 
peu la gravilé de sa défaite. Aussi, dès le lendemain de ce 
désastre final, et dans le désarroi de ce mème parti qui 
y avail poussé comme à plaisir Marie de Médicis, on verra 
Richclieu, grâce à son crélit également maintenu dans les 
deux camps adverses, ramener sa souveraine à Louis XIIL 
non pas en victime livrée à la merci du vainqueur, mais 
en grande reine qu'un nable repentir et qu'une sérieuse 
victoire sur elle-même assure de toute sa clémence. 





Mois voilà qu'au plus fort de ces calculs de réconciliation 
el de salut, surgit une suite d'événements aussi décisifs à 
légal du parti relevé d'où ils surgissaient, que l'élaient 
la déclaration du 9 novembre et là promotion de l'ordre du 
Saint-Esprit à l'égard de Marie de Médicis. Certes, le prince 
de Gondé n'avait pu voir, depuis sa rentrée en France au 
début de ln régence, l'usurpatrice Anne de Montañé 
s'acharner à le murer lout vif dans son donjon de 
Vincennes, ou au moins à fl 











ir en lui sa postérilé, sans lui 
ménager en revanche, une fois redevenu libre, de rigou- 
reuses représailles. En effet, il enleva d'abord au jeune 
comte de Soissons la capitainerie des chevau-légers du roi 
Puis il surveilla de près son gouverneur le duc de la Ferté- 
Senneterre. Et, au mépris ou plutôt en raison mème des ins- 
tunces d'Anne de Montañé toute dévouée aux Senneterre, il 
l'exclut de la promotion de l'ordre du Saint-Esprit. Non 
content même d'avoir désrmé et d'inquisitorier l'or- 
gueilleux collatéral qui s'érigeait contre lui en antagonisle 
it déjà le vuinquenr le la Marfée, ï 
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à renchérir sur ses provocations au moyen des plus réac- 
tionnaires entreprises. Le 27 décembre, en effet, comme au 
Louvre le jeune comte de Soissons, à l'heure du souper de 
Louis NII et en vertu de son office patrimonial de grand- 
maitre de la maison du roi, se tenait près de sa table pour 
lui présenter la serviette, Condé, à titre de premier prince 
du sang, s'avança vers lui pour la lui tirer des mains en 
lui disant : « Oseriez-vous me contester mon rang? — En 
tout autre lieu et hors de ma charge, » luirépondit l'adoles- 
cent ayec une respectueuse fierté et tout en s'affermissant 
dans sa contenance, je vous déférerai comme à mon atné; 
is ici, je ne reconnais nul autre supérieur que le roi, ct 
ne puis céder la serviette qu'à un enfant de France. — 
Cependant repartit Condé, feu votrepèrene mel'ajamaisdis- 
putée, — Si mon père vous l'a jamais cédée, ce fut par 
courtoisie et non sur le pied de la contrainte ; autrement, 
il vous eût résislé jusqu'en face de l'autel. — Feu votre 
père vous en eut remontré en fait de savoir-vivre. Au reste, 
il faut pardonner à un enfant de telles rodomontades, Ne 
vous sont-elles pas, d'ailleurs, inspirées par ceux qui vous 
ont poussé, durant ma captivité, à vous intituler premier 
prince du sang? — Tout jeune que je suis, si l'on m'insulte 
je saurai faire valoir les honneurs de ma charge. Ceux de 
qui je prends conseil savent ce qu'ils disent. Vous n'êtes 
pas ici plus qualifié qu'à Vincennes. Et quant à moi, je me 
maintiens dans l'intégralité de mes prérogalives. » Là- 
dessus, les deux rivaux allaient en venir aux mains sens 
l'intervention du roi, qui su pprima Ia querelleeninvitantun 
tiers indiscutable en la personne de son frère Gaston à lui 
présenter la sérvielle, el en obligeant ses deux collatéraux à 
s'embrasser devant lui, Mais au bruit d'un tel esclandre, à 
peine atténué par cette réconciliation de commande, on vi 
toute la noblesse affluer dens la lice une fois ouverte 
autour de la table royale, et s'y partager en deux camps 
Tandis que les courtisans se pressaient en eliampions 
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résolus autour d'Henri I! de Bourbon, cc fut à qui des 
mécontents s'eserimerait en faveur de l'ambitieuse comtesse 
à peine dissimulée derrière l'officier qu'elle avait dressé à 
la provocation, ou qu'au moins elle soutenait de ses incita- 
tions maternelles. Et là, en première ligne, s'afficha le 
duc de Mayenne. 

En fait de reconnaissance, on ne peut dire si ce dernier 
s'était trouvé plus mal payé de Luynes que d'enri de 
Bourbon. Car, depuis leur coalition, l'ancien prisonnier de 
Vincennes oubliait qu'il avait vu hier figurer Mayenne en 
société des Montmorency, dans le groupe des catholiques 
s'intéressant à sa délivrance ; el Mayenne ne s'en aperçu 
que trop en voyant son parent el son protégé Villers exclu 
avec les Senneterre de la promotion de l'ordre du Saint- 
Esprit. Aussi le commandant en chef de l'armée d'Angou- 
Jème et Le fils du lieutenant-général de la Ligue, également 
méconnu dans la divérsilé de ces deux titres à de plus 
durables souvenirs que des souvenirs de cour, aussitôt 
après l'éclat du Louvre alla s'offrir à litre de cavalier ser- 
vant  l'hallucinante comtesse de Soissons !. 

Une fois même lancé en avant, l'indiscret duc de Mayenne 
ne se contint plus. Aussi frondeur que chevaleresque, aussi 
vaillant que médiocre politique et encoremoinschoqué d'une 
ingretitude de grand scigneur que d'une ingratitude de 
parvenu, le brillant prince lorrain se gaussa hautement de 
Luynes comme d'un soldat d'antichambre osant postuler 
après les Montmorency la dignité de connétable sans avoir 


* Richelieu, pp. 04-85, 194 — Pentcharirain, p. #11, — Journal 
d' Arnaud d'Andilly. © D. — Mercure français, L IV, pp. 268-209. 
Vite Sici, 20 partie, pp. 2-22. — La munz. de Fr., à janvier 1620. 
Coll. Dupuy, cod. pe LH v. — Dispace. degl, amb. venez, 1 jan— 
1630 et 3 ocpin bre 1610.— Marillno, p.d.— Matth. de Mourpues, 
passim, — Vémér chréliennes ou Bay très chrétien (Bibl. mat. im 
primé LD? attribuée par le P, Lelang à Matth, de Mourges!. — Esai 
sur la vie et les œuvres de Matthieu de Mourgues, abbé de Saint-Germain 
(1582-1670), p. M. Perraud Le Puy. — Dupleix, p. 130. — Levassor, 
pp. 606-897. — Bazin, p. SIL. — Avenel, p. 9, 
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jamais tiré l'épée *. En supposant le contadin provençal 
seul au pouvoir, et en dépit de la mortification que cerlai- 
nement il éprouva des quolibets émanés du due de 
Mayenne au sujet d’une dignité à laquelle il attachait la 
plus haute importance, il eôl eu le bon sens de s'abstenir 
là-dessus de toute rigueur, afin de ne pas souligner par là 
même l'outrecuidance de ses viséos. Meis le vindicatif 
Henri de Bourbon ne pouvait oublier d'avoir vu hier 
encore, en face de la table royale et comme en souvenir des 
anciennes animosilés de race, le neveu du Balafré s'éri- 
ger contre le petit-fils du héros de Jarnacen porte-fanion du 
jeune comte de Soissons. Aussi, quant à ces grief s'ajou- 
térent les brocards échappés au due de Mayenne eontre les 
prétentions de Luynes, il n'en fallut pas davantage à Condé, 
aveuglé par la rancuno et plus pélulant que sagaco, pour 
aviser dans le léméraire paladin la tête du nouvesu parti 
d'insurrection qu'il rehaussait seulement de son nom et de 
sa vaillence. Ajoutons qu'Henri de Bourbon; en voyant 
avec émoï Luynes lui chercher un contrepoids dans le gou- 
vernement, ne fut pas fâché de lui complaire utilement, 
pour lui-même, en vengeunt son injure personnelle. 
Bref, Condé ne songeait à rien moins qu'à l'emprisonne- 
ment du due de Mayenne?. Alla-t-il jusqu'à proposer cette 
mesure en plein conseil, ou se Dorna-t-il à sonder d'abord 
Jadessus l'opinion de la cour? Quoi qu'il en soil, à ect 





+ Au dire même de l'ambassadeur vénitien, qui en cela d'ailleurs 
n'est qu'ua Écho des rumeurs de cour, il a'cû pas tenu aux pratiques 
Au duc de Mayenne quo, au ons échéant dès l'année 1820. le Parle 
ment ne se opposé À la vérification des tres ce 

2 Suivant l'ambatsaleur venitien, Condé n'avait fuit que mettre en 
gireulation les sinistres rumeurs Concernant là libané du due de 
Mayente, lin de le poser par lui-même à fuite, et de vase 
surer ainsi autour de lui Le champ libre. une fois débarrassé da tur— 
buient personnage. Mais, encore une [ois, nous nous en tenons à 
noire manière de voir, qui mous semble se conformer davantage au 
caractère du prince de Condé. Sur en point, d'ailleurs, les mforma- 
ions de l'ambassadeur vénitien sont trop contradictoires pour qu'elles 
mous inspirent une sérieuse confanee, Ceuue dernière formation, 
d'ailleurs, m'est donnée que come un on-dit. 
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égard dès les préliminaires ses ouvertures échouèrent, 
grâce surtout, sans doute, aux représenfations de Luynes. 
Car Luynes, bien autrement pénétrant que son allié de la 
veille, ne s'abusait pas comme Lui sur les premiers élé- 
ments du parti où se lisait le nom de Marie de Médicis. 11 ÿ 
discernait fort bien la mère du jeune Louis de Soissons, qui 
d'ailleurs, avec sa prudence consommée, en fait de répres- 
sion matérielle lui dérobait toute prise directe. Au surplus, 
Luynes s'était déjà trop compromis dans l'opinion pour 
achever de s'y perdre en s'effrant décidément à son ancien 
prisonnier comme son exécuteur des hautes œuvres. Mais 
n'importe, les menaçantes résolutions de Condé, avant de 
se résorber dans le conseil, avaient eu le temps de transpi- 
rer. Justement un gentilhomme, auteur de divers pamphlets 
contre Luynes, dont l'un s’intitulait: Avis au Roi sur le 
rétablissement de l'office de connétable, venait d'ètre 
saisi et traduit devant le Parlement, qui l'avait condamné à 
faire amende honorable la corde au cou, puis, une fois 
l'arrêt exécuté, l'avait jeté pour toute sa vie à la Bastille. 
Get exemple de sévérité avait fait croire qu'on se proposait 
aussi de mettre la main sur le due de Mayenne, et qu'on 
uattendait que son arrivée à Fontainebleau, où alors 
résilait la cour et où accourait à cot effet le jeune 
Louis XIII, pour mieux s'assurer de sa personne. 

D'aussi sinistres rumeurs parvinrent vite aux oreilles 
attentives de la comtesse de Soissons. Inquiète sur Le sort du 
duc de Mayenne, à qui elle tenait comme à l'illustration de 
son parti, eLccpendan! soucieuse de ne pas se compromettre 
en l'avertissant trop haut du péril que courait sa liberté 
(car elle prévoyait les suites de son départ aussi précipité 
qu'inévitable). elle l'en fit informer sûrement mais par les 
voies les plus détournées. Sur ce premier avis, le duc de 
Magenne se rit d'abord de l'avertissement. Mais on insiste. 
Eu le voilà vite qui, sans prendre congé du roi, dans la nuit 
du 27 au 28 avril el à minuit, S'esquive à cheval avec le 
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seul cortège de six gentilshommes suivis de douze chevaux ; 
el par la poste il gagne d'un trail son gouvernement dé 
Guyenne. En route il avait cependant, par une lettre du 
20 mars datée de Pressigny ! et par l'organe de l'ambassa- 
deur Bellesme, protesté de son inviolable fidélité au roi, 
et formulé des excuses d'un départ si soudain que motivait 
seul, redisait-il, la nécessité de pourvoir à la sûreté per- 
sonnelle. 

On peut juger si, en dépit des assurances du due de 
Mayenne, la cour s'alarma de sa fuite significative. Aussi, 
dés au reçu de ses lettres el de son messager, le conseil 
s'assembla à Fontainebleau pour délibérer sur le sort du 
délinquant. Là, Condé y ouvrit, bien entendu, l'avis le plus 
violent, qui consistait à aller les armes à la main enlever à 
Mayenne son gouvernement de la Guyenne. Naturellement 
aussi Luyÿnes insinua le conseil de ménager cel irritable 
personnage, de dissiper ses soupçons en dissimulant avec: 
lui la conviction acquise de ses torts-aussi soigneusement 
qu'on faisait vis-à-vis du public toute inquiélude sur son 
départ. Et néanmoins, ajoulait-il, il fallait s’en tenir à de 
nécessaires précautions Lant vis-à-vis de lui qu'à l'égard de 
Marié de Médicis. 

Cette fois, et comme par une réaction de ce qui ne s'était 
que trop produit au moment de dresser l'ate de novembre 
et la liste de promotion de l'ordre du Saint-Esprit, l'avis 
le plus modéré comme aussi le plus judicieux prévalnt. Le 
3 avril, et concurremment à l'ouverture d'une nouvelle 
période diplomatique inaugurée par l'envoi à Angers du duc. 
de Monthazon, Louis XIII sdressa au coupable une Lettre où, 
en prenant au mol ses protestations de fidélité, il lui garan- 
affeclucusement sa sécurité personnelle *, Mais en 











4 Cotte lettre est insérée tout entière dans le Mercure français. 

2 La lettre du roi était suivie de lettres conformes de Luynes et de 
Pontétanrain. — Le due de Mayenne répondit à la leure du roi par 
un renouvellement des mêmes protestaiuns obséquieuses, 
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même temps il écrivait aux gouverneurs des places fortes 
de la Guyenne, et surtout de la citadelle de Blaye, pour les 
maintenir dans la fidélité. Puis il dépêcha à tous les gouver- 
neurs limitrophes pour les inviter à se tenir sur leurs 
gardes. Mais surtout il adressa aux gouverneurs des prin- 
cipales places du gouvernement de Marie de Médicis des 
lettres de cachet leur prescrivant de surveiller le due de 
Mayenne et de fermer leurs portes à tout ce qui adhérait à 
la reine-mère. Par Ià on faisait la partie belle à deux 
d'entre eux pressés de venger des griefs de voisinage 
datant de l'installation en Anjou de Marie de Médicis. lei, 
Duplessis-Mornay atteint dans son autonomie saumuroise 
par les usurpations originaires entremèlées aux avances de 
la reine-mère. La, le gouverneur de la Flèche Fouquet de la 
Varenne, qui n'oubliait pas le dessous essuyé au jour de 
son installation dans la capitainerie d'Angers par la reven- 
diestion des armes angevines entassées déjà par lui sur ses 
fourgons délictueux. Aussi l'on peut juger si le gardien 
mortifié de l'entrée du Maine et de la Normandie et l'or- 
gueilleux dominateur du bassin de la Loire, exécutérent 
rigoureusement contre Marie de Médicis les ordres de 
Louis XIL. En ce qui est de Duplessis-Mornay, et sur le 
simple soupçon d'un recel d'armement dans ss ville, il alla 
jusqu'à y pratiquer partout des perquisitions domiciliaires!. 


Les villes de Saumur et de La Flèche ne furent-elles pas même 
au nombre de celles dont les garaisons, dépassans les instrucrions 
royales, prirent les armes ct montrent ln garde ? C'est très posaible ; 
néaamoins, on ne saurait l'affimer, — Richelieu, . XKIL, pp. 1249. 
“"Pontebartain. p. 411. — Fontenay-Mareuil. p. M5. Armaud 
&'Andilly, &. LIL 84. — La num di Ër, 31 mars ei 8 avril. — Mere 
cure français, L. IV, pp. 963-970. — Vi. Siri, 2 XXXV, pp. 88.07: 
SD partie. ph. 206-20. — Merilar. pp. 8. 8 ei 9. — Diquce. deyle 
anb venee 31 mars, 1e et 1 avril, 6 mai L Charirier de 
Thouars (ont nous devons k communication, à le graciuselé de 
M. de la Tremouille: Letres de Marie de la Tour, duchesæ de la 
Tremouille (1608-16) : À Thouars, ce 6 avril 46%. — Roncoveri, 

25, — Gramond. p. 21. — Griflet. p. 359. — Le rassor, p. 542. — 
Pupleix, p. 133. Bin, p. 331. — Henri M 168. Dariste, 
pe fm Me d'Arconville, pe 97. — V. Gouin, sepienbre 1661, 
Dpe 692-688. — Hisé, des duer de Guise, p. Bouillé, p. 
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Malheureusement, tant de précautions militaires édictées 
contre Marie de Médicis, et surtout la consigne distribuéo 
aux gouverneurs voisins de son apanage, ne firent que 
réveiller sa colère et précipiter ses résolutions suprèmes. 
Justement, à peine rendu à Bordeaux, le duc de Mayenne, 
poussé jusqu'au bout par le jeune duc de Nemours qui le 
pratiquait au nom de ses collatéraux de Savoie; le duc 
de Mayenne, en cela légitimant les soupçons de la cour, 
envoya offrir à la reine-mère ses services avec ses promesses 
de levées militaires. Elle, en retour, lui expédia Chante- 
loube pour conclure avec lui unealliance formelle. Une fois 
mème assurée de l'épée du plus chevaleresque des sou- 
tenants acquis jusqu'à ce jour à sa cause, Marie de Médicis 
voulut avoir près d'elle celle qui avait-armé et pouvait seule 
guider le bras du due de Mayenne. Elle voulut attirer dans 
son apanage l'organisatrice même de son parti, Elle désira 
surtout y voir avec elle l'adolescent qui, sous le nom de 
Louis de Soissons, et à défaut du jeune Gaston soustrait à 
ses accaparements maternels par l'alliance matrimoniale 
avec les Montpensier, autorisait son parti de la qualité 
usurpée de premier prince du sang. C'est dire avec quelle 
célérité Marie de Médicis avisa la comtesse de Soissons des 
armements du due de Mayenne et de l'alliance définitive 
conclue avec lui, invitant en conséquence Anne de 
Montañé à la venir rejoindre en Anjou. La comtesse, à cet 
égard, n'attendait désormais, comme nous avons vu, qu'un 
effort sérieux du eôté de la reine-mère. Pour accélérer, 
d'ailleurs, aux confins de L'Anjou et du Maine, cet effort à 
son égard décisif, Anne de Montafié avait sans nul doute 
favorisé sous main la contagion des frayeurs du duc de 
Mayenne auprès des ducs de, Longueville et de Vendôme 
qui, peu après sa fuite, à leur tour émigrèrent en leurs 
gouvernements respectifs de Normandie et du Yendômois. 
Aussi, quand par ce double événement so fut développé 
autour de Marie de Médicis son cercle d'adhéronces, la 
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comtesse de Soissons se sentit, à vrai dire, ébranlée par ses 
sollicitations. 

Mais la cour, ou plutôt Luynes, qui avait vile pénétré 
derrière les ducs de Mayenne, de Longueville et de 
Vendôme, celle qu'il envisogeait à bon droit comme l'âme 
du parti se réorganisant autour de Marie de Médicis, usa 
pour l'en détacher de tous ses artifices. Nous savons avec 
quelle passion Anne de Montafé recherchait le mariage de 
son fils avec Henriette de France, C'était là un des mobiles 
qui l'avait tournée vers Marie de Médicis, espérant par elle 
marcher plus sûrement à ce but que par la cour, où Condé 
s'apposerait toujours à l'excessive élévation d'une branche 
cadette de leur souche commune. Or, c'est justement par 
cet appät que Luynes, avec la connivence d'Henri de 
Bourbon, entreprit de leurrer l'ambitieuse mère. 11 sembla 
en effet pressentir ses désirs en lui offrant la main de la 
seule demeurée disponible des filles d'Henri IV, à l'heure 
même où souvraient en partie double les pourparlers 
du mariage d'Henriette de Bourbon avec le prince de Galles. 
Puis, sur l'acceptation prévue de la comtesse de Soissons et 
concurremment à ses propres démarches envers le nonce, 
la cour sollicita de Rome, eu égard à la parenté canonique, 
etelle obtint, dèsavant le 46 mars 1620, les dispenses d'al- 
Jiance nécessaires. En même temps Brantes, en allant à 
Angers nolifier à Marie de Médicis le mariage, à son égard 
si clandestinement conclu, de Gaston avec mademoiselle de 
Montpensier, devait en revanche l'informer du dénouement 
mieux agréé qui lui donvait pour gendre un Soissons. Et 
sur les entrefaites, le jeune prince était admis à l'honneur 
de servir à table celle qu'on lui désignait comme sa fiancée. 
Mais une fois les dispenses expediées et la dot de Gaston 
fixée, voilà que, tout à coup, les négociations ave l'impa- 
tiente comtesse languirent, au point que le nonce dut ren- 
gainer ses lettres de compliments déjà toutes dressées. 
Puis un jour Cadenet vint près d'Anne de Montañé s'excuser 
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d'un ajournement soi-disant nécessité à la fois par les 
ombrages de Condé et l'éloignement de Maric de Médicis. 
« Car enfin », alléguait-il, « convenait-il de marier une fille 
de France hors l'assistance maternelle ? » Que dis-je ? Ici 
encore se trahit le favori occupé à susciter à Condé, tout en le 
ménageant, des contrepoids du gouvernement. À cet efet, 
en attendant le retour de Richelieu, il y pourvoyait, du 
même coup dent il divisait la maison des Guise au moment 
des provocations ou de la fuite du duc de Mayenne, por 
l'alliance de Gaston avec les Montpensier. Par une suite du 
même caleul, en sa négociation matrimoniale vis-à-vis des 
Soissons, il alléguait en une alternance d'équilibre avec les 
égards pour la jalousie de Gondé, les égards pour la jalou- 
sie des Guise. « Car tant qu'à envisager », insinuait-il là- 
dessus, «à la fois dans la maison royale les deux mariages 
de Gaston et d'Henriette, dont le premier, vu le bas àge du 
futur, n'élait qué d'uné réalisation tardive, il convenait 
d'ajourner d'autant l'autre union pour subordonner l' 
blissement de la sœur à celui du frère. » 

On peut juger si, sous ses démonstrations de respectueuse 
déférence aux volontés d'un roi, au fond Anne de Montafié 
se paya des défaites de Luynes. Outréc de son cuisen! 
échec et de se voir si visiblement prise en défaut dans sa 
perspicacité si redoutable; au surplus montée par la Ferté- 
Senneterre qui ne digérait pas sa récente exclusion de 
l'ordre du Saint-Esprit, elle le dépécha vers Marie de Médicis 
pour une conférence préliminaire sur la fixation de la date 
de son arrivée en Anjou !, Elle ajournait toutefois son 
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voyage à l'époque où tout le parti aurait adhéré à un plan 
d'organisation militaire élaboré dès lors à Angers et qui, 
désormais, nous va partout apparaitre sous le nom d'état 
général. 

De son côté, pour frayer une route aussi sûre que 
prompte à celle qui n'entendait voniren Anjou autoriser de 
sa présence qu'un parti viable, Marie de Médicis, aussitôt 
après son entrevue avec Senneterre, lança dans tout le 
royaume des émissaires chargés de recueillir les plus 
engagcantes signatures ou piod de ce règlement prépara- 
toire accompagné d'une formule de serment d'union à sa 
cause !. 


Dans cette circulation universelle de l'état général et du 
serment d'union, ce fut d'abord chose aisée à l'agent Carboni 
d'enlever à tout Le moins l'adhésion verbale du principal 
artisan de la cabale ourdie au lendemain de l'érasion de 
Blois, au moyen d'un appel en garantie fondé sur le cau- 
tionnement formel du traité d'Angoulême. En réponse à 
elle mise en demeure, et avec son hypocrisie déjà par 
nous démasquée sur le chemin d'Angoulème à Tours, le 
prince de Piémont Victor-Amédée, fils du due de Savoie 
Gharles-Emmanuel, transmit par son agent le comte de 
Verrue, et recommanda par son ambassadeur à Louis XIE 
et à Luynes les plaintes de Marie de Médicis, en se justifiant 
de son entremisesur des sollicitations de cour par lui-même 
provoquées, En même temps il corrompait l'ambassadeur 
de France àTurin Claudio Marini, et favorisait, par le duc de 
Nemours, la fuite du duc de Mayenne. Puis il correspondait 
séditieusement avec la reine-mère par l'organe de son 


Martin, p. 150. — Mer d'Arconville, pp. 44 ot SL. — V. Cousin, sep 
tembre NB, pp. 521 et 529; octobre, pp. 636 rt 621. — Rec. andeg. 
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* Voir, aux pièces justificatives, n° ÎV, la teneur de l'Etat générai 
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poète favori d'Urfé, sous le bénéfice de son titre d'auteur 
du roman d'strée, ou pour mieux dire sous le voile d'un 
commerce littéraire. Et cependant, sans que lui-même au 
pied de l'état général hasardât une compromettanto signa- 
ture, son agent Frésia, grâceà son litre d'ancienne créature 
des Soissons, et par un échange de dépèches chiffrées! avec 
Anne de Montafié et les ducs d'Épernon, de Mayenne et de 
Vendôme, entretenait le ciment du porti on éveil ?. 

Par ces menées souterraines on eut vite recueilli les 
signatures des Vendôme et de Mayenne? D'ailleurs à 
l'égard de Mayenne et du grand prieur s'exerçait une bien 
habile alternative d'amerces. Car entre eux deux (et nous 
reviendrons là-dessus) Anne de Montañié figure à la fois 
comme le génie et la sirène de cette promièro Fronde 4, 

On n'eut qu'un peu plus de peine à l'égard du duc 
d'Epernon, principal promoteur des rébellions do Mario de 
Médicis. Après les princes du sang, le due d'Epernon était 
peut-être le personnage le plus imporlant du royaume. 
Ancré tour à lour dans la persévérante faveur d'Henri II, 
puis dans la haute estime d'Henri IV, il y avait gagné do 
vastes gouvernements garnis de résidences, où il avait 
une cour et des gardes, et où il exerçait presque une auto- 
rité souveraine. Il avait surtout vieilli dansles plus grandes 
charges du royaume. IL s'y appuyait sur deux de sos fils, 
l'un commandant à Met, et l'autre archevèque de Toulouse, 
mais annonçant déjà le brillant officier qui, dans la guerre 


1 Ces déplches chiffrées ou n'eristent plus ou sont devenues introu 
rables ; mais il est certain que le prince de Piémont les exhiba à son 
intime confdeni l'ambassadeur révitien. 

3 Richelieu, L HXU p.58. Pontcherain, p.92 A1A— Rrlun. 
pp. 518-517. — La muns di Fr,, 20 mai, 3 e4 17 juin, 20 juillet 1620. 
— Dispace. degl. amb. venez, 31 mai, 9'et 21 juin 1620, — Arch. des 
af, étre nt 379, D 183 eù 189. — Arch. na, curion 23. — Levassor, 
&. IL, à partie, pp. 5-0. — Le due ei comnétable de Luynes, 
octobre 1861, passim. 

3 Marillac : « Le seing de Mons. du Mayne sur les articles de la 
liaison, lequel il avoit donné à Jeux clos. à 
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de trente ans, et à côlé de Bernard de Saxe-Weimar s& 
distinguera sous le nom du cardinal de La Valette, Quant 
au due d'Epernon, moins homme de guerre maisbien plus 
politique que le duc de Mayenne, il s'était distingué dans 
sa haule situation par l'expérience et la fermeté, par la 
prudence et la hardiesse. Il y avait aussi déployé une fierté 
naturelle qui le défendait de toute bassesse et du soupçon 
mème de trahison, mais qui tournait trop à la forfanterie 
gasconne et à l'outrecuidance du parvenu. Tout cet ensemble 
ue ressources el jusqu'à celle exagération de qualités, le 
rendaient au besoin capable d'une conduite soutenue, ainsi 
qu'il y parut dès le premier jour du règne de Louis XIIL. 
Sous lecoup mêmede l'assassinat d'Henri IV, devançant au 
Louvre les princes de la maison royale et fort de son titre de 
volonel-général de l'infanterie française, il y avait articulé 
son inféodalion de longue date à la reine-mère ; et ilétait allé 
de là au sein du parlement, intimidé par une forte démons- 
tration militaire, lui assurer le titre avec l'autorité de ré- 
gente. De telles allures, par où il avait conquis au pied du 
ne le plus offusquant relief, ÿ soulevérent vile la vi 
aristocralie coalisée avec le groupe des nouveaux favoris du 
régime inauguré sous ses propres auspices, Que dis-je, par 
un effet naturel des ingralitudes de cour, et en vue de 
rétablir la paix dans les conseils stérilement agités du 
Louvre, on vil bientot, àl'instigation des Concini, la régente 
clle-même sacrifier celui à qui elle devait son installation 
au pouvoir. Dès lors confiné dans son gouvernement d'An- 
goumois, en retour le duc d'Epernen ÿ bouda fort longtemps 
Marie de Médicis, sans que l'assassinat du maréchal d'Ancre 
l'eût rapproché de sa souveraine abandonnée sur les che- 
mins de la disgrâce et de l'exil. Il fallut les avanies infligées 
par Luynes, mû d'ailleurs en cela par les antipathies tradi- 
tionnelles de la régence, qui s'éternisaient à travers les 
révolutions de palais 3 il fallut, dis-je, les avanies infligées 
par Luynes au prolecleur orignaire de Marie de Médicis 
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rentré au Louvre en dignitaire déclussé, pour ramener ces 
“deux amis l'un vers l'autre en vertu de l'identification cles 
disgrâces, C'est en se voyant molesté dans l'exercice de ses 
charges militaires et dans ses accointances d'inféodation ; 
c'est en se voyant tracassé dans ses bruyantes prétentions 
aux préséances de eour ; c'est en subissant la préférence 
donnée pour le chapeau de cardinal, au mépris d'engage- 
ments calculés, à l'évêque de Paris, Gondi, sur son fils 
l'archevèque de Toulouse, que le duc d'Epernon se ressou- 
vint du peu d'intervalle qui séparait le chateau de Blois 
de la citadelle d'Angoulème. De là le complot tramé avec 
Ruccellaï pour organiser l'évasion de Blois et assurer un 
‘refuge à Marie de Médicis. De là le cautionnement virtuel 
du pacte d'armnistie qui conférait à la régente déchue son 
apauage angevin. Luynes, il est vrai, s'ingénia à détacher 
de Marie de Médicis un plaignant aussi revèche. en l'en- 
dormant dans les satisfaction octroyées aux termes du 
traité d'Angoulême !. Mais la violation des engagements 
de la cour à l'égard de la reinemère intéressait au fond 
l'homme qui avait implicitement répondu pour elle. C'est 
ce que Marie de Médicis allégue au duc d'Epernon dans 
son appel en cause accompagné dé l'envoi d'une montre 
garnie de diamants avec ce prétealieux compliment : e Les 
diamants que j'ai fait mettre à la montre qu'on vous rendra 
de ma part, ne sont pas plus à l'épreuve du marteau que 
l'affection que j'ai pour vous est à l'épreuve de tout ee qui 
serait capable de la diminuer. La générosité avec laquelle 
vous m'avez servie, repasse aussi souvent et aussi régu- 
lièrement dans mon espritque l'aiguille marque les heures 
différentes sur le cadran. » Moins touché du cadeau de sa 











publier dans son gouverne 
Lion du 9 novembre, en faveur du prince de Condé, 
dessus consulté sa souveraine, Nous ignorons la réponse de Marie 
de Médicis. 
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souveraine et du vernis de bel esprit italien dont s'avisait 
sa missive, que des sollicitations par où elle le piq 
d'honneur ; et d'ailleurs ne pouvant oublier qu'en défini- 
tive le traité d'Angoulême lui avait enlevé son gouverne- 
ment de Boulogne, le duc d'Epernon n'hésita qu'un instant 
avant d'adhérer pour lui et les siens, du fond de son can- 
tonnement solitaire, à l'appel en garantie de sa souveraine. 
Mais dans celle intervention, en principe d'ailleurs dis- 
tincte de celles des ducs de Savoie et de Mayenne, il se 
promit bien de jouer son rôle à part, sans prendre rang 
dans cette mèlée de grands seigneurs qui l'avaient honni 
la veille, et à qui il ne pouvait en sa fierté inacceptée ni, 
commander ni obéir. * 

Si dans sa droiture et aussi dans sa coquelterie de 
protecteur, le due d'Epernon se fit prier? pour ne s'engager 
que sous celte réserve, il en fut encorc bien autrement du 
faible et indécis duc de Longueville, qu'après la fuite du 
duc de Mayenne, la frayeur bien plus que la détermination 
insurrectionnelle avait poussé vers son gouvernement de 

ormandie, et qui ne s'y était acheminé que sous le prétexte 
d'y conduire et d'y installer sa jeune femme. Aussi, quand 
les émissaires Marillac et Casteljaloux, et après eux le duc 
de Retz, tout en cabalant séditieusement dans la Normandie, 
vinrent recueillir son adhésion à la cause de Marie de 
Médicis, ils le trouvèrent ballotté entre les deux fractions 
rivales de son parlement; et partant, ils essuyérent de 
longues tergiversations. Le duc de Longuerille exigea 
d'abord comme prix de sa signature la remise d'une 











lc: « Mons. d'Epernon se trouva avoir mal à le main dont 
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somme de vingt mille écus, nécessaire, alléguait-il, pour 
organiser ses levées militaires ct pratiquer une province 
où son autorilé était encore neuve. Mème en s'engageant, 
il n'entendit se mettre en mouvement qu'après que le roi 
aurait quitté Paris, et moyennant le concours de la reine- 
mère à la défense de la Normandie. Pour correspondre aux 
vues calvitieuses du duc de Longueville et obtenir au 
moins son engagement verbal, l'agent Rouville lui éertifia 
les intelligences dont Marie de Médicis disposait dans la 
ville et le parlement de Rouen; et elle-même lui recom- 
manda le secret et l'immobilité jusqu'à l'heure où éclate- 
ront les provinces voisines !. 

Ce n'est certes pas la pusillanimité qui, au moment de 
signer l'élat général, eût arrêté la main du jeune et brillant 
gouverneur du Languedoc Henri de Montmorency, de ce 
futur héros de Veillanne et de Castelnoudary. Nous en 
attestons les dix-sept blessures par où le plus néfaste de 
ces deux champs de bataille s'abreuva de tout le sang non 
revendiqué par l'échafaud de Toulouse. Mais l'alliance avec 
Marie de Médicis par sa femme Morie-Félice Orsini, ne 
pouvait faire oublier au duc de Montmorency son titre de 
beau-frère de Condé, du prince qui devait sa liberté à 
Luynes. Il est vrai qu'à cet égard l'accaparant Luynes 
avait d'avance exempté de toute gratitude envers lui l'an- 
tique et glorieuse famille qui lui disputait, de la part des 
catholiques et parallèlement aux huguenots, le bénéfice 
d'un tel dénouement. en conférant à son frère Cadenct la 
capitainerie de Vincennes, à l'exclusion d'Henri de Mont - 
morency. Mortification infigée non sans impruden( 
un grand seigneur frustré déjà de la place de Briscou 
par lui-même ravie aux huguenols dans sa propre mou- 
vance du Langucdoe, et aux avenues mêmes du Languedoc 
militairement surveillé durant la captivité de Condé; à un 








1 Pontéhatirain, eod. — Marillao, pp. 92 et %4. — V. Cousin, 
octobre, p. 67. 
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grand seigneur dont la belle-mère, veuve du dernier 
connétable de sa race, avait essuyé la préférence donnée à 
la duchesse de Luynes en l'emploi de surintendante de la 
maison d'Anne d'Autriche. Tant d'avanies, en effet, eussent 
dis lors aigri dangereusement l'homme poussé plus tard 
au champ de bataille de Castélnaudary par le seul chagrin 
de voir après l'éphénère intrusion de Luynes, et, au len- 
demain de l'exploit de Veillanne, s'échapper de ses rèves 
d'avenir ce titre de connétable envisagé par lui comme 
héréditaire dons sa race; mais ce litre-là même élait le, 
prix de la loyauté qui suivait le sang des Montmorency, et 
qui d'abord maintint dans le devoir, en dépit des incita- 
tions de Marie de Médicis et de ses propres penchants, 
l'aventureux Henri!, 

Ce nom d'Henri de Montmorency vient de nous rappeler 
les deux partis religieux concourant jusque dans leur anta- 
gonisme à ravir à Luynes, au pied du donjon de Vincennes, 
le bénéfice de la délivrance de Condé, et par là même tous 
les deux, au jour de cette délivrance, également mystifiés. 
De là, et de la part de Marie de Médicis elle-même, asso- 
ciée dans sa mesure à ce commun mécompte, une adroite 
simullanéité d'avances envers les chefs actuels des deux 
groupes du protestantisme et de la vieille ligue : ici les 
Mayenne ou les Montmorency, et là Henri de la Tour d'Au- 
vergne, vicomte de Turenne et duc de Bouillon. En ce qui 
est de ce dernier, qu'attendre d'un hypocrite agitateur atta- 
ché, durant toute la régence, à lier les coalilions qui tinrent 
en échec l'autorité royale, afin de se donner en cour l'utile 
mérite de les dissoudre* Mais en cour cet homme, encore 
plus suspecté qu'indispensable, s'était vu mal payé de ce 
double jeu. Car, après avoir en vain sollicité le gouverne- 











* Pontet, pp. 40 ec 112-414. — Rohan, p. 16. — Malo, 
ps 5e 15. = Coll. Dupuy. eat p. 185. — Honcoren, p.817. — 
ramond, pp. 285, 291-205. — His, de la maison de Montmorency, 
d, pp. 25, 21-25. — Hit, de L de Montmorency 

P. M. Desormeaux (Paris, 1164, 1. 111), p. 213. 
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ment du Poitou comme prix de son entremise dans la disso- 
lution de l'assemblée de Saumur, il avait essuyé la préfé- 
rence donnée à Brantes pour le mariage avec l'héritière du 
Luxembourg, en dépit d'une promesse littérale d'Henri IV. 
Aussi, dès lors, se rotrancha-t-il sans retour et de guerre 
lasse dans sa principauté de Sedan, où il n'ambitionna plus 
qu'à se maintenir redoutable par la communication directe 
avec les réformés d'Allemagne et de Hollande, encore plus 
que par l'allianco avec les maisons d'Orange et de la Tré- 
mouille. Une seule fois il sortit de son silence, vers la fin 
de la captivité à Blois de Marie de Médicis, à l'effet d'abou- 
cher ensemble Ruccellaï et le duc d'Épernon, en vue d'une 
entente pour la délivrance de leur souveraine. Mais à peine 
le duc de Bouillon eut-il jeté sournoisement dans le royaume 
ce brandon de discorde, qu'en attendant la conflagration 
par là même si subrepticement provoquée, il se replia vite 
dans la neutralilé de ses expoctalives. Adieu done les 
espérances trop prématurément fondées en Anjou sur le 
souvenir des préliminaires occultes de l'évasion de Blois, 
autant que sur la promesse de cinquante mille écus arti- 
eulée par Sardini, principal émissaire de la reine-mèro 1! 
Au surplus, Marie de Médicis eut de quoi se consoler 
ailleurs dans l'hétérodoxie de ses agissements, par la 
plus sincère en même temps que par la plus efficace 
adhésion. 

Hors du groupe des soutiens originaires du parti de 
Marie de Médicis, se détache au premier rang des sei- 
gneurs qui tour à tour y adhérèrent, une haute physio- 
nomie. Henri, vicomte de Rohan, organisateur moins 
heureux qu'habile des guerres de religion du règne de 
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Louis XIII et de la défense de la Valteline entreprise au 
cours de la guerre de Trente ans, ne fut pas seulement un 
des plus grands capitaines de son siècle; mais il ÿ a à 
relever aussi en lui un magnanime caractère, dont le trait 
principal fut l'inébranlable fidélité vouée au malheur. Nul 
plus que lui n'avait été victime des réactions de larégence, 
qui atteignirent en Rohan le gendre de Suily et l'âme de 
l'assemblée des protestants de Saumur, bien avant de 
poursüivre encore en lui le gouverneur autonome de la 
citadelle huguenote de Saint-Jean-d'Angély et le promo- 
teur de la cempagne contre les mariages espagnols. Mais 
après l'assassinat de Concini et la retraite à Blois de la 
reine-mére, il fut à peine nécessaire à Rohan de partager 
à l'égard de Luynes les déceptions de ses coreligi 
pour ne plus voir en Marie de Médicis que la veuve persé- 
cutée d'Henri IV, du grand roi qui l'avait si paternellement 
formé et établi; du roi qui, presque dès le berceau, lui 
avait insufilé son génie avant de le créer duc et pair et de 
lui procurer la main de la belle et courageuse Marguerite 
de Béthune. Aussi, à peine Marie de Médicis eut-elle 
franchi le seuil du château de Blois, que Rohan fut le seul 
des grands seigneurs du royaume à solliciter l'autorisation 
de l'y aller voir. Une fois admis à grand'peine à cette 
faveur, qu'il dut sans doute au privilège de son alliance 
avec Luynes, Rohan cultiva de très près la reine-mère, en 
agitant avec elle, dans les apartés de la méfiance et en 
dehors même de Richelieu, le projet alors chimérique 
d'une réconciliation avec le favori du jour, sous le bénéfice 
probable de nouvelles garanties en faveur du protestan- 
tisme. Malheureusement, des agents corrompus de la reine- 
mère dénaturérent aux yeux du nouveau favori La portée 
des colloques mystérieux et partant, disaient-ils, coupables 
du duc avec elle. Sur ces rapports envenimés, Luynes, qui, 
depuis son avènement au pouvoir et surtout depuis son 
alliance avec une Rohan, avait en vain essayé sur le duc 
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l'appât des faveurs pour le détacher de Marie de Médicis, 
tout en l'autorisant à des visites de pure politesse au chà- 
teau de Blois, Luynes, un jour, l'enferma dans son cabinet, 
et là : « Je ne suis que trop bien averti», lui dit-il, « de vos 
accointances avec la reine-mère, ainsi que des négociations 
que vous liez avec elle. Mais en considération de notre 
alliance, j'ai obligé le roi à vous pardonner, pourvu que 
vous me dénonciez le secret de vos intrigues. » Là-dessus 
Rohan, trop fler pour reconnaltre un inquisitéur en un 
favori dont leur parenté même rehaussait le lustre, de se 
récrier : « Je ne suis point un espion, mais le très dévoué 
serviteur de la reine-mère. Quand j'ai pris un parti, j'agis 
à découvert; et mon innocence m'élève au-dessus de la 
crointe. » 

Sans se décourager de n'avoir pu entamer de front la 
loyauté du duc, et en attendant l'heure d'y revenir à la 
Charge. mais sans plus de succès, sous les murs de Mon- 
tauban, Luynes au moins essaya de la surprendre. Dès les 
premières ouvertures de Rohan sur sa réconciliation tentée 
avec Marie de Médicis, il feignit d'entrer dans ses vues 
pour provoquer ses confidences. Malheureusement Rohan, 
trop candide en sa fierté pour pénétrer jusqu'au fond 
des manœuvres dirigées contre lui por l'astuce de son 
rival, aux premières correspondances à ses ouvertures de 
paix livra ce que les caresses ou l'intimidation n'eussent 
jamais tiré de lui. Luynes eut tous ses secrels avec sa cor- 
respondance, et le dénombrement de tout ce qui adhérait 
encore à la reine-mère dans son exil. Sa police n'en deman- 
dait pas davantage : et peu de jours après on chassait d'au- 
près de Marie de Médicis jusqu'aux derniers débris de son 
ancienne cour. Rohan lui-même n'échappa point aux 
rigueurs qu'il avait lui-même si innocemment provoquées ; 
et on ne lui sut nul gré de s'être fait l'aveugle instrument 
des délations de Luynes. C'est ce qu'il ressenlit au sujet de 
la récente démolition de sa forteresse du Dognon, située à 
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proximité de son gouvernement de Saint-Jean-d'Angély, et 
gardant le passaged'uneriviére aux environs de la Rochelle. 
Une aussi forte situation, occupée en face du boulevard du 
protestantisme par l'un de ses chefs les plus autorisés, et 
sous la menace d'une alliance entre Marie de Médicis et 
l'assemblée de Loudun, ne pouvait manquer d'alarmer la 
cour; aussi contraignit-elle le duc à la démolition de son 
dangereux point d'appui. C'en était trop pour l'âme allière 
d'un grand seigneur qui voyait coup sur coup sa bonne foi 
tentée ou trahie et ses süretés abattues. Aussi de telles 
rigueurs ne pouvaient que le refouler tout entier dans le 
camp de Marie de Médicis, lors même que celui qui au fond 
les avait inspirées à Luynes, à la cour n'eùt pas été d'hu- 
meur à l'accabler de ses rancunes. 

C'est sur la foi du prince de Condé qu'en 4645les protes- 
tants s'étaient ameutés sur le passage de la cour allant 
réaliser aux pieds des Pyrénées le double mariage espa- 
gnol. Aussi quel mécontentement pour Rohan, chef de cette 
campagne, où il préludait à son rôle d'indéfectible soutien 
du protestantisme en ruines, lorsqu'à Ja paix de Loudun il 
vit l'héritier du nom de Condé, une fois son ambition ras- 
sasiée dès les protocoles, lächer, après les avoir exploités 
comme des alliés de circonstance, les anciens coreligion- 
naires de sa race. Aussi, à son tour, en 1616, assistant au 
Louvre à l'arrestation d'Henri de Bourbon qui sollicitait 
de lui sa délivrance, Rohan affecta l'immobilité la plus 
significative en lui répondant froidement : « Je ne suis 
point ici pour m'opposer aux volontés de la reine. » Quand, 
plus tard même autour du donjon de Vincennes se for- 
mèrent les partis contradictoirement intéressés, mais tous 
ensemble visont à la libération du premier prince du sang, 
Rohan se sépara là de ses collègues, moins récemment déçus 
par Condé que par Luynes. Lui, au contraire, dans l'égalité 
des griefs subordonnant ses dégonts personnels à ses ran- 
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cunes de sectaire, et en fait de trahisons plus offensé de 
celles qui en partant de plus haut atteignaient plus loin, 
il exhorta Luynes, d'ailleurs avec moins de générosité 
qu'il ne l'avait fait pour le rappel de Marie de Médicis au 
Louvre, à éterniser une captivité qui ne l'avail pas encore 
assez vengé des félonies de Loudun. En revanche, quand 
enfin avec l'ouverture des portes d'une prison de tous côtés 
assiégée éclata contre Rohan le signal de représailles 
encourus par lui sur le chemin de la Bastille, on peut 
juger combien il se dut croire menacé dans une cour où 
Condé, une fois libéré, viendrait renforcer Luynes. Et, 
dans ce redoublement d'inquiétudes, on conçoit que celui 
qui avait si persévéramment assisté dans son exil de Blois 
Marie de Médicis, et qui savait comme elle avait accueilli à 
Champigny les députés de Loudun, n'ait plus trouvé dans 
le royaume nul asile aussi sûr qu'au sein de son quartier- 
général angevin!, 

Là encore le duc de Rohan faillit d'abord se heurter à 
une impasse. Marie de Médicis, en effet, depuis les malheu- 
reuses confidences de Rohan à Luynes, lui avait long- 
temps tenu rigueur, à en juger du moins par le silence 
gardé vis-à-vis de lui sur son évasion de Blois. A son tour, 
piqué d'une telle marque de défiance infligée par sa souve- 
raine en vue d'un relour à cette liberté à laquelle il s'était 
courageusement intéressé, Rohan déclina ses sollicita- 
tions insurrectionnelles datées du camp d'Angoulème, 
Après cela, conment n'encourir pas au seuil de son apa- 
nage angevin le froid accueil d'une reine qui s'élait vue 
tour à tour par lui si opportunément, bien que si innocem- 
ment ou si légitimement compromise ou délaissée? Au 
moins Rohan l'eût eraint de la part de Marie de Médicis, 
sans le souvenir de tout ce qu'il avait souffert pour elle. 











‘ 11 y était d'ailleurs appelé par des difficultés pendantes devant le 
présidial d'Angers, au sujet de son acquisition du fort du Dognon, 
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Une fois, d'ailleurs, lancée en Anjou dans ses préparatifs 
militaires, la reinemère appréciait trop l'avantage de 
gagner à sa cause un capitaine d'une habileté déjà si éprou- 
vée, pour ne lui pardonner pas de grand cœur ses bouderies 
autant que ses imprudences diplomatiques. Elle accueillit 
done avec joie dans son apanage, et, sans doute là comme à 
Blois à l'insu de Richelieu, lesreprisesd'assiduité de Rohan, 
moins encore en souvenir de ses gages de fidélité passée que 
pour entretenir les ombrages de Luynes. Luynes, en effet, 
qui redoutait moins Rohan aux antichambres du Louvre 
qu'à l'abri des remparts de la cité angevine et à proximité de 
l'assemblée de Loudun, comme d'un théâtre plus en rapport 
avec son envergure; Luynes, qui mesurait toute l'étendue 
des griefs du gouverneur de la citedelle démantelée du 
Doguon, et, partant, s'altachait à éclairer en Anjou ses 
démarches, somma la reine-mêre de congédier un hôta qui 
lui redevenait plus que jamais redoutable auprès d'elle; et 
c'est sans doute à l'instigation du vigilant favori que le 
nonce agit dans ce sens auprès de Richelieu par l'entre- 
mise du père Arnoux et de la pieuse duchesse de Nevers. 
Mais la reine-mère déclara hautement qu'elle prenait le duc 
sous sa protection. Assurément, il y avait dans un aussi sûr 
langage de quoi faire oublier à Rohan les réserves où s'était 
retranchée à Blois vis-à-vis de lui Marie de Médicis. Aussi, 
après avoir mandé en Anjou sa courageuse femme, qui 
accourut à son appel, Rohan se voua tout entier à la cause 
de le reine-mère avec tout ce que ses hautes facultés lui 
valaient d'empire sur ses coreligionnaires. Entreprenant 
et réfléchi, capable à la fois de concevoir et d'exécuter, 
éloquent dans les conseils et intrépide sur les champs de 
bataille; avec tout cela, élevé dans la rigidité calviniste par 
son ardente mère Catherine de Parthenay, et instruit par 
de longs voyages, rien n'eût manqué à Rohan, si le règne 
du protecteur qui déjà le distinguait avait eu sa durée 
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naturelle, pour ÿ jouer un rôle considérable. Au moins, el 
en attendant que la guerre de Trente ans lui en rouvrit la 
perspective sur le théâtre de Valteline, en 1620, et entre 
Je quartier-général de Marie de Médicis et l'assemblée de 
Loudun il y avait pour ses facultés si longlemps rentrées 
un peu de jou et d'espace. Au lendemain de l'assembléo de 
Saumur et des mariages espagnols, lui apparaissait là 
l'ébauche d'une guerre de religion qui, il est vrai, même 
reprise après l'entrevue de Brissac au pied des murs de 
Montauban et de la Rochelle, ne pouvait plus être, sous 
Luynes et Richelieu, qu'une sanglante chimère et un ana- 
chronisme. Mais, jusque dans l’agonie de'la cause qui à la 
fin se résume toute en lui, Rohan y déploiera la constance 
d'un Napoléon où d'un d'Annibal, ou, si l'on aime mieux, 
d'un Gkarelte ou d’un Mercœur. 

Nous avons vu sur la route de Tours à Angers, c'est-à- 
dire à Champigny, et jusque sous les regards investigateurs 
de Brantes, Marie de Médicis caresser les députés de 
l'Assemblée limitrophe de Loudun. Encouragé par cet 
accueil, dès l'arrivée en Anjou de la reine-mère, le vidame 
de Chartres, président de l'Assemblée, envoya sa cousine 
Me de Maintenon solliciter la reine-mère d'accepter leur 
offre deservice,en lui soumettant les demandes qu'ils adres- 
saient au roi. Plus libre de ses mouvements su regard de 
la Cour dans ce centre de son apanage, Marie de Médicis 
y subissait, par d’autres côtés, une surveillance tout aussi 
active, mais sans contredit vis-à-vis d'elle plus protectrice 
que celle de Luynes. Ce n'est certes pas Richelieu qui, du 
fond de son évéché de Luçon et à travers l'orthodoxie de 
ses polémiques religieuses, avait déjà médité le siègo de 
la Rochelle et inscrit parmi ses maximes d'homme d'État 
la ruine du protestantisme, qui pouvait tant soit peu 
pactiser avec l'Assemblée de Loudun. Bien plus, en sa 
qualité de mentor accepté de Marie de Médicis, par laquelle 


Google HARVARAU 


— 198 — 


seule il voulait reconquérir le pouvoir, l'ambitieux prélat, 
en la réacheminant vers le trône de saint Louis, tenait à la 
préserver de tout contact compromettant avec l'hérésie. IL 
eùt donc bien souhaité que la reine-mère eût écarté de son 
apanage le duc de Rohan, ou au moins renvoyé au roi 
la députation de M®* de Maintenon. Mais son entourage 
séditieux, au grand mécontentement de la Cour, insista 
pour l'admettre. Au moins Richelieu conjura la reine- 
mère de n'user en son discours de réception que d'irré- 
prochables formules. Pour concilier les exigences de 
l'état-major de Chanteloube avec les représentations de 
l'évèque de Luçon, Marie de Médicis accueillit en ces 
termes ambigus la démarche de M” de Maintenon : « Le 
roi en son conseil résoudra ce qui sera justeet raisonnable. 
Quant à moi, je ne prétends point prendre connaissance de 
vos dernandes. Au reste, voire témoignage d'affection 
m'est fort agréable. Soyez sûrs que je serai bonne voi- 
sine à tous égards ». Un tel langage, non écouté d'aussi 
près qu'à Champigny par des oreilles ennemies, et à grand 
peine refréné par les avertissements du devoir, laissait 
percer sous son ambiguité de trop significatives avances, 
pour ne pas redoubler l'espoir que les Huguenots avaient 
conçu dans le voisinage de la gouvernante offensée de 
l'Anjou. Aussi l'Assemblée de Loudun tint bon jusqu'à ce 
que la Cour, pressée de diviser les Huguenots d'avec Marie 
de Médicis, mais inflexible d'ailleurs sur l'article du réta- 
blissement du catholicisme en Béarn, eut fait droit à leurs 
autres requêles. Sur la foi de Condé et de Luynes et sous 
la garantie des ducsdeChâtillonetde Lesdiguières, ét moyen- 
mant une immédiate dissolution, elle concéda les articles 
suivants : 4° La prorogation triennale du terme concédé 
par l'édit de Nantes aux Huguenols pour le garde de leurs 
places de sûreté ; 2 l'admission de deux nouveaux conseil 
lers protestants au Parlement de Paris pour compléter 
légalement la Chambre de l'Édit ; 3 la remise aux mains 
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des Huguenots de leur place de Lectoure, un moment 
retombée au pouvoir du roi depuis la conversion de son. 
gouverneur Fontrailles au catholicisme. Sur ces entre- 
faites, le due de Rohan, à mesure qu'il voyait en Anjou 
s'aceumuler les griefs et s'aflermir le parti de Marie de 
Médicis, et tout en fortifiant de son côté son gouvernement 
de Saint-Jeau-d'Angély en vue d'une reprise des guerres 
de religion, s'ingéniait à tirer de la reine-mêre la réalisa- 
lion de ses avances de moins en moins dissimulées. Aussi, 
au moment des concessions royales imparties à l'Assemblée 
de Loudun, la reine-mère, à l'instigation des ducs de 
Rohan et de la Trémouille, s'était liée hautement, avec tous 
les princes mécontents, à la cause du protestantisme. 
Fortd'un tel appui, Rohan, en dépit de l'étendue des 
offres royales, opina au sein de l'Assemblée pour qu'elle 
subsistt jusqu'à pleine satisfaction sur l'article de ses 
cahiers réclamant le rappel de l'édit de religion relatif au 
Béarn. Mais l'Assemblée, sous l'influence modératrice de 
Duplessy-Mornay, du duc de Lesdiguières et de la duchesse 
douairière de la Trémouille, s'étant prononcée pour la sépa- 
rationimmédiate, Rohan du moins insista pour qu'on récle- 
mat, et en elet l'Assemblée obtint, à défaut de l'exéeution. 
des offres royales dans le délai de six mois, le droit de se 
réunir au cours du mois suivant, sans convocation spéciale, 
à la Rochelle. Se tournant alors vers Marie de Médicis à qui 
il avait en vain garanti et fait agréer à tout événement la 
subsistance de l'Assemblée, Rohan tenta de tirer d'elle là- 
dessus un désistement désormais inévitable, eu égard aux 
satisfactions conquises, en lui remontrant d'ailleurs l’heu- 
reux effet d'une obéissance immédiate en regard de la 
mauvaise foi de Luynes qui aulorisait certainement, après 
l'expiation des six mois de rigueur, la réunion de la 
Rochelle. Mais Marie de Médicis, qui croyait son sort lié à 
celui du conciliabule qui, depuis le départ de Tours, 
Û 
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l'avait si assidüment recherchée, envisageait Ia dissolution 
mème conditionnelle de l'Assemblée de Loudun comme un 
abandon de sa propre eause ; aussi elle mit toute son opi- 
niätreté à soutenir les résolutions extrèmes que Rohan lui- 
même avait d'abord suergérées. Mais enfin, désespérant d'y 
fixer ses coreligionnaires, Rohan, pour foire entendre raison 
lä-dessus à la reine-mêre, au moins s'ingénia à tirer de 
l'Assemblée, à la veille de sa séparation actuelle et en faveur 
de Marie de Médicis, des garanties survivant à son existence 
légale. À ce moment critique, en vain surgirent auprès 
du chef abusé de la campagne de la Bidassoa les exhorta- 
tions jusque-là si écoulées de Duplessis-Mornay, éclairé 
encore plus à fond que lui-même sur l'ingratitude des 
ambitions de prince une fois rassasiées pour n'appréhender 
pas d'y inféoder leur parti. Au mépris des avertissements 
de ce nestor du protestantisme et par l'intermédiaire de 
son beau-frère d'Orvil, Rohan décida ses collègues à 
opérer, en cas d'imminentes hostilités contre Marie de 
Médicis et sans attendre l'expiration des six mois, une forte 
diversion militaire. En retour de cette levée de boucliers 
infligeantun si flagrant démenti à cettealtitude d'obéissance 
recommandée par la sagesse etque l'hypocrisie seule s'atta- 
chait à observer, la reine-mère, achevant en cela de justi- 
fier les pronostics émanés du nonce lors de la consti- 
tution de son douaire, et tout en publiant officiellement 
dans son apanage les lettres patentes du roi proscrivant, la 
dissolution de l'Assemblée, promettait de ne poser point les 
armesavantd'avoir obtenu en faveur des Huguenotsles plus 
pleines salisfaetions tant sur les articles concédés que sur 
l'affaire du Béarn. Coupable engagement où manquait 
seule, et de là de longues hésitations de l'Assemblée en. 
voie de traiter avec elle, où manquait seule la signature de 
Marie de Médicis! Mais le prélat sagement ambitieux qui 
n'avait pu conjurer ni la réception du duc de Rohen dans 
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son apanage, ni l'entrevue de sa souveraine avec les 
Huguenots de Loudun, ni la conclusion de leur alliance, 
en prévint du moins la consécration officielle. Sans so 
pouvoir on elle-même défendre d'avoir recherché l'appui 
de leurs armes, la reine-mére les Iissa hors d'état de l'en 
convaincre; et au moins, grâce à Richelieu, nulle conta- 
mination d'hérésie m'atteignit manifestement le nom de 
Marie de Médicis !. 

Après tout, même sous cette réserve de style, Marie de 
Médicis s'était trop effectivement avancée dans le camp du 
protestantisme pour n'y gagner pas, en échange de sa 
compromission vis-à-vis de la Cour et à la suite du due dle- 
Rohan, avec environ cent places fortes, Les plus notables 
adhérences. En première ligne (ear aujourd'hui l'on ne 
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peut plus révoquer en doute sa complicité‘) en première 
ligne et dans la lointaine majesté d'une disgrace mal 
digérée à travers son puritanisme, c'était le glorièux duc 
de Sully, confusément aigri dans la sénilité de ses dédains 
contre tout ce qui remplaçait Henri IV, et que par là 
n'avaient que trop captieusement attaqué à la fois son 
gendre Rohon et son fils d'Orval, pour tirer presque de lui 
finalement, même au nom de Marie de Médicis, en plein 
Orléanais et partant au cœur de la France, le passage de 
la Loire®, C'était ensuite, et au mépris des exhortations 
maternelles appuyées de l'autorité de Duplessis-Mornay, le 
duc Henri de la Trémouille qui, en Bretagne et en Poitou 
ou, pour mieux dire, à lous les confins de l'apaage ange- 
vin de la reinemère, aux yeux de ses coreligionnaires 
rehaussail sa considération territoriale du prestige de son 
nom patronyinique et de son alliance avec les Bouillon %. 
Plus loin, et par delà les ducs d'Épernon et de Mayenne, 
c'était le due de la Force, alarmé de l'édit de rétablissement 
du catholicisme en son gouvernement de Béarn, et 
d'ailleurs offensé, lui le fidèle serviteur et le vieil ami 
d'Henri IV, des déchéonces infigées en cour à son jeune 
fils; car l'ambitieux Montpouillan venait de se voir écarté 
des entrées du Louvre par la sourde hostilité de Luynes 
pour y avoir, en revanche de sa complicité dans le coup 
d'État du 24 avril 4617 et dans la répartition consécutive 
des faveurs rémunératrices, encouru ses ombrages +. Plus 
loin encore, le due de Chatillon, gouverneur du Bas- 
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Languedoc, et finalement dévié de sa qualité de garant 
formel des promesses de la Cour envers l'Assemblée de 
Loudun par la frustration dans ses expectatives du bâton 
de maréchal de France *. 

Sans sortir du quartier-général de la réforme et par un 
déplacement de sa hiérarchie insurreclionnelle, on voyait 
aux avenues de la Rochelle et du sein «les marécages du 
Maillezais surgir, en contraste avec la mouvance de ses 
coreligionnaires, le plus rébarbatif des séides du due de 
Rohan, Agrippa d'Aubigné,. cel athlète à outrance de nos 
premières guerres de religion, à dater de l’ére nouvelle 
marquée par l'abjuration d'Henri IV et la pacification de 
V'Édit de Nantes, s'était senti par degrés figé dans sa bile 
desectaire. Mais après l'assassinat de son royal compagnon 
d'armes, pour réveiller ses incandescences il n'en avait 
pas fallu plus que l'orageuse atmosphère d'une minorité de 
réaction. Et, en effet, dans ce tempérament voleanique que 
d'ébullitions nouvelles provoquées coup sur coup sous la 
régence de Marie de Médicis par la disgrâce de Sully et la 
dissolution de l'Assemblée de Saumur, par les mariages 
espagnols et par les entreprises sur l'autonomie de la cita- 
delle huguenote de Saint-Jean-d'Angély ! Ce fut au point 
qu'après le coup d'État de 1617 ni les désillusions opérées 
dans le camp de la réforme par le rétablissement du catho 
Jicisme en Béarn, ni l'éclatant exemple du duc de Rohan 
ne purent en Anjou plus qu'à Blois et à Angoulême 
rapprocher de Marie de Médicis Agrippa d'Aubigné dans 
Ja coalition des disgrces. Non certes que Luynes ne l'ait 
exaspéré au même degré que l'avait fait la reine-mère en 
poursuivant aux mainsde Rohan, au lendemain des rigueurs 
exercées à Blois, le démantèlement de la citadelle de 
Dognon que lui-même ne lui avait lransmise intacte, bien 
que déjà condamnée, qu'en espérant du moins, moyennant 





2 Arch. des aff. êtr., F fr.. 773, fe 67. M1, 165-166. 
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celte aliénation, en coujurer la ruine. Une telle identifea” 
on de griefs entre les deux gouverneurs voisins de Saint- 
Jean-d'Angély et du Maillezais n'avait amené d'Aubignés 
en 1620, à lier sa cause à celle de son complice qu'en 
répudiant pour sa part toute solidarité avec la souveraine 
qui, même en écoutant à Champigny et à Angers Les dépu- 
lations de Loudun, n'avait pu se le réconcilier. Ausei, 
lorsqu'au eours de l'organisation du parti de la reine- 
mère le duc de Rohan, en un conseil de guerre tenu à 
Saint-Moixent, interrogea ses coreligionnaires en armes 
sur l'objectif de la campagne à ouvrir, le vétéran assombri 
des journées déjà si lointaines de Coutras, d'Arques et 
d'ivry, tout en assurant de son indéfectibilité son candide 
prosélyte exalté dans un regain d'espérances avec tout le 
protestantisme à la veille d'une nouvelle guerre de religion 
aboutissant au cataclysme de la Rochelle, ne lui dissimula 
pas plus les réserves de son inféodation qu'il ne lui épargna 
l'amertume de ses pronostics. Au moment où le due de 
Rohan le voulut sonder sur les mesures à prendre au cas 
où Marie de Médicis marcherait sur Paris à la ête d'une 
armée de soixante mille hommes : « J'ai eu l'honneur », 
répondit Agrippa d'Aubigné, « d'être consulté deux autres 
fois sur les préparatifs du siège de Paris; et je me souviens 
à peu près comment on ÿ avisa. Mais, de grâce, au lieu de 
répondre aujourd'hui à votre extravagante ouverture », 
ajouta à son tour, après Duplessy-Mornay, Agrippa d'Au- 
bigné, comme par allusion à ce qui avait bien plus choqué 
que désabusé son interlocuteur dans les défections prine 
cières du traité de Loudun, « réféchissez, de grace, à 
l'imminente dissolution de votre formidable parti. Quant à 
moi, je ne tirerai point hors du crochet ma petite épée pour 
la cause de la reine-mère. Mais, au reste, en ce qui vous 
touche personnellement», conclua-t-il en prenant congé du 
duc de Rohan et de son frère Soubise, « à l'extrémité j'épou- 
serai votre propre querelle ». Dès le jour même où Agri ppa 
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d'Aubigné s'aflermissail ainsi dans l'énergie nan moins 
que dans l'individunlité de son allégeance à toute épreuve, 
celle inféodation de coreligionnaires dont il s'isolait sans 
la renier pouvait compter sur la disponibilité do son gou- 
vernement du Maillezais pour le libre accés vers la Rochelle". 


Tout en recrutant au loin son parti, Marie de Médicis le 
consolidait au sein de son propre apanagr. À ect ég 
n'eut que trop beau jeu à spéculer sur la déception éprou- 
vée par son lieutenant-général du Bellay au sujet, sinon 
du bâton de maréchal de France, du moins du grode de 
maréchal de camp. Elle erut avoir non moins heureuse- 
ment exploité les liens d'amitié nouës lour à tour avec le 
maréchal de Brissae, gouverneur de Brelagne, et Le mar 
chal de Boisdauphin, gouverneur du Maine, Que pourait, ce 
semble, lui refuser en effet l'héritier des plus hautes tradi- 
tions d'hospitalité princière, après que Marie de Médicis, en 
ses pérégrinations de villégiature, eut échangé contre les 
somptuosités urbaines de l'hôtel Lasnier et du Logis 
Barrault, les magnificences rurales du château de Brissac 3? 
Et comment Boisdauphin ne se serait-il pas inféodé sans 
réserve à la souveraine à qui il avait cédé son gouverne- 
ment d'Anjou, après leurs rêglements amiables de trans- 
mission scellés sur les fonts baptismaux de l'église de 
Sablé où Marie de Médicis alla tenir, au 20 mars 1620, le 
second fils du maréchal, en l'appelant de son propre nom 
Henri-Marie + 

D'autre part, à mesure que la propagande insurreelion- 
nelle allait s'étendant des rives de la Loire aux rives de la 














+ Œuvres complètes de Théodore Agripra d'Autigné (pal. Beaune 
ei de Causade, Paris, Lemenci, & D (LBEM à Serie à se enfate 
pp 95-06. — Histoire du sieur d'Aubigné Cologne, 720), pre 133-136. 
2 Henry de Rohan, p. À. de Langel, p. 00 

3 Marillac, p. 27. 

3 Jehan Louvet, passim 

4 Seconde partie de l'histoire de Sable, p. Gilles Ménage Le Mans, 
Monnoyer, 1814), p. 87. — Jehan Louve, p. 1. 
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Seine ou de la Garonne, des commissions de la reine-mère 
partout distribuées avec les copies de l'Étet-général pres- 
crivaient des levées militaires activées aulour d'elle par de 
puissants auxiliaires. En Anjou, dans le Maine et la Nor- 
mandie, c'était l'agent Marillae, pour lors atlaché à Marie 
de Médicis par les inféodations de l'avarice bien plus que 
par lesalliances de famille, et qui tout en accomplissant sa 
mission diplomatique près du duc de Longueville, poursui- 
vait en chemin ses enrôlements avec l'aide des Du Bellay 
et des Boisdauphin, des Saint-Aignan et des Montsoreau, 
des Matignon, des Lavardin et des Senneterre. Dans le 
Perche et le Vendômois c'étaient, bien entendu, les Soissons 
etles Vendôme. Au sud de Ja Loireet d'Angers à Bayonne, 
on pouvait s'en rapporter aux dues de Rohan, de la Tré- 
mouille, de Retz, d'Épernon, de Mayenne et de La Force, 
ainsi que dans la Bourgogne et jusque dans le Genevoisau 
duc de Nemours, et à l'agent Sardini dans la Champagne. 
Enfin à celte même extrémité du royaume l'agent Barbin, 
jadis associé à Richelieu dans le ministère renversé par le 
coup d'État de 1617, etqui n'avait vu qu'à grand'peine son 
emprisonnement consécutif commué en un éternel et Lien 
plus lointain exil, en dépil ou plutôt à raison même des 
sollicitations de Marie de Médicis par là s'avouant trop 
presséo de le revoir auprès d'elle; en Belgique, Barbin 
activait pour la refne-mère dans le pays de Liège el avec 
la connivence du général espagnol Spinola, des recrute- 
anents d'élite". 








4 Pontchartrain, p. #12. — Mere. fr.. pp. 214-982. — Dispace. degl. 
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Pour en revenir à Marillae, en Anjou, du moins, il ne 
tint pas à lui que Marie de Médicis n'ait débauché la 
garnison de Saumur, heureusement maintenue dans l'ordre 
sous le régime dé surveillance inauguré par Duplessis- 
Mornay dès le lendemain de la fuite du duc de Mayenne, 
et sans doute aggravé durant les délibérations insurrec- 
tionnelles de l'assemblée de Loudun. Pour emporter d'as- 
saut cette dernière entrave à.la pleine communication 
entre les divers foyers de révolte allumés sur les deux 
rives de la Loire, il fallait s'introduire au cœur même du 
boulevard du protestantisme, afin d'y battre en brèche 
r'inflexibilité du vieux gouverneur préposé à ses destinées ; 
cest ce dont on ne se fit pas faute en entreprenant coup sur 
coup Duplessis-Mornay avec une insistance motivée par sa 
haute considération. Depuis qu'en effet s'étaient établies des 
relations suivies de diplomatie entre l'Anjou et le Louvre, 
pas un des ambassadeurs personnellement adressés à Marie 
de Médicis n'avait franchi le seuil de son apanage sans 
avoir d'abord conféré l'objet de sa mission avec le gouver- 
neur de Saumur, pas un non plus ne quittait l'Anjou sans 
l'avoir revu au sortir d'avec la reine-mère. C'est que, 
malgré la rigueur vindicative dans son principe, mais en 
elle-même légitime avec laquelle Duplessis-Mornay exécuta 
contre Marie de Médicis les ordres reçus de la cour au 
sujet de la fuite du due de Mayenne, en son génie modéra- 
teur s'absorbaient des rancunes déjà par cette rigueur 
méme en grande partie satisfaites. Aussi l'impartialité de 
Duplessis-Mornaÿ était-elle alors passée en proverbe; et 
après Richelieu, sauf l'échec essuyé dans les délibérations de 
Loudun au sujet de l'immédiate prise d'armes des chefs 
du protestantisme, c'était l'autorité la plus recherchée des 
deux partis en lutte. D'après cela, comment s'étonner qu'à 
son arrivée en Anjou Marie de Médicis la premièré, à tra- 
vers lout ce qui la séparait d'un formidable voisin qu'elle 
avaiten vain essayé d'intimider ou d'asservir, ait attenté 
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à son incorruptibilité par les plus persistantes avances ? 
Dès le voyage de Tours à Angers et dans l'étape de Chinon 
la reine-mère, en y recevant sur celte avenue du gouver- 
nement de Saumur, au 26 septembre 1619, la visite offi- 
cielle de Duplessis-Mornay, l'avait retenu seul dans son 
cabinet deux heures, assis et couvert devant elle. Elle l'y 
avait entretenu familièrement de ce que Henri IV lui avait 
voué de haute estime, en même temps que de la légitimité 
de ses griefs maternels. Elle lui avait protesté de son vif 
désir, une fois revenue au pouvoir, d'y maintenir les édits 
de religion, et ne l'avait congédié qu'en lui promettant de 
passer par Saumur. À Saumur, où elle séjourna du 42 au 
44 ociobre, en considération de Duplessis-Mornay, elle 
écouta la harangue du pasteur Bouchereau ; et ce dernier, 
gralifié d'une favorable réponse, déjà s’éloignait d'elle, 
quand elle le reppela jusque sous la persistante surveil- 
lancé des espions de Luynes, pour lui réitérer les assu- 
rances déjà données à Champigny et à Chinon en faveur 
de ses coreligionnaires de Loudun. 

Mais une fois installée en Anjou et dès le mois de 
novembre, Marie de Médicis redoubla de politesses envers 
Duplessis-Mornay, sans en obtenir en retour qu'une stricte 
déférence. Puis elle attira soit au Logis Barrault, soit au 
château de Brissac ses trois filles, M** de la Villarnoul, de 
la Tabarière et de Fontenay, pour les y choyer à l'envi 
l'une de l'autre. Plus tard, après la clôture des délibéra- 
tions de Loudun, sachant le gouverneur de Saumur afiligé 
d'une apoplexie contraclée le 16 mai en reconduisent au 
serein jusqu'aux portes de sa citadelle le duc de Blainville, 
un des ambassadeurs quotidiennement adressés par 
Louis XIII à sa mère, elle lui adressa le lendemain son 
écuyer Montglat, ancien ami de Duplessis-Morney, 
disent four s'informer de sa santé, mgis au fond pour l'at- 
uquer sur la récente prise d'armes de ses coreligion- 
naires, « fondée», insistait-il, « sur la réformation de l'État, 
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à laquelle tous les bons Français devaient tenir la main. » 
« Je n'ignore pas », répliqua Duplessis-Mornay, en cher- 
chant à délacher Marie de Médicis du mouvement où on le 
voulait impliquer lui-même, et par cette irrépréhensibilité 
d'allures renforçant le poids des avis modéraleurs simulta- 
némenl adressés à la cour par l'organe desduesde Montbazon 
et de Blainville, « je n'ignore pas les désordres du royaume, 
mais la reine-mère doit discerner les remèdes qu'ils 
exigent. Je crains », ajoutait Duplessis-Vornay en prému- 
nissant la reine-mère contre les égoïsmes de parti aussi 
soigneusement qu'il faisait à ses coreligionnaires vis-à-vis 
de l'égoïsme seigneurial, « je crains que plusieurs de ceux 
qui assistent Sa Majesté sous ce masque de réformateurs 
de l'État, ne songent qu'à sa ruine. C'estce dont Sa Majesté 
se doil garer soigneusement, de peur qu'une {elle coalition 
d'intérêts privés n'absorbe celui du publie avec le sien 
propre. Tant que son parti restera dégugé de toute alliance 
suspecte, il sera en réalité plus considéré. La sûreté que 
Sa Majesté poursuit pour elle-même, si elle ne la trouve 
dans le cœur du roi et dans son nom de mère, qui la lui 
garantira ? Qu'on ne se flatte pas de joindre à sa cause celle 
de notre religion, vu le crédit que quelques grands sei- 
gneurs y possèdent. Si le roi lient les promesses contractées 
envers l'assemblée de Loudun, il n'y aura moyen de sou- 
lever le protestantisme, attaché loujours à la royauté sous 
le bénéfice des édits qu'elle nous a octroyés. Pour apprécier 
d'ailleurs à cet égard la loyauté de la cour », concluait 
Duplessis-Mornay en rofrénant là-dessus les impatiences 
communiquées par le duc de Rohan à Marie de Médicis, « il 
faut attendre l'expiration du délai de six mois qu'elle s'est 
réservé pour l'accomplissement de ses promesses » 

Peu de jours après, le 26 mai, Duplessis-Mornaÿ entrait 
à peine en convalescence, qu'à son chevet, el avec l'aprelé 
présomptueuse d'un sectaire inaccessible aux fatidiques 
avertissements d’Agrippa d'Aubigné, le duc de Rohan 
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revint à ln charge. « Mais », reprit le gouverneur qui, au 
premier plen du quartier général de la réforme, opposait 
ainsi aux impétuosités du prosélylisme militaire l'immua- 
bilité de sa sagesse politique, « n'avez-vous pas hier juré 
d'attendre l'expiration du délai de six mois? Par la violation 
d'un let serment vous l'affranchiriez de ses propres enga- 
gements, et nous exposeriez au reproche d'entrer dans 
tous les mouvements qui troublent le royaume. » — « Ma 
qualité de due et pair de France », reprit le duc de Rohen, 
< m'oblige en conscience à la réforme de l'État. S'il s'en- 
suit une guerre civile, nous autres grands seigneurs en 
revendiquons hardiment loute responsabilité pour en exo- 
nérer le corps même de notre religion. » — « En ce qui est 
de votre prétendue vocation à la réforme de l'État, » reprit 
Duplessis-Mornay, « c'est à vous à suivre les inspirations 
de votre conscience. Mais quant à celte distinction que 
vous posez, vous autres grands seigneurs, entre votre 
propre personnalité et celle des assemblées que vous prati- 
quez journellement par vos agents, y croyez-vous sérieu- 
sement? Si là-dessus on vous prenait au mot, en vous 
réduisant aux proporlions d'individualités isolées, ne vous 
sentiriez-vous pas amoiudris dens votre considération ? 
En tout cas », el c'était là la conclusion prophétique du 
gouverneur jaloux de soustraire sa citadelle aux entreprises 
insurrectionnelles , « gardez-vous d'engager dans votre 
sédition nos places fortes, qui ne nous ont été remises que 
pour la défense de nos süretés. En abusant de ce sacré dépôt 
vous en consommeriez la ruine. » — « Je saurai bien en 
disposer de l'aveu méme de nos églises », repartit le due 
de Rohan en brisant là-dessus, sans que l'impassible Du- 
plessis-Mornay s'émüt de ce qui éclatait ainsi contre les 
Lastions de sa citadelle comme une vaine bravade. 

En envisageant des hauteurs de la stratégie et comme 
en prévision des derniers désastres du parti de Marie de 
Médicis la nécessité du libre parcours de la Loire à travers 
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toute l'étendue de son apunage, on conçoit l'insistance de 
Rohan auprès de Duplessis-Mornay, et ce que lui causa 
d'irritation mal contenue l'échec de sa démarche. Mois, 
pour le vrai salut de Marie de Médicis il s'agissait bien 
moins de gagner à sa cause Duplessis-Mornay que de Ja 
rapprocher efficacement du gouverneur de Saumur. Pour 
y parvenir, et par là pénétrer Marie de Médicis d'une 
influence aussi relativement saine, plus encore que ne le 
pouvait faire l'adroïle duchesso de la Trémouille, il fallait 
l'homme qui, avec ce qu'on pouvait déjà comme entrevoir 
en lui de sa double qualité de vainqueur de la Rochelle et 
d'allié de Gustave-Adolphe, se sentait à la fois seul de force 
à lenir tête au futur héros de Montaubanet de la Valtelino, 
et seul dans sa force assez libre pour risquer impunément 
sa dignilé épiscopale en des pourparlers diplomatiques avec 
Le Pape des Huguenols. Outre ces hautes garanties de suc- 
cès, il fallait encore avoir, à ce degré-là même où l'avait fait 
Richelieu, enlevé comme d'assaut la confiance de Marie de 
Médicis en bravant à toutes les éfapes de la disgrèce et de 
l'exil les soupçons de Luynes, sans ÿ gagner en échange que 
l'animadversion de la cabale de Chanteloube, de cette 
cabale acharnée en Anjou à entraver le retour à Paris de la 
reine-mère et à introduire auprès d'elle les députés de 
Loudun. 

Trop habile ménager du crédit si laborieusement con- 
quis sur Marie de Médicis pour affronter le courant établi 
en Anjou depuis l'audience donnée au Logis Barrault à 
M de Maintenon, et encore admis à grand'peine à frayer 
avec un homme estimé dangereux à pratiquer dès lors 
qu'il fallait désespérer de le conquérir, Richelieu ne se ft 
qu'à grand'peine décerner le mandat officiel d'essayer 
du moins d'engager Duplessis-Mornay dans la prise d'armes 
de ses coreligionnaires. Mais à peine l'érèque de Luçon 
eut-il, par une satisfaction d'apparences concédée à un état- 
major d'irréconciliables, recommandé du bout des lèvres 
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au gouverneur de Saumur les exigences dè sa souveraine, 
au'échangeant son titre patent d'ambassadeur contre les 
initiatives d'un arbitre sûr de n'être pas désavoué de celle 
qui le savait incapable de la trahir, au nom et en vue de 
la rentrée en grâce de cette reine qui avait lié sa cause aux 
destinées du conciliabule de Loudun, il offrit carte blanche 
à un plénipotentiaire confirmé par lui-même dans sa droi- 
ture, et aussi autorisé sur le terrain des querelles reli- 
gieuses que lui-même l'avait été à Angoulème, à Tours et 
en Anjou pour réconcilier la maison royale. Hardie, mais 
judicieuse démarche", en vérité digne d'amener dès lors le 
pacifique dénouement d'une crise, hélés! trop tendue 
désormais pour se résondre ailleurs que sur un champ 
de bataille! Du moins les négociations à peine engagées 
par cette voie aussi sûre que neuve se dérobent à nous 
dans Je tumulte des armes? en nous laissant hésiter lequel 
en les menant à terme y eût dés lors acquis plus de gloire, 
ou de Duplessis-Mornaÿ en mérilant la confiance de Riche- 
lieu, ou de Richelieu en pénétrant la loyauté du gouverneur 
de Saumur. 


A travers les recrateménts militaires et les entreprises 
diplomatiques, Marie de Médicis, depuis son arrivée en 
Anjou, et il est vrai moins heureusement encore pour 
la considération de son parti que pour la prospérité de son 


! Cette démarche dans sa complexité ressori, suivant nous, des 
parence contradictoires du passage suivant de la vie de 
rnay : « M'de Lussen, qui seul pouvoit tout auprès 
d'elle [Marie do Médicis] leur ft oet Honneur de les visiter [les trois 
filles de Duplossis-Moraay ] et vouloit qu'elles crousgent qu'il s'ou- 
À elles. Mais les propos revenoient là, que M. du Plessis se 
t de mesprendre, e£ me faisoi! pas pour le teroice de la Royne 
tout ce qu'elle pouvoit, mais qu'elle éfoit {ant persuadée de 1 probité 
et si revolie datlleurs à ne chercher que le bien du Roy et de son stat, 
gel igmeroi seu co dau ce qu'il en dirt a li bllroil cart 
lache. 3 
* Lelires et Mémoires de Duplersis-Mornay, pp. 29, 242. 250-251, 
259, 261, — Vie de mesure Philippes de Mornay (Leyde, Elr., 1947), 
pp. 499-D01, 007, 528-591. 
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apanage, n'avait cessé d'y entretenir la solidité à son égard 
déjà si éprouvée des atlaches locales. Poursuivant avant 
tout l'œuvre de réparation fiscale inaugurée, comme nous 
avons vu, dès son avènement ur les rives de la Loire, par 
l'installation aux Ponts-de-Cé de l'équilable gouverneur 
Beltancourt, Marie de Médicis refréna en tous sens en 
Anjou la Lyrennie des maltéliers. Étendant même ses 801- 
licitudes protectrices jusqu'au siège de la justice envahi 
par le monopole des procureurs, elle en affranchit, au grand 
bénéfice de la liberté des plaidoiries, lés avocats de son 
présidial. Jalouse aussi de préserver son apanage des fléaux 
de son organisation insurrectionnelle, afin qu'on n'y vint 
pas à maudire au lieu d'embrasser sa querelle, aux Lermes 
de l'État général elle concentra les levées militaires sous 
forme de garnison dans l'enceinte des villes ou des bourgs 
fermés, en vue du soulagement des campagnes. 

Pour qu'ensuite une administration aussi tutélaire se 
rehaussAt de tout l'éclat de la munificence florentine, elle 
prodigue ses aumônes aux églises, aux couvents et aux 
hospices, aux prisons et aux ateliers. Mais, dans cette exu. 
bérance de générosités, c'est surtout per les affectations 
religieuses que la fille des Médicis pouvait capter les sym- 
pathies d'une province affirmant son catholicisme autant 
par la multiplicité de ses sanctuaires que par l'éclat des 
pompes liturgiques. De là, et grâce à la double assistance 
du père Joseph et du père de Bérulle, les mémorables fon- 
dations du Calvaire et de l'Oratoire, par où Merie de 
Médicis a acclimaté chez nous sa renommée en même temps 
que par son habile identification à la vie angevine. Pour 
correspondre en effet aux témoignages de l'orthodoxie 
démonstrative d'un pays d'où étaient partis tour à tour les 
premiers anathèmes contre la négation du dogme eucha- 
rislique: et les dernières clameurs de la ligue, elle suivit 
les processions du sacre et du jubilé, ou les prédictions de 
l'avant et du carême données par son confesseur l'éloquent 
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jésuite Suffren. Le jeudi saint, elle lavait les pieds À douze 
pauvres qu'ensuite elle-même servait à table ; et le ven- 
dredi saint elle ouvrait les prisons de la ville. Car Marie de 
Médicis ne pouvait apparaître ou dans nos solennités reli- 
gieuses où municipales, ou dans nos fêtes de famille, ou 
sur nos chantiers les plus animés, sans qu'on y vit l'abon- 
dance et la liesse éclater sur ses traces. Ainsi à Trélazé, 
et sur la foi des perrayeurs ébahis, s'aventurail-elle réso- 
lument dans le gouffre béant des ardoisières avec sa bourse 
entr'ouverte; et chaque jour quelque enfant du peuple, tenu 
sur les fonts du baptème ou par elle ouen son nom, sentait 
pour ainsi dire couler sur son front avec l'eau régénéra- 
trice une émanation des largesses royales. Aussi partout 
Marie de Médicis rayonnait chez nous comme une déesse 
aussi abordable que libérale. A chacune de ses allées et 
venues d'une église à un monastère ou d'un château ou 
d'un parc à une promenade publique, on ne sait si ce fut 
avec plus d'amour où d'orgueil que les Angevins mulli- 
pliaient les ovations au-devant d'elle; et aujourd'hui encore 
l'inscription du nom de Marie de Médicis sous les arcades 
de nos monuments publics éternise la popularité de son 
souvenir". 





Tout en cimentant ses altaches centrales el lout en con- 
solidant par là le fondement de son parti, Marie de Médicis 


1 Etat général, — Journal de Jehan Louvet : Rev. d'Anj, 1855.t L, 
vp. 314-818: & II, pp. 3 4-8, 8, 911; 15, 17-14: 4. %; 35, 40. 46. 
 Rangeurd, mas: 88, pp. 866300, 366, — Deser, de la nil dan 
gg. Pén de ls Tuilerie (publ. C. Bon. pp. 363, 304-368, 526 
— Grandet, N.-D. Angevine, mss. 62); Le Calvaire d'Angers, 
. À r. — Philandinopolir, de Bruneau de Tartifume, mss, 810, pp. 50 
ét 5l. — Joarnal de Lehoreau, p. BB. — L'ami du Secrétaire, de 
Brossier (mes. 806) p.62. — Album de Anjou et du Maine : Le 
Lopis Burrauli, p. V. Pavie. — Bulletin historique el monumental de 
TAmjou, p. Aimé de Solend :l* snnée, 1852, n° 14, p. 224. 
Rev. d'Anj. (nor. 1669 : L'Hdtel Lancreau, p. M. C, Port. — 
Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire, +. XVI, 1864, 
57 Arehiven de Maine-ot-Loire supplément À Ja série E, arron 
éssemont de la ville d'Angers, registre de la paroisse de Saint-Jean 


Baptiste, pp. 89, 68, 118, 129, 141, 189, 921, #79, 584, 309, 313, 
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pourvoyail non moins sérieusement à en assurer la subsis- 
tance. À cet elfet elle se fût vite trouvée prise au dépourvu 
avec les seules ressources de son douaire, de ses revenus 
domaniaux et ses fonds de Toscane. Aussi, dès son arrivée 
en Anjou l'avons-nous vue, préoccupée de l'exécution à son 
profit des clauses et du Lraité d'Angoulème, expédier à 
Paris coup sur coup, en octobre 1619 etau début de janvier 
4620, l'abbé de la Gochère, Chanteloube et son trésorier 
d'Argouges, à l'effet de réclamer les subsides qu'à Angou- 
lème elle-mème avait stipulés pour l'acquit de ses dettes 
contractées depuis l'évasion de Blois, pour la pension de 
ses serviteurs, et surtout pour l'entretien de sa compagnie 
de chevau-légers et des garnisons de son apanage. Au 
moins jusqu'à concurrence du montant de ses dettes el de 
la pension de ses serviteurs, et sur la recommandation de 
Luynes soucieux de détacher des huguenots de Loudun 
Marie de Médicis, le surintendant des finances Schomberg 
obtempéra d'abord à ses exigences par une série de verse- 
ments ou d'assignations à réaliser sur les trésors de 
l'épargne ou sur diverses fermes de tailles, de traites ou 
de gabelles. Mais lorsque l'ambassadeur Blainville, expédié 
en Anjou vers la fin de mai avec un à-compte de six cent 
mille livres dont s'autorisait ou dont se couvrait sa mission 
tout à la fois réconciliatrice et inquisitoriale, eut constaté 
que les subsides royaux servaient moins à éteindre qu'à 
armer les griefs de la reine-mère; lorsque dans toute 
l'étendue de son apanage, où se rédigeait par derrière lui 
l'élat général, il eut vu se déceler son organisation insur- 
rectionnelle, il en avertit Schomberg, qui aussitüt resserra 
et ralentit ses avances. Force fut alors à Marie de Médicis, 
après la vente ou la mise en gage de ses joyaux, de recourir 
à la voie des emprunts avec l'assistance de Richelieu, De 
concert avec Marillac, en dépit de la déconfiture du tréso- 

1 C'étaient surtout Richelieu, Marillie, Pontcourlay, Sardini et 
Charme. 
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rier d'Argouges habilement palliée, et sous le pseudonyme 
des plus sûres entremises, l'évêque de Luçon s'ingénia à 
ouvrir d'abondantes sources de erédit ; et c'est par là sur- 
tout qu'en attendant l'issue des négociations financières 
avec la Savoie et la Lorraine, et touten empruntant du maire 
angevin Lasnier six cent mille livres, Marie de Médicis 
reçut de Paris cinq cent mille écus fournis par la comtessé 
de Soissons. Mais lorsque, sous le déguisement des prèle- 
noms, la cour eut vu tout le numéreire de Paris prèt à 
s'écouler en une destination réprouvée, elle interdit aux 
notaires de la capitale d'instrumenter sans avoir d'abord 
informé le lieutenant civil, et par lui le conseil du Louvre, 
pour l'extradition de toute valeur excédant dix mille francs. 

Si encore, pour se dédommager d'une aussi radicale 
interceptation de subsides, Morie de Médicis avoit pu 
intégralement réaliser ses fonds de Toscane ! A cet effet, 
l'agent de la reine-mère Gamorino alla à Florence sollis 
citer de sa past ses remboursements auprès de son oncle, 
le grand-duc François de Médicis, il est vrai en lui 
avouant, avec l'illusion de tout ce que les liens du sang lui 
promeltaient 1à de complicité, le caractère séditieux d'une 
telle démarche. Mais à Florence la sagesse politique, et en 
regard des envahissements de la maison d'Autriche en 
lalie une nécessité traditionnellement reconnue de 
l'alliance française, prévalaient trop sur l'exelusif point d& 
vue des solidarités de famille pour qu'à la requête de 
Gamorino l'on s'interdit de ménager eumulativement au- 
delà des Alpes les deux partis en lutte pour la conservation 
où le recouvrement du pouvoir. C'est en conformité dé ce 
principe et aux origines encore indéterminées de notre 
querelle intestine, que le Conseil de la Cour du grand-duc, 
saisi des réclamations financières de la reine-mère, avait 
opiné pour les accucillir en répondant la-dessus aux inter« 
pellations alarméesde Louis XIII, que les Médicisrestituaient 
à leur nièce son patrimoine sans lui rien communiquer 
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du leur ni l'assister de leurs conseils. Mais, lorsque l'atti- 
tude hostile de Marie de M: js s'accentua au point qu'on ne 
lui pt plus rien avancer sons soudoyer par là directement 
sa prise d'armes et sans qu'au surplus, par celte prise 
d'armes, elle parût en voie d'aboutir à une autre issue 
qu'à sa ruine , avec la plus prévoyante évolution le grand- 
due, en secret, se tourna tout entier vers Luynes pour 
l'avertir des instances de la reine-mère, et interrompit le 
cours de ses versements, Non que par là le grand-duc de 
Toscane rom pit ouverlement avec sa nièce; car une récon- 
ciliation de la maison de France pouvait toujours, en pré- 
venant la ruine.de Marie de Médicis, la remettre en faveur. 
Aussi, su* les réeriminations qui l'atteignirent au Louvre, 
l'honnête ambassadeur Florentin Bartholini, dans sa 
correspondance ou dans ses voyages en Anjou concertés 
tour à tour avec Luynes et avec le nonce, s'ingéniait-il, vis- 
ä-vis de la reine-mère, à éduleorer ses explications diplo- 
maliques: « C'était bien dommage », lui redisait-il, « qu'elle 
n'ait pas produit sa requête financière à une dote plus 
opporture, Car aujourd'hui on ne pouvait plus satisfaire 
Matie de Médicis sons se déclarer l'ennemi du roi de 
Frante. On ne le pouvait plus, surtout en se convainquant 
que le vrai salut pour la mère, c'était de se rapprocher de 
son fils. Alors seulement le grand-duc se retournerait vers 
84 nièce} alors seulement elle en pourrait tout obtenir. » 
Sous le vernis d'une aussi spécieuse défaite, Marie de 
Médicis entrevit à quel point ses disgrâces pesaient à sa judi- 
cieuse Mmille *, Elle entrevit qu'au x dernières phases d'une 
odyssée à peine suspendue, que dis-je? au fond rouverte 
par entrevue de Brissac, qui ne ramènera Richelieu par 
Marie de Médicis au pouvoir que pour l'y ériger contre cllo 
en créature émancipée el par là même en pierre d'achop- 









1 Cotts diplomatie tournante du grand duc de Florence, À nos yeux, 
explique seule les contradictions par nous relevées sur son attitude 
dans la guerre intestine de 1620, entre les dépèches du résident No 
rentin Gondi ei les relations contemporaines de l'kistorien Roncoven, 
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pement, elle entrevit qu'alars les siens l'abandonneront à 
jamais sur les chemins de son dernier exil. Dès lors, elle 
put mesurer l'abime creusé par la Journée des Dupes entre 
le palais des Médicis et le grabat mortuaire de Cologne. 

Par cette interceptation de subsides enfin réduite aux 
abois, Marie de Médicis ne recula pas devant les 
extrémités qui suivent une déclaration de guerre. De là, et 
coup sur coup", la saisie des recettes royales en Anjou et 
en Touraine, en Normandie, en Saintonge et en Guyenne. 





© Bref, en joignant à ses ressources personnelles les contin- 


gents fournis tour à tour par l'industrie diplomatique ou 
l'audace militaire, Maris de Médicis avait, à la fin de juin, 
réalisé deux millions aussitôt employésen achats d'armes, 
de munitions, d'artillerie et de chevaux. Pendant ce lemps, 
ses agents, munis de lettres de change, hâtaient les levées 
d'objectif dans les gouvernements insurgés®, ou les 


+ En, venu d'ordonmncer dont un échantillon ost ci-joint aux 
piless justificatives, n° Ve. - 

+ Maille : « Parle bon soin de Monsieur de Laston, plus de deux 
millions délivrés dans les coffres de  Rovne OÙ iris romaines 
auparavant il ny avoit pas un oseu, » = On lt dans ln Trénrerie 
géterale, lc. à W clôture du enunpie de l'année 1820: « Ex larecepie 
Monte deur milions deux cent sobante treize mil montant quatre 
Armes huit sol. » == Hichetieu, s. XXL p. 194: & XIL, pp, 8, 83, 
3102, = Pontehartein, pe All. — Merture françate, 
quns di Fr, 19 juiles LOU. — Dia. du amp. ven 
Sun. 7 sepedbre 1620. — P. Colgers, 800. Il. 
Cl, Dupas 82 pp. 178 17 ve Fe HS, 60 — Manllee, 

pe 19, Per 23. P Arch, des af. tr Fe fn 779 8 160: 71 

10, 41, 43, 48, 51, 8, 6 et LS. — Mes: de Godefroy, bi. 
linear 7 Tréoonr pénirale de le Noyma mère de reg, Four 
T'annde fais de dernier décembre mil az cent oingt. M Flcresi Pare 

oupes, Hréomier (Arch. nat. maison de Marie de Médicis, 1630, KE, 
fée Malingre, Bt: der Ceres de Louis XHLI passim. — Duplex. 





































— Mat de Mourgues, Remontrances du Caton Chresl 

PS Œuvre d'Estenne Pasquier, Leurs dr Nicias Pac 
LI, Amsterdam, 1723: Leure 16, p. 1499. — Le p. Grilles, p. 256. 
“= Levassor, p. 062, — Dareste. p.09. =— "Me d'Arconvillé,t. 1 
pp._34. 63. — V. Cousin, re 1861, p. 530; novembre 186! 
PP105. — Jeban Louves ue LL, P. 42. 

'Hasilee + Dans l'étoadus de son roysinage [il s'git de le 
reine-mère]. ous ceux qui pouvoient assister promptement furent 
smsndes, les paroles prison ct données À qui d'un régiment, à qui 
dune compagnie de dons de pied, à qui dé cavalerie, 1 tous pour 
Jos pouvoir sasembler À point nommé, » 
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poursuivaient jusqu'en Bourgogne et en Lorraine, en 
Savoie, à Genère et en Belgique *. 


A mesure que se développait ainsi l'organisation maté- 
rielle du parti de Marie de Médicis, et dans tout le champ 
conquis par la mise en circulation de l'État général, on 
voyait surgir, en verlu des principes déposés en celte sorte 
de code militaire, on voyait, dis-e, avec les progrès de 
ce parti, et il est vrai sous la surveillance préservatrice 
de Richelieu? se dessiner à la fois son vrai caractère et sa 
hiérarchie, sa discipline etson programme. Richelieu! Tel 
est le nom qu'on aime à retrouver ici comme une garantie 
de ce qui se pouvait insérer de correctif en l'acreté des 
préambules d'une guerre civile. Tout en ouvrant maintes 
sources de crédit à Marie de Médicis et tout en endormant 
la vigilance de l'ambassadeur Blainville sur les prépars- 
tifs militaires édictés ou poursuivis en Anjou, au sein du 
conseil où ces préparatifs s'élaboraient et à l'encontre de la 
cabale de Chanteloube, Richelieu s'attachait, à en atténuer 
la portée. Justement, à l'extrémité opposée du théâtre des 
grandes conflagrations européennes du dix-septième siècle, 
la guerre de Trente Ans venait de s'ouvrir par l'incident 
de la défenestration de Prague, qui mit vite aux prises la 
maison d'Autriche avec l'électeur palatin Frédéric V, 
usurpateur de la couronne de Bohème. Querelle mémo- 


“éponicharrain, p. I. — Fontenay Mareuil. — Brienne. 
fe pr TOM Lautes du enrdnii 
en og 9 juilles 1620. — Murilac, pp. 11 et 15. — Dimace. 
de amb tes. 12 mai 1" août 160. — Arch des af 

SF 32. — Levasgor, p. 572. P. Grife, p. 9. — 
ke. r d'arcomrille, p. 53, — Vie de mesire Phiippes “'Momay, 
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« Tout ce qui se put faire de préparatifs se fie 
de Lausson qui shnS doubLe eut seu aussi bien 
les iuieresis de Ja Reyne dans le trouble 
jusques au bout de an carrière qu'il avoit fit dans a lité si 
la vent auprés d'elle ne luy eust lé les mé Ta 
Royns avoit besoin de ce serviteur ; son adresse, sa pré 
vignes at con afection luÿ evtaient nécescaires, can luÿ êlle 
n'eut pas fait la moitié de sa carrière. » 
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rable, et dont la gravité ne pouvait échapper à la Cour de 
France, Car, à en envisager d'avance toutes les issus 
possibles, il y allait pour un royaume à grande peine 
pacifié par l'Édit de Nantes et la paix de Vervins, ou de 
l'exhorbitenie prépondérance de la maison d'Autriche, ou 
de Ja contagion révolutionnaire de l'hérésie germanique. 
Pour parer à cetto allernativa de menaces atfaohées pux 
frontières orientales du royaume, il y avait lieu de se tenir 
sur ses gardes; ct de là, dans les promicra mois de 
l'année 4620, l'envoi par Louis XIII d'une armée d'obser- 
vation en Champagne. A ce moment-là mème, le due de 
Bouillon, en voyant du fond de sa ciladelle de Sedan se 
multiplier les signatures au pied de l'État général, peu à 
peu s'enherdissait jusqu'à sortir de sa neutralité observa- 
trico pour incliner vers le parti de Marie de Médicis. 
Aussi, en Anjou, pouvait-on croire l'armée de Champagne 
orgeniséo moins encore contre les protestants d'Alle- 
magne que contre le sournois agitateur soupçonné de lier 
leur cause à celle de l'Assomblée de Loudun et par 
l'Assemblée de Loudun au parti de la reine-mèro. Voilà 
qu'aussilét on sonne l'alarme au quertier-général de Marie 
de Médicis où la cabale de Chanteloube, ici renforcée du 
vénal et portant du vacillant Marillac et épiant avec aes 
impaliences guerrières tout ce qui pouvait de leur part, 
ä-vis de la cause royale, autoriser l'offensive, presse l'entrée 
en campagne. Mais Richelieu, sans contredire les sinistres 
interprétations tirées du mouvement de l'armée royale, 
et tout en y puisent un vigoureux argument pour l'accélé- 
ration des préparatifs militaires, soutint et fit prévaloir au 
sein du conseil de la reine-mère le parti d'observer la stricte 
défensive!. Pour maintenir même d'avanco plus sdrement 














1 Marillac, pp. 8-11 : « Les armes se déronillèrent en Anjou avec 
trop grande discrétion. [On connut} la faute. de ne le pas pré— 
venir [Luynes] aux conspirations qu'il alloit faire, chacun estoit bien 
d'accord qu'il reculoi pour mieux sagier, et opinoi: de faire davan- 
rage, mais cette bonne mère ne pouroi se résoudre à tourner les 





Google En Te 


— 1 — 


dans cetteirréprochable attitude Marie de Médicis, on peutse 
demander si lui-même n'avait pas introduit dans l'État 
général la clause réservant le signal des hostilités ‘avec la 
distribution des emplois militaires à la souveraine? qu'il 
s'attachait à gouverner lout en proclamant sa prééminence 
hiérarchique. À tout le moins, pour soustraire la reine-mêre 
aux influences capables de dénaturer la signification de sa 
prise d'armes, Richelieu s'évertua et réussit encore à fixer 
son quartier-général au lieu mème où elle ui pouvait le plus 
exclusivement appartenir. Car Richelieu ne pouvait trouver 
nulle part de règne plus envié, parce que nulle part il n'en 
pouvait espérer de plus absolu qu'au sein de cet apanoge 
accepté de ses propres mains par Marie de Médicis, où il 
avait enraciné ses créatures après y avoir adossé sa clien- 
tèle patrimoniale, et dont il pratiquait journellement les 
gsrnisons®. En un mol, au point de vue de ses sollicitudos 
tutélaires, l'Anjou était le vrai domaine de Richelieu. Aussi 
à l'inverse, pour lui ravir Marie de Médicis et sous le nom 
de Marie de Médicis s'approprier le théâtre des hostilités, 
les mécontents les plus irréconciliables, avec Ja connivence 
du fougueux état-major du Logis Barrault, s'acharnèrent à 
détacher de l'Anjou la reine-mère, en déplaçant à leur 





armes contre son fils, quoyque ce fut pour luy autant que pour elle 
qu'elle se préparoit à les, prendre : elle se contenta donc de disposer 
ün armement pour ne s'en servir qu'en ea de necessité, Mons” de 
Lusson luy mesme fust contraint de erier aux armes... mais avec 
seu reserve pourtant de n0 préiendre qu'à a dellesive: — Alereure 
français, p 

* Marillec, p. 12: « Je n'oublieray pas à vous dire quo la première 
condi fut mise en ce grand ei misérable complot catoit que 
nul me metiroi aux champs ny 968 discours ny ses armes, que qua 
et commentil suroit l'ordre de Sa Majesé. Cette bonne et venteuse 
mère no pouvait avaler ce calice 6: faire seulement quelque choc 

ui eût semblant de révolte contre son Éls, » 

? Etat général 

3 Marillac : « De toutes les places d'Anjou. Sablé sen] estoit à la 
Berne. Engore parle maréchal de Buistauphin (ponctuation. si] 
falloit donc s'asseurer des autres où par industrie où autrement. 
À cele le mesme Mons. de Lusson sçout si clextrement travailler que 
de loutes il s'asseura le moyen d'en devenir maistre pour elle | Marie 
de Médicis] quand il en seroit Lemps. » 
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proût le siège de la rébellion. A cet égard, nul ne pouvait 
parler plus haut que les coreligionnaires de l'homme me- 
nacé dans sa principauté de Sedan pas l'armée de Cham- 
pagne. Nul ne le pouvait en leur nom plus éloquemment 
que le vigoureux sectaire qui avait lié les Huguenots de 
Loudun à la cause de Marie de Médicis, et qui peut-être, 
sans la surveillance de Richelieu et en le supposant un peu 
plus ébranlable, ÿ eût attiré Duplessis-Mornay. Nous avons 
par là suffisamment désigné le duc de Rohan. 

Vu l'immuabilité du gouverneur de Saumur, et en l'ab- 
sence de solides forteresses angevines, le duc de Rohan 
voyait, en effet, l'apanage de Marie de Médicis dépourvu 
de son seul avantage stratégique, à ses yeux consistant 
dans le libre parcours de la Loire. Mais surtout en Anjou 
Marie de Médicis paraissait au duc de Rohan trop à la 
merci du prélat qui, sans avoir pu fermer ni à lui-même 
ni aux députés de Loudun l'entrée de son apanage, ni con- 
conjurer leur alliance avec la reine-mère, en avait du 
moins réduit les proportions et pallié le scandale. De là 
l'insistance du duc de Rohan vis-à-vis de Marie de Médicis, 
pour substituer comme centre de ses opérations militaires 
à une citadelle relevant du futur vainqueur de la Rochelle, 
Je chef-lieu d'une province des plus originairement soule- 
vées, et ce en plein théâtre d'une imminente guerre de 
religion. Car à la Guyenne confinaient la Rochelle, le Lan- 
guedoe et le Béarn. Et la Guyenne correspondait à ces 
foyers d'hérésie sous les auspices de son gouverneur le duc 
de Mayenne qui, dès le lendemain de sa fuite de Paris, 
avec l'autorité de son titre de lieutenant du parti de Marie 
de Médicis, avait communiqué aux Huguenots du midi son 
Jevaia de rébellion en leur empruntant le leur. Un duc de 
Mayenne allié et complice des Huguenols! 11 faut vraiment 
avoir apprécié ce qu'il y a d'hétérogène dans les coalitions 
de parti pour ne s'étonner pas de voir, en 1620, le fils de 
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l'ancien lieutenant-général de la ligue tendre la main au 
futur défenseur de cette place de Montauban dont les rem- 
arts, dans un an, les devaient à jamais séparer l'un de 
l'autre. Mais au début de cette année 4620, la solidarité 
insurrectionnelle avait assez uni les deux seigneurs portant 
les deux noms si naturellement rivaux de Rohan et de 
Mayenne, pour que le plus autorisé des deux par le génie 
et l'éloquence militaire, ait compté sur son compagnon 
d'armes actuel, au point de proposer, dis-je, bien haut 
à Merie de Médicis, aux premiers mouvements de l'armée 
royale en Champagne, la retraite sur Bordeaux. « L'Anjou, » 
remontrait le due de Rohan en déguisant ses caleuls de 
domination personnelle sous de plausibles considérations 
stratégiques, celles-là même d'abont si loyalement exposées 
par Richelieu à Marie de Médicis à la veille du traité d'An- 
goulème, « l'Anjou n'est défendu que par de fragiles forto- 
resses, et le château des Ponts-de-Cé y commande seul le 
passage de la Loire. Or l'armée royale approche, » ajoutait 
Rohan, qui entrevoyait déjà l'armée de Champagne déviée 
de co qui apparaissait do sa destination primitive au point 
d'accourir aux confins de l'apanage de la reine-mère où la 
viendrait renforcer souverainement de sa présence le jeune 
Louis XI; « l'armée de Champagne approche, et dans 
quelques jours menecera de près l'Anjou avec tout ce qui 
s'attache d'intimidation au nom du roi. Par là qui ne voit 
déjà l'Anjou, province ouverte et isolée, succomber, et avec 
l'Anjou toute la tête du parti? Que si, au contraire, la reine- 
mère se décide à passer en Guyenne sous la protection des 
forces recueillies sur sa route en Poitou, en Angoumois et en 
Saintonge, il y aura là pour elle l'avantage d'une province 
régie, en la personne du duc de Mayenne, par un des enne- 
mis les plus invétérés de Luynos, et qui a déjà recruté pour 
elle dix-huit mille hommes. Elle trouvera dans là Guyenne 
un pays hérissé de cours d'eau; un pays qui, dans les sécu- 
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rités de la distance et au centre du soulèvement, correspond 
au nord aves les Rohan et les d'Épernon, et au sud avec 
les dues de La Force et de Châtillon, quedis-je ? peut-être » 
(car Marie de Médicis, en dépit des résistances du Parle- 
mont de Toulouse, no renonça jamais à so l'accaparor), 
« peut-être avec l'incertain duc de Montmorency. Au 
resto », concluait adroïtement Rohan, « la reine-mbro pout 
croire au désintéressement de son avis. Que gagne-t-il, en 
affat, lui duc de Rohan, à voir la roino-mère passor d'An- 
gers à Bordeaux? Une fois l'Anjou absolument dégarni 
par cale retraite, ne se verra-t-il pas, vu la contiguité de 
ses domaines de Poitou au regard de l'armée royale fran- 
chissont librement la Loire, à découvert sans être pour 
cela, d'ailleurs, moins inébranlable en son nouveau poste 
d'avant-garde ‘? » 

En entreprenant aussi chevalerssquement d’acheminer 
sous son égide Marie de Médicis vers sos sécurités les plus 
centrales avant de la relancer de là contre Paris, le duc de 
Rohan songeait à l'éloigner moins encore, ai c'est possible, 
de l'armée royale que du prélat qu'il soupçonnait d'attirer 
cette srmés, el avec ella Louis XIII en personne, au cœur de 
T'Anjou. Mais Richelieu, bien Join de songer à livrer la 
reine-mère à Louis XIE, no la lui voulait ramener que 
réconciliés dans sa force et dans sa liberté. A cet effet, 
jaloux de disputer à Rohan la possession de Marie de Médicis 
autant qu'il lui avait déjà fait l'introduction à Angers des 
députés do Loudun et le libre passage de la Loire à Seumur, 
il opposa aux accaparements de l'hérésie la vigilance de 
ses revendications tutélaires, sous la persévérante forme 
des débats d'un conseil de guerre. « En échangeant », 
objectait-il directement à Rohan, < en échangesnt dans 
son projet d'émigralion méridionale son ancien asile d'An- 





1 Jour rémamons ici le plaidoyer en fiveur de Je reraite sur 
Bordeaux , tel q je irccrmie luisioreo Gremood, aprèa 
Vevoir recueilli de le Bouche même du due de Rohan 
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goulème contre les rives plus lointaines de la Gironde, la 
reine-mère ne craint-elle pas d'ofenser le due d'Épernan, 
qui verra là comme une désertion de son hospitalité? Et 
même ne provoque-t-elle pas dangereusement la jalousie 
stigneurjale de cet avantageux polenta, qui, en comparant 
son titre d'ancien organisateur de l'évasion de Blois avec 
ge qu'offre de solidité l'établissement voisin dy ds de 
Mayenne, croit la préférence due aux initiatives de la pre- 
tection plutôt qu'à l'inviolabilité du refuge? Ay point de 
vue même du public, a-t-on calculé l'effet démoralisateur 
de l'évacuation actuelle de l'Anjou, envisagé comme le 
siège officiel de la puissance de la reine-mère et comme le 
foyer originaire de sa propagande insurrectionnelle ? Même 
au point de vue stratégique et au regard de la reine-mère 
qui, pour la direction de son parti, à bon droit se soucie 
d'une assiette centrale, l'Anjou est-ce un quartier général 
ai déshérité? Pour la reine-mère, principalement assistée 
dans sa révolte à la fois par la comtesse de Soissons et par 
Je due de Mayenne, quoi de plus souhaitable comme base 
de ses opérations qu'une province accédant par le Maine à 
la Normandie aussi bien que par le Poitou à la Guyenne ? 
Ilest vrai que le passage de la Loire, qui assure la perméa- 
bilité de cette zone insurrectionnelle allant de la Seine à Ja 
Garonne, n'est protégé contre une marche en Anjou des 
troupes royales que par le faible château des Ponis-de-Cé. 
Mais pour écarter de l'Anjou les troupes royales accourant 
de Paris ou de la Champagne, encore une fois, esl-ce rien 
pour la reine-mère, adossée d'ailleurs à toutes ses aggluti- 
nations méridionles, que les diversions d'avant-garde que 
tenteront à la fois en Normandie, dans le Perche et dans le 
Vendômois les Soissons, les Longueville et les Vendôme ? 
Est-ce rien surtout », poursuivait Richelieu, encore moins 
soucieux d'affermir en Anjou sa domination que d'en dissi- 
muler la sollicitude, « est-ce rien pour la reine-mère qu'un 
ensemble de protections lui conférant toute la sécurité con- 
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ciliable avec son indépendance? Car dans la diversité des 
accaparements actuels, où peut-elle ailleurs que chez elle 
s'appartenir à elle-même? Au surplus », concluait à son tour 
fort adroitement Richelieu (car, par cette sugestion finale, 
il achevait à la fois de couvrir sa louable ambition de pro- 
tecteur ; et sans rien risquer pour lui-même, il éteignoit 
autour de lui mille jalousies d'accaparement, en promenant 
devant tout le groupe des adhérents méridionaux de Marie 
de Médicis une fuyante perspective de sa possession), « au 
surplus, que n'invite--on nominativement chacun des ducs 
d'Épernon, de Rohan, de Retz, de Rcannais et de Mayenne 
à ménager d'avance à la reine-mère, éventuellement déci- 
dée à passer la Loire, au sein de leurs gouvernements 
respectifs une prompte et sûre retraite !? » 

Mais encore une fois l'hypothèse d'une évacuation de 
l'Anjou par Marie de Médicis nous semble Jà trop vague- 
ment énoncée par l'évêque de Luçon pour que nous nous 
méprenions sur son ardent désir de voir Marie de Médicis, 
dans l'incommutabilité de son quartier général, demeurer 
maitresse de ses destinées. S'appartenir à elle-même, où 
pour mieux dire appartenir aux plus saines influences, tel 
était en effet l'idéal qu'au nom de Marie de Médicis 
Richelieu ne cessait d'envisager, en poursuivant d'ailleurs 
l'affranchissement de sa souveraine vis-à-vis de la com- 
tesse de Soissons aussi bien que des ducs de Rohan et de 
Mayonne. C'est dire à quel point Richelieu, faute d'avoir 
pu fermer à Rohan ou aux députés de Loudun l'entrée de 
l'Anjou, eût souhaité s'y reprendre à l'égard de cette Anne 
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de Montañé qui, à a naissance même du parti de Marie 
de Médicis, et au Louvre aussi bien qu'à Vincennes et à 
Cousières, nous est apparue si impérieuse en ses insuffla- 
tions pestilentielles. Malheureusement nous avons vu la 
comtesse de Soissons, au début de l'année 1020 et dès le 
lendemain de l'échec des pourparlers du mariage de son fils 
avec Henriette de France, expédier en Anjou son agent Sen- 
neterre, afin de s'entendre avec la reine-mèreaur l'époque de 
son voyage et de son installation près d'elle. Et comme si, à 
cet égard, l'amertume du grief de la mère du jeune Louis de 
Soissons n'eût pas semblé une suffisante garantie del'indé- 
fectibilité de tels engagements, la reine-mère en assura la 
consécration dans une clause expresse de l'État général 
interdisant à la remuante comtesse, une fois décidée à fuir 
Paris, lout auire établissement qu'au sein de son propre 
spanage ‘. Sans pouvoir abolir l'énoncé d'un tel pacte, qui 
enracinait si fort en Anjou auprès de Marie de Médicis son 
plus mauvais génie, au moins Richelieu, en vue de l'immi- 
nence du voyage d'Anne de Montañé, s'ingénia d'avance à 
conjurer ses maléfices. Il fallait, il est vrai, que le prélat 
déborde par l'irruption en Anjou des députés de Loudun et 
le développement de la cabale de Chanteloube, se résignât 
à voir apparaître en dominatrice sur le théâtre de l'insur- 
rection angevine celle qui l'avait principalement fomentée. 
Et à première vue c'en serait à se demander à quoi bon 
Richelieu eût retenu sur le chemin de Bordeaux Marie de 
Médicis pour la livrer à la seule qui eût réussi à armer 
séditieusement le due de Mayenne. Heureusement que 
pour reculer la date de l'invasion au Logis Barraul! de la 
plus pernicieuse complice de Marie de Médicis, Richelieu 
se voyait justement favorisé en ses médicatrices tempori- 
sations par les précautionneuses expectatives d'Anne de 
Montaflé. Elle que nous avons vue déjà se détacher si soi 
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gheusement de toute apparence de complicité dans la fuite 
prématurée du duc de Mayenne; elle si résolue à ne s'ache- 
mminëf vers l'Anjou qu'avec la certitude de s'y adosser à 
utie vraié organisation militaire, à coup sûr visait surtout 
à la sécurité dans la distillation de son fiel. Aussi à cet 
égard, et paï un raffinement de sollicitude personnelle, on 
conçoit que, lout en acceptant d'avance pour son fils, des 
mains de Marie de Médicis, le titre de généralissime ‘, elle 
ait subordonné son voyage, aux termes mêmes de cet état 
général qui enchalnait ses pas, à l'expresse condilion de le 
voir d'abord révétu de toutes les signatures du parti? Or, 
d'est de ces délais contre lui-même si hostilement calculés 
qu'à l'inverse Richelieu s'attacha à corroborer autour de là 
reine-mère le régime d'influence médiatrice inauguré dès 
l'origine en Anjou par ses inféodations de famille et de 
clientèle. Du moins plus les Soissons, les Mayenne et les 
Rolian s'ingénient de près ou de loin à circonvenir dans 
sôti äpanagé Marie de Médicis, en y exploitant tour à tour 
le levain permanent de la cabale de Chanteloube, el plus 
on voit au Logis Barraul se resserrer discrètement autour 
dela réine-mère l'état-major de l'opposition préservatrice 
crganlsée par l'évêque de Luçon, el s'accenluer dans la 
génombre les attributions des Bouthiller, des d'Argouges 
et dés Marillac. 11 n'ÿ a pas jusqu'à Richelieu dont on ne 
vole, dans les conseils les plus secrets de Marie de Médicis, 
s caräctétiser le rôle innorné à travers toute son industrie 
pour y dépister les soupçons les plus contraires. En pour- 
sulvant, sous la surveillance des ambassadeurs de cour ou 
des propitiateurs écclésiastiques aussi bien que des agents 
de cabeles se croisent dans l'antichambre de la reine-mère, 
une œuvre à la fois de réconciliation et de défense; en s'y 


1 Maëlle : « Mons, le Comte de Soissons fat déclaré 
d'armée (p. 28). » — La nuns di Fr, 13 jui 
mai 1868, p. 315 
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érertuant autour d'elle, avec son alternance d'aptitudes, 
tour à tour à alimenter et & contenir sa force, À nos yeux 
et sur la foi du groupe intime qui l'æssiste en sa tâche 
aussi ingrate que complexe, il «y spécialise dans la haute 
direction des préparatifs militaires et de la diplomatie, 
dans le maniement du personnel et dans la surintendance 
des finences!. 11 a l'œil sur les lévées militaires, les mou- 
vetnents de troupes et les travaux de défense. On rencontré 
sa main dans tous les recouvrements de deniers qui, en 
vertu d’une clause insérée sans doute par lui-même à 
l'État général, passent tous par les mains de la reine: 
mère, c'est-à-dire par les siennes. S'agit-il de pourvoir à 
de nouvesux postes, ce sont ses désignations qui prévalent. 
Dans la correspondance épistolaire entretenue tour à tour 
par Marie de Médicis avec les mécontents et avec la cour, 
c'est invarisblement lui qui tient sa plume et parfoisméme 
celle de ses pemphlétaires à gages. C'est à lui seul que 
Marie de Médicis donne la parole dans les colloques avec 
les Montbazon et les Blainville. 





Grâce surtout à l'impulsion aussi hardie que mesurée de 
l'évêque de Luçon, le parti qu'il eût souhaité de maitriser 
toujours, et à qui il avait du moins imprimé son caractère 
originaire et maintenu définitivement son siège, acquérait 
par cela même tant soit peu de discipline et de concentra- 
tion. On voyait affluer déjà au Logis Berrsult comme en 
une cour plénière, il est vrai pour y accaparer distincte- 
ment Marie de Médicis, mais en reconnaissent au moins 


4 Marillac : « “out ce qui se peut faire de préparatifs ss ft soube 
Le soin de Mons. de Lusson (p. LD... Mons, de Lusson ne s0 vou 
Li meltre que des recouvrances.… Richelieu avait pour ls condu 
générale des aires et pour lo maniment dos ons di mauvais 
Sri, tout le Lux sur Les épaules (p. 19. » = à 

Min. de Mourgues : He. de pêces, leu, pp. 19 19. 2 Lumitrat 
pour Fhiee. de Prante, p. 83 — Vrau ed bons adoë du Françoi 
Fable, p. 24. 
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par celte collectivité dans l'orientation angevine la supré- 
matie du seul chef incontesté par où se pôt autoriser une 
influence contrebalançant un peu la leur; on voyait, dis-je, 
aflluer au Logis Barrault l'élite des grands seigneurs mé- 
contents. En attendant la comtesse de Soissons, c'étaient 
péle-mêle le duc et le grand-prieur de Vendôme, les dues de 
Longueville, de Rohan, de la Trémouille, de Rohannais et 
de Retz, le maréchal de Boisdauphin, le comte d'Aube- 
terre, le cardinal de Guise, l'archevêque de Toulouse 
Lavalette, troisième fils du duc d'Épernon et escorté de 
365 deux frères Candale et Lavaletto*. En même temps se 
dessinait dans cette foule compacte un vaste état-major. 
En première ligne c'était, avec le titro de généralissime 
dont se renforçait sa qualité de second prince du sang, le 
jeune Louis de Soissons. Immédiatement après lui, le duc 
de Vendôme, avec sa qualité de lieutenant général rehaus- 
sant en lui lesang d'Henri IV, ainsi que le faisait en la per- 
sonne du grand-prieur, son frère, le titre de général de la 
cavalerie. Après les Soissons et les Senneterre, et comme 
pour les surveiller de plus près, venait Marillac, en somme 
trop inféodé aux calculs modérateurs de Richelieu ot à sa for- 
tune (car la journée des Dupes est encore loin) pour qu'en 
un état-major où de tels noms s'imposaient en première 
ligne Richelieu n'ait pas étendu le plus possible sa silua- 


{_ Nous ne mentionnons pas dans ce groupe le duc d'Epernon lui 
même, dont le présenes à Angers, en 1630, n'est mentionnés dans 
aucun'historien de première main. C'est qu'en effet la fibre attitude 
d'aparté qu'il avait adoptée dès le début de l'insurrection, dut le 
tenir syslématiquement éloigné de cette cour angerine où ne l'eût 
sebaussé mulle supériorité Biérarchique. — Brienne, p. 339. — 
mai 1620, — Leitres du cardinal Derogtos 

pp. 80 et 197, — Maille, pp, 4 7, 
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tion militaire, en lui conférant, avec la charge decomman- 
dent en chef de l'artillerie, celle de maréchal général, qui 
appelait à ordonnancer la distribution des finances, et qui 
l'autorisait au-dessus des quatre maréchaux de camp du 
Bellay, Saint-Aignan, Montsoreau et Senneterre, Ensuite, 
et à côté de Marillac, c'était l'ingénieur italien Gamorino, 
qui, plus tard, sous les ordres de Thoiras, se distinguera 
dans la défense de Cassal, et que, dès aujourd'hui, Marie de 
Médicis préposait en Anjou à ses travaux de fortifications. 
En sortant de l'Anjou pour embrasser toute la zone à 
rectiounelle, on voyait le commandement supérieur se 
partager en deux lieutenances répondant aux deux régions 
divisées par la Loire : au nord, le maréchal de Bois- 
dauphin, le due de Longueville et le cardinal de Guise, 
lui-même préposé aux ducs de Bouillon, de Joinville et de 
Lavalette ; et au midi le due de Mayenne ayant sous ses 
ordres les ducs de Rohan, d'Épernon, de Châtillon et de 
Nemour: 
Pour mieux éclairer, même en An jou, ce vaste état-major 
de rebelles sur une marche d'ensemble à suivre, il s'établit, 
d'un camp à l'autre, au moyen d'un système régulier 
d'espionnage installé aux portes du Louvre sous la direc- 
tion de La Cochère et relié à l'Anjou par des courriers 
hebdomadaires, un courant continu d'informations presque 
aussitôt recueillies et distribuées. En même temps, par- 
tout les agents de Marillac allsient dénombrer les res- 
sources, sonder les passages, scruter les refuges®. Bref, 
partout se propageait la cohésion du parti de la reine-mère 
autour des deux grands noyaux d'insurrection qui s'étaient 
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le plus originairement formés aux deux extrémités oppo- 
sées de son apanage et sur les deux rives de la Loire, 

La Normandie, on se le rappelle, avait élé, depuis l'avè- 
nement de Louis XIII, le premier apanage de Marie de 
Médicis‘. De 1à, dans cette vasle province, en sa feveur et 
jusqu'après l'avènement de Luynes, de persistantes avances, 
entretenues par la comtesse de Soissons grâce à l’intermé- 
diaire et à titre de belle-mère du gouverneur actuel le duc 
de Longueville: car le duc de Longueville à son profit y 
rehaussait le nom de Dunois et la considération territoriale 
de tout le prestige de sa magnificence et de son affabilité. 
C'est en opérant sur ce fond, sinon très solide, au moins très 
engegeant, qu'au début de l'organisation du parti de la 
reine-mère Marillac, assisté de l'agent Casteljaloux et de 
Rouville, secrétaire encore fidèle du duc de Longuville, 
s'était assuré un solide point d'appui central en une notable 
fraction du Parlement de Rouen. Nous voulons parler de la 
forte cabale du président à mortier Leroux de Bourgthroude. 

Justement, à quelques mois de là, le jeune roi Louis XIII, 
pressé de battre monnaie en vue des menaces d'une guerre 
civile, était apparu à l'improviste, avec une fidèle escorte 
de princes el de pairs, au Parlement de Paris, pour ÿ 
imposer en lit de justice, hors la forme habifuelle des 
présentations et remontrances, et, au mépris d’engage- 
ments donnés dans la dernière assemblée de notables, 
l'enregistrement d’édits bursaux sur de nouvelles créations 
ou transmissions héréditaires d’offices. En vain le premier 
président Verdun et l'avocat général Servin, au nom de 
collègues habitués, durant l'anarchie des guerres de reli- 
gion, à s'ériger en modérateurs politiques, protestérent 
hautement. 11 leur fallut céder, mais en déclarant qu'ils 
obéissaient sans consentir. 

Bientôt l'irritation causée par d'aussi arbitraires pro- 
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cädés gagna tout le corps judiciaire. Et vile informée de 
celle mauvaise humeur générale, la relue-mère l'altisa 
soigneusement pour se eréer un point d'appui dans les 
parlements, sauf à les renvoyer, une fois grâce à eux salis- 
faite (à cet égard, ilsufft de rappeler qu'elle avait Richelieu 
auprès d'elle), à ses strictes fonctions judicivires. À cel 
effet, tout en proposant ces mêmes parlements à l'ami 
sadeur Blainville comme caulions des engagements de 
cour vis-à-vis d'elle, elle envoya d'abord La Cochère à 
l'intègre et austère procureur général Molé pour 
sa cause, Puis, et en conformité des clauses de l'État 
général, elle adressa, sous son seing, à toutes les cours du 
royaume des remontrances formées des mémoires ré 
sur Les avis où revêtues de la signature de tous les princes 
mécontents. Avec eux aussi l'on convint que si ces remun- 
lrances générales, autorisées de la recommandation des 
parlements, étaient aceuvillies, aussitôt on licencierait les 
levées militaires. Au cas d'une remise de leur examen à la 
conclusion d'une paix. la reine-mêre y serait représentée 
par des ambassadeurs au choix de tous les alliés, sans que 
pour cela les garnisons se rompissent. Enfin, au cas d'un 
refus réiléré d'y obtempérer, toutes les levées entrera ient 
en campagne‘ 

C'est dans ces dispositions générales si favorables à ses 
vues, que durant ses premiers voyages à Rouen, Marillac, 
à l'aide de Rouville, avait tiré du président à mortier 
Leroux de Bourgthroulle, bien plus vile qu'il n'avait fait 
du duc de Longueville, de formels engagements en faveu 
de la reine-mère?, Par contre-coup, ce magisirat ÿ avait 
puissamment autorisé sa cause dans son parl 
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ce que Jui conféraien! d'ascendant et de chaleureux dehors 
de franchise, et une opulence aceusée par le splendide 
hôtel portant encore aujourd'hui son nom, et par la solidité 
des appuis de famille. C'étaient, d'un côté, son fÎls, le licute- 
nant du baillage, Leroux de Saint-Aubio, qui, par sa déter- 
miuation el par son influence, lui avait acquis un groupe 
imposant de sa compagnie judiciaire. C'était, d'autre part, 
son gendre Blanequemare du Mesnil, gouverneur du vieux 
pahis, qui, du haut de celte citadelle, régentait avec son 
énergie d'ancien liguour l'hôtel de ville. Assurément, au 
moyen de cette pression morale doublée d'intimidation 
militaire, les Bourgthroude eussent englobé vile dans le 
parti de la reine-mère tout le chef-lieu de la Normandie, 
sans l'antagonisme érigé contre eux au nom de la cause 
royale par le courageux premier président de Ris, de ce 
digne successeur des Groulard, Avec co que sa prééminenco 
hiérarchique et sa loyauté communicative lui valaient 
d'empire sur la compugnio dont ses deux collègues lui dis- 
putaient la domination, et en dépit des gricfs de corps, il 
en rallia autour de lui les plus sûrs éléments, et par cotte 
viggilante attitude réussit à tenir tête à la cabale adverse. 
En regard d'une aussi capitale scission au soin de sa 
iremière cour de justice, et mère après que sa signature, 
il est vrai à si grand'peino obtenue, et encore sous de 
crainlives réserves, edl paru au pied de l'État général, on 
conçoit les perplexités de l'incertain duc de Longueville, 
el ième, et vis-à-vis des deux forces rivales qui devant Lui 
longlemps séquilibrèrent, ses allernatifs ménagements !. 


1 Märillaé : « Tous deux [le président à mortier Bourghiroude et le 
preuier président de Ris] estaient nécessaires à Mons. de Longue 
Ville. Partant pour les conserver il ne se trouva pas de meile: 
capédions que de les tromper en assurant l'un que l'autre n'avoit 
point de part en leurs entreprises, et l'on feroit avec chacun d'eux à 

«— Floquet, tstore du Parlement de Rouen (1840), v. IV, 
si 1851, pp. 901 er 902: juin, p. 628; octobre, 
GN-Q07 novembre 18%, p. SL. 
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Mais dès que, avec l'afiluenee des signatures au pied de 
YÉtat général, s'enherdit auprès de lui Anne de Montafi 
qui n'avait pes plus retenu qu'entra'né le duc de Mayenne 
sur le chemin de Paris à Bordeaux, el qui n'avait qu'ajourné 
à Rouen les irrévacables délerminations de son gendre, 
sous son impulsion désormais plus accusée celui-ci s'en- 
gages chaque jour plus avant dans le parli des Bourg 
throude. Que dis-je? une fois aceulé aux dernières extr 
mités, et mû par ce principe (le faiblesse où la timidité 
confine à la violence, le due de Longusville, importuné des 
suggestions temporisatrices «le son secrétaire Rouville, qui 
d'ailleurs tranchaient Lrop sur son iniliotive originaire 
pour ne couvrir pas une trahison (el, en effet, on apprit 
bientôt qu'il livrait à la cour les correspondances du due 
avec Marie de Médicis eL le duc de Mayénne), n'hésita pas 
à le poignarder de sa propre main. Puis, en convoquant à 
l'hétel de Bourgthroude environ mille spadassins des plus 
déterminés, sous prétexte d'accompagner en sa solennelle 
entrée à Rouen sa jeune ferme, il tenta de réduire au 
silence l'inébranlable groupe du premier président de Ris 
par un coup de main dont le succès eût été décisif, car pr 
là toute la ville de Rouen se rangeait à l'unissun du reste 
de la Normandie universellement soulevée. 

En effet, partout autour du due de Longueville se muti- 
pliaient les foyers et les arsenaux de l'insurrection. Il 
tenait en ses mains le château de Dieppe. La ville de Caen 
surtout s'organisait sédilicusement sous la surveillance 
encore lointaine de son gouverneur le grand prieur de 
Vendôme, aussi primordialement atlaiché avec son frère 
aa duc de Longueville, que les Soissons l'étaient aux dues 
de Mayenne et de Savaie. Avant des'achemineren personne 
vers ce boulevard de la haute Normandie, le grand prieur y 
expédia, le 1°juillet, sou lieutenant Prudent, qui en chassa 
Je lieutenant du roi, puis occupa Le château avec dix-huit 
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cents hommes, le mil en élat de défense et le remionta en 
munitions et en vivres. A Alençon, le parti de Marie de 
Médicis avail imposé en son nom la domination du gouver- 
neur Belin. Dans la basse Normandie, Thorigny, parent du 
duc de Longueville et l'un de ses plus braves licutenants, 
avait soulevé Granville, Cherbourg et Saint-Lô. Au Havre, 
Villars achovait d'assurer à la reine-mère l'occupation du 
cours de la Seine; et sur tous les points de la Normandie au 
nom du due de Longueville, son homme-ige Matignon 
pressant les recrutements. En mème lemps, à toutes les 
extrémités d'une province aussi généralement révolu- 
tionnée, on voyait s'étendre l'épidémie de rébellion issue 
de l'hôtel des Bourgthroude. Au nord, entre les deux bas- 
sins de la Seine et de la Somme, le duc de Longueville 
ravivail d'anciennes accointances en son gouvernement. 
originaire de Picardie, limitrophe de la Champagne ‘. Au 
sud de la Normandie et au centre du Perche, où elle accou- 
ruil de Paris entre sieux conciligbules, sauf à n'y apparaltre 
que furlivement pour ne se pas compromettre avant 
l'heure sur la route d'Angers, la comtesse de Soissons, en 
se ralliant par les ciladelles de Dreux et de la Ferté-Ber- 
nard aux Vendôme, autant qu'eux-mêmes par Caen et le 
Vendômois se ralliaient à la fois à la Normandie et au 
Maine, et par le Maine à l'Anjou, afermissait par eux sa 
domination, et déversait son venin dans toute la zone 
allant des rives de la Seine aux rives de la Loire?. 

Au noyau insurrectionnel ainsi condensé et agrandi sur 
la rive chroite de la Loire par les Soissons, les Bourgthroude 
et les Vendôme, répondait à l'extrémité opposée de l'apa- 
nage de Marie de Médicis la confédération méridionale 
groupée autour du bassin de la Garonne sous les auspices 

















1 Ponteharirain. p. 111, — V. Cousin. # novembre IN. p. 706. 
2 Mercure français, pH. — Vite. Sir. p. A9. iffet. 
pe 29. — Bean p 5 — Ve Coutn, novembre INGI, p. 707. 
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du due de Mayenne. A peine rendu le 29 mai 
de son gouvernement de Guyenne, envisagé par lui dès 
'abond comme la dernière étape de sa fuite; que dis- 
encore haletant de Ki fausse alerte qui, du Louvre, l'avait 
jelé sur la route de Bordeaux eLqu'entretenaient de malignes 
insinuations sur le vrai ohjecif de l'armée de Champagne 
reporlé encore bien au-delà des rives de la Loire, ce cha 
lcureux lieutenant d'Anne de Montañé brusqua par l'in 
médiaire de Chanteloube consée: é d'Angers 
vers lui, l'alliance formelle av 
notifiée par celle ci à la comtesse 1e 
sans doute à la même entremise, et après l'audience donnée 
par Marie de Médicis à Angers aux députés de Loudun. il 
consomma avec leur habile introuucleur cette alliance 
hybride où nous nous sommes élonnés de voir s'aceoupler 
les deux noms de Mayenne et de Rohan. Une fois mème 
cette monstrueuse alliance contractée au grand bénéfice 
«les accaparements de l'hérésie, et dès qu'on eut apprécié 
l'infériorité stratégique du bassin de la Loire comparé au 
Bassin de la Garonne, il ne Lint pas au duc dé Mayenne, 
appuyé surtout en ses offres d'hospitalité par les sollicita- 
tions du due de Rohan, que la reine-mère n'ait Lransporté 
jusqu'à Bonleaux son quartier-général. EL même, si à ee 
moment l'interposition de Richelieu relint Marie de Médicis 
sur le chemin de Bordeaux, à Bordeaux il ne put y conjurer 
le développement de son crganisation insurrectionnelle. 
Car, dans un intervalle des colloques an Chanteloube, et 
en attendant les séditicuses remontrances préparées par la 
reine-mère à l'adresse du parlement bordelais, le due de 
Moyenne le saisit de ses justifications pour le révolutionner 
au même degré que les Bourglhroude avaient fait, ou peu 
s'en faut, le parlement de Houen. Mais aux rives de lu 
Gironde il en alla lout autrement qu'à l'hôtel des Bourg- 
throude. Car l 


au cheflieu 
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à Bordeaux un digne collègue, et un collègue bien plus 
universellement écouté que lui-même n'avait pu l'être à 
Rouen, en la personne du premier président de Gourges, 
qui maintint sa compagnie judiciaire dans l'unanimité de 
l'obéissance. Aussi, sur l'initiative de leur chef, les magis- 
trats de Bordeaux ne pouvaient hésiler à renvoyer à la cour 
sans les décacheter, les remontrances séditieuses que leur 
adressa Marie de Médicis, et même à décréter des pour- 
suites contre les armements séditieux de la Guyenne. Mais 
à de telles intimidations le due de Mayenne avait à opposer 
son lieutenant-général Roquelaure, ancien et vaillant com- 
pagnon d'armes d'Henri IV, et qu'aujourd'hui les ingrati- 
tudes réactionnaires de la régence avaient lourné vers le fils 
du lieutenant-général de la ligue, avec la liberté gasconne et 
les lucratives rancunes d'un condotliéri tour à tour enrichi 
et négligé. Grâce aux avances de Roquelaure, le duc de 
Mayenne s'assujettit la ville de Bordeaux par la possession 
de la citadelle du Ehâteau-Trompette, et y gagna toute la 
noblesse de la Guyenne. Puis, en nourrissant les méconten- 
tements qu'une frustration des honneurs du cordon bleu 
avait éveillés chez le vicomte d'Aubeterre, gouverneur de 
Blayé, il s'assura avee lui de l'embouchure dé la Gironde. 
Puis, au moyen du gouverneur de Fronsac, François d'Or- 
léons, comte de Saint-Paal et oncle du due de Longueville, 
il occupa le cours de la Dordogne. Et après s'être assuré 
avec les commissions de la reine-mère la levée d'un effectif 
militaire de douze cents fantassins el mille cavaliers, il les 
répartit dans toute la Guyenne, en colloquant spécialement 
dans le Quercy el surtout dans la ville de Moissac, les régi- 
ments de son neveu le conte de la Suze. En même temps, 
et sous les auspices de Marie de Médicis, il correspondait 
par Montauban, Castres ot Nimes avec le duc de Montmo- 
rency, aussi bien que, sous les auspices du duc de Rohan, 
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il cerrespondait avec le groupe protestant des Châtillon et 
des La Forest, 


C'est ainsi qu'autour de Marie de Médicis les deux grands 
foyers insurrectionnels les plus immédiatement éveillés 
aux deux rives de la Loire, et parallètement en Normandie 
eten Guyenne, allaient de là s'étendant de proche en proche, 
ou peu s’en faut, jusqu'aux confins de l'Anjou. Car, au 
nord, à travers les places de Sablé et du Mans, qui com- 
mandeient les bassins de la Sarthe ct du Loir, Marie de 
Médicis communiquait par le gouverneur du Maine Bois- 
dauphin avec les Vendôme, aussi bien que par les Vendôme 
avec les Soissons?, Au nord-ouest, à travers les places de 
Chäteaugontier et de Laval, commandant le bassin de la 
Mayenne, elle communiquait par le même gouverneur 
Boisdauphin et par les ducs de la Trémouille et de Rohan- 
nais avec la Bretagne, où le maréchal de Brissac pratiquait 
le Parlement de Rennes, en lui assurant à Nantes le pas- 
sage de la Loire, où le due de Vendôme ressuscitait dans 
la vaste clientèle de Mercœur les éffervescences de le Ligue, 
où les Rohan contreminaient l'influence colhtérale des 
Montbazon, et où le duc de Retz offrait à la r 
l'inexpugnable poste maritime de Belle-Isle ? 

Au sud de la Loire, par delà les ducs de la Rochefou- 
cauld, de la Trémouille, d'Aubigné et de Rohan, de Rohan- 











1 Pontchartain, pp. 412-111. — Foutenay-Mareuil. p. 15 
Armqud d'Al. Fa. — Meréure français, p. 24 Sin. 
pps # Regserr, du Parlement 16 avril, Î8 et 30 juillet 1620 
2" Arch, des nf, dr Fe fr. 4, Ii, — fonçoverl, p. 97. 
Grmond, pp. 268. 24, 7. — Maiingre. p. O2. —. Duplir, 

10e = Ée Grifei,p. 297. — Lerasson, p. 303-412, — Ludocie} LILI 
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Pi Richelieu, pe 84: — Meroure franpais,p. #79, — Vi. Sir, pe 180. 
— Départ. A ame concne DS ill TU, — Lorsetoe, pds, — 
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mais ot de Retz, échelonnés en Poilou devantelle, et sous le 
bénéfice des recruLements du frère de Rohan Soubise, et à 
travers les citadelles de Thouars, de Saint-Maixent, de 
Saint-Jean-d'Angély et de la Rochelle, Marie de Médicis 
donnait les mains au duc d'Épernon ". D'autre part, grâce 
au duc d'Épernon, fort d'une levée de six mille fantassins 
et de cinq cents cavüliers, qui portait à trois mille hommes 
l'efleetif de la rive gauche de la Loire, et à travers les cita- 
delles de Chinon, de Loclies et d'Angoulème, commandant 
les bassins du Cher, de l'Indre et de la Charente, et à la 
fois par l'Angoumois, la Saintonge et le Limousin, elle 
coinmuniquait avec le duc de Mayenne”, aussi bien que le 
due de Moyenne avec les dues de la Force et de Chétillon. 
Enfin à l'orient et par delà l'enclave du Saumurois, Marie 
de Médicis, à la faveur de ce même poste de Chinon que 
lui gardait Chanteloube, et grâce à l'indéniable conni vence 
de Sully avec les Rohan, étendait sa libre disposition du 
cours de la Loire, à travers l'Orléanais jusqu'aux confins 
de la Champagne et de lu Bourgogne. 

Ainsi de jour en jour, et du bassin de la Somme aux 
Pyrénées, la grande armée de Marie de Médicis scquérait 
plus de consistance et de liaison. Chaque jour elle déployait 
plus librement son front et sos iles en face de l'armée 
royale canlonnée en Champagne, el concurremment aux 








Ponictatraïn, p. 414 — Rohan. p. 515. — Mercure français, 
pe TH. — Vite, Siri, p, 190. — Gramond, p. 288. — Malingre, 
F. 643, — P. Griflet, p. 29. — Bwin, p. HS. — V. Cousin. 
Buvembre 1861, p. 107. — V'ie de metre Phihippes de Mornay, p. 532. 
— Rev. and. Pand.. FM v. 

# Sur la foi de Marillse nous pou vons mentionner encore À la suite 
de la reine-mère, au nombre de ses partisans d'outre-Loire, les 
sieurs de Saint-Coran, comte de Cramail, d'Éctisenu, do Polignno, 
sans comper un grd nombre d'aures que lui-même passe sous 
Silence. — Pontehartrain, p. 414. — Roban, p. 515. — Mercure 
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diversions orientales préparées sur ses flancs à la fois par 
les ducs de Bouillon et de la Valette et par la maison de 
Savaie Mois à cet égard, c'est surtout vers la Moselle que 
s'attachaient aux forces comminaloires de la Champagne 
les plus énergiques revulsifs sous les auspices du fils du 
duc d'Épernon, La Valette. Nous avons déjà vu, dès les 
préliminaires de la guerre civile allumée au sin de la 
famille royale, et durant le blocus d'Angoulème, le mar- 
de la Valette, en filial complice de l'organisateur de 
l'évasion de Bluis, et en vertu d'héréditaires prétentions 
d'autonomie, s'assujeltir au nom de Marie de Médicis le 
chef-lieu de son gouvernement patrimonial de Metz, Aussi, 
«lès la reprise des hostilités traversées par la paix d'Angou- 
léme, vit-on l'armée de Champagne, sans démentir par là 
d'ailleurs l'ostensible mission qui l'attachait diplomatique- 
ment aux confins de l'Allemagne, se concentrer préventi- 
vement autour du plus solide boulevard de la Lorraine. 
Sur ces entrefaites, un Liste rejeton d'une maison qui 
justement s'est immortalisée sous ce beau nom de Lor- 
raine, un très indigne petit-fils du glorieux libérateur de 
cette même cité de Metz aujourd'hui, comme nous l'allons 
voir, révolutionnée par sa propre race, le frivole et incon- 
sidléré cardinal de Guise, outré d'une sentence arbitralo 
de cour dépossédant son fils naturel d'un prieuré liti- 
gieux de ses fiefs de Champagne, et par ce honteux grief 
précipité dans la révolte*, y déversa à Angers et à Metz 
tout le fond des secrets d'abord enlevés à Luynes sur le 
double objectif de l'armée de Champagne. Éclairé par 
cette trahison, La Valette, avisant parmi les officiers de 
celte ligne d'investissement se resserrant chaque jour 
autour de Metz et ÿ multipliant ses intelligences, d'an- 


















*_ Dès la fin de 1619, le cardinal de Guise avait déjà trahi de man- 
saises dispositions envers la cour. en refusant de ligurersur la liste 
de promotion de l'ordre du Saint-Esprit. 
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ciennes créatures du due d'Épernon, s'autdrisa sur eux de 
ces liens naturels d'inféodation militaire accrus du pres- 
tige de l'office paternel de colonel de l'infanterie française; 
et, aussitôt débauchés, ceux-ci, s'introduisant nuitamment 
dans la citadelle de Eetz, y coulérent à leur suite environ 
dix-huit-cents hommes. En vain les Messins, pour refouler 
ce flot montant d'insurrection, envoyèrent signaler à l'ar- 
mée de Champagne, afin de hâter son entrée dans le reste 
de leur ville, ce qui y gisait des intactes ressources d'un 
arsenal clandestin. Mais une interceptation de courriers 
éventa cette mine. Aussitôt La Valette au profit dela reine- 
mère consomma le 30 juin la réduction de Metz, en effec- 
luant au pied de la citadelle, sous l'intimidation de sa pré- 
senc et sous le bénéfice d'un remaniement de la police 
urbaine, un désarmement universel, Puis, une fois confirmé 
par cette exécution militaire en ses sécurités domaniales, 
La Valette n'hésita plus à s'y entourer de toutes les compli- 
cités limitrophes, C'étaient, d'une part, et dans l'horizon 
même des remparts de Metz, ainsi que nous avons vu, le 
cardinal de Guise. Sans sortir de Ja maison dont les Guise 
n'étaient que les cadets, à Nancy c'était la duchesse de 
Lorraine, nièce de Marie de Médicis, et que cette parenté, 
jointe aux insinuations d'un favori des Vaudemont Bole, 
entratnait vers l'insurrection angevine. Plus loin et dans 
la principauté de Sedan, c'était le duc de Bouillon, que le 
développement du parti de Marie de Médicis et des pour- 
parlers de mariage entre sa fille et le marquis de La Valette, 
enhardissaient chaque jour en ses dernières phases d'évo- 
lution insurrectionnelle, au point d'adresser au comman- 
dant de l'armée de Champagne, Bassompierre, un agent 
de corruption. De ces divers côtés, assisté avec la,mème 
ardeur sinon avee la même efficacité, ce fut à La Valette 
chose aisée d'assurer dans les deux villes de Melz et de 
Sedan d'inexpugnables asiles aux recrutements de Bel- 
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gique et de Lorraine, sauf à ne les lancer de là sur les 
quartiers du roi qu'après leur jonction concertée avec le 
prince de Piémont et son jeune collatéral Henri de Savoie, 
duc de Nemours. Car, arrivant de Savoie tous les deux par 
le Dauphiné el la Bourgogne, avec les levées que le secré- 
taire du due de Nemours Pasquier racolait à Genève, et 
en route recueillant dans le Bourbonnais les contingents 
de l'Auvergne, il se devaient réunir à Mâcon, et de là 
ensemble par Chätillon-sur-Seine s'acheminer sur Metz'. 

A la faveur de cette diversion préparée aux rives de la 
Moselle sur le flanc gauche de l'armée de Champagne, 
l'armée de Marie de Médicis espérait se concentrer tout 
entière sur la Loire et marcher de Jà librement sur Paris. 
Une fois rendus à Paris, les mécontents comptaient ÿ ren- 
verser Luynes et y rétablir, sous le nom du roi, l'autorité 
de la réine-mère; et puis, sous cette autorité se partager le 
royaume. Et tout cela avec ces vagues promesses de déli- 
vrance du roi et de suppression du favoritisme, de réforme 
de l'État et de soulagement du peuple, prodiguéesalors dans 
tous les pamphlets à l'adresse de Luynes (cor Luynes a eu 
aussi lui ses Mazarinades)?, et qui, dans nos vicissitudes 
sociales, ont encore moins agité que déçu nos populôtions 
depuis la Ligue du bien public jusqu'à la Fronde. Mais 
depuis la Ligue du Lien public nulle insurrection n'avait 
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encore semblé aussi formidable. Car jamais la royauté 
n'avait encore vu se dresser en face d'elle un pärti embras- 
sant les deux tiers de la France, muni d'alliances exté- 
rieures et s'autorisant du nom d'une reine-mère et d'un 
second prince du sang; un parti amalgamé de protestan- 
tisme et de fronde, et comptant dans son sein un futur grand 
ministre et un grand capitaine, sept ducs el pairs, dix-sepL 
grands officiers de la couronne et dix mille gentilshommes ; 
un parti occupant autour d'un siège central, et grâce à un 
réseau de forteresses par où tous les cours d'eau se com- 
muniquaient, une lisière de provinces maritimes de deux 
cents lieues, allant de Dieppe à Bayonne et de la Seine à 
l'Adour; un parli enfin qui s'avançait par Rouen jusqu 
trente lieues de la capitale’, et qui pour s'ébranler n'at 
tendait plus que l'arrivée en Anjou des Soissons. 
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ORGANISATION ET DIPLOMATIE DE LA CAUSE ROYALE 





Ménagemenis réciproques de Condé et de Luynes. — Formation du 
conseil da Louvre; ler dues de Guite at de Bellegsrdi 
Alliances matrimoniales de la maison royale et de Condé et de 
Luynes avec les dues de Guise e1 de Lesdigaibres, de Brissac et 
de Bellegarde . — Négociations avec les ducs de Mayenne, d'Éper- 
non, de Bouillon et de Châtillon; Bellesbat à Bordeaut ; La 
Croix-Bléré à Angoulème et Thoiras à Plasac; Ruccellai à 
Sedan, du Buat près du due de Chatillon. — Ambassade à Angere 
du due de Montbazon. — Convemances de son voyage. — Die 
positions ou soupçons réciproques de Condé et de Luynes et de 
Marie de Médicis; royage du roi à Orléans; exportations du duc 

Monibazon à Marie de Médicis, — Avances et intimidations à 

égard de Richelieu, — Récriminations de Marie de Médicis 

réserve et fermeté de Richelieu — Colloques du duc de Moncb: 

202 avee Duplesays-Mornay. — Retourdu roi Paris et mauvais a 

de cette démarche. — Imterveation officieuse du once Bentivoglio 

ex de son groupe ecclésiastique. — Ambassade du duc de Blainville; 
sts aptitudes ; carécthre de sa mission ; ses avances à Richelieu 
et à Blainville; son versement de subsides ; la caution du Parle 
ment ei des princes étrangers ; la parole royale ; expédient de 
l'éloignement de Luynes ; exceptions dilatoires ; exhortatione de 
Richelieu à Marie de Médicis; déclaration de guerre et dépari de 
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Blainville. — Voyage de Chenteloube à Paris, — Tental 
d'arressation des Boissons, — Leur projet de faite ; complicité du 
grand-prince de Vendôme, du duc de Nemours et de Saint 
Aigoen. — Délibérations au Louvre ; hésitations de Luynes ; 
ouvertures de Bassompierre ; consultation du président Jeannin 
— Délibérations sur opportanité d'une entrée en campagne ; 
avis contraires du chancellier Sillery et du prince de Condé. 
— Résolution du roi el sa fre réponse au grand-prévèt de 
Normandie. — Subsides ei recrutements; organisation de l'armée 
de Champague. — Aitude autonome de Duplessis-Mora: 
soupçons de la Cour à l'égard de Duplessis-Morney ; son atii- 
inde autonome dans son gourernement de Saumur et ses prépa 
ratife de défense. — Cadre général; destruction et emploi de nos 
forces. — Diplomatie de la cause royale : le vis-à-vis de la 
Sevoie : expulsion de Fresia et entremise de Lesdiguières : 
29 vis-i-vis de la Toscane : expulsion de Bartholini; 30 vis-à-vis 
de l'Espagne : démarche de Sillery. — Physionomie générale de la 
cause royale comparée À celle de Marie de Médicis. 





























En atendant que la comtesse de Soissons int en Anjou 
donner le branle à son parti, au Louvre d'autre part 
s'organisait fortement contre Marie de Médicis la cause 
royale. A cet égard, il fallait avant tout pourvoir au 
fonctionnement régulier du conseil entre ses deux pôles 
extrêmes, à savoir : le premier prince du sang et le favori 
du jour. Pour se conserver ensemble en bonne harmonie à 
travers leurs disparités d'humeur, pour se soutenir en 
regard du roi qui, ayant tour à tour sanctionné l'immola- 
tion de Comgini et tenu si longtemps close la prison de 
Vincennes, les menaçait, vu ce double souvenir, ou des 
antipathies collatérales ou des caprices de la faveur, il 
fallait à Condé et à Luynes, par là devenus si nécessaires 
l'un à l'autre, une constante réciprovité d'égards. En ce 
qui est de Luynes, le signal de l'ouverture des portes 
de Vincennes, qu'il avait à si grand'peine oblenu de 
Louis XIII, nous a déjà donné la mesure de ses avances 
primordiales, aussitôt suivies de la restitution à Condé de 
son gouvernement de Berry el de ses pensions el gages. en 
même temps que de son introduction au conseil ; el dans 
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ce mème conseil, en rédigeant l'acte du 9 novembre 1619, 
nous ne l'avons que trop vu déférer aux représailles de son 
impétueux allié contre Marie de Médicis. En revanche, 
Condé, renchérissant sur Luynes en fait d'obséquosités, 
20h seulement apparut comme son coryphée au jour de sa 
réception de ducet de pair; mais, lorsque le fauconnier de 
Louis XIII et le contadin provençal osa briguer l'épée de 
connétable, il se fit son solliciteur d'antichambre ; el quand 
Mayenne eut persiflé là-dessus les impertinentes visées do 
Luynes, nous avons encore vu Condé envahir son grief 
pour embrasser intempestivement sa querelle. Enfin et 
surtout au profit de Luynes Condé se fit l'agent de ce qu'on 
peut appeler 5 politique matrimoniale. 

Car, pour mieux resserrer dans son économie générale la 
cause royale, l'ingénieux favori se forgeait à la Cour une 
longue chaine d'alliances de famille scellée dans son prin- 
cipe aux entrailles de la coalition se résumant en ces deux 
noms : Condé et Luynes. Et le premier anneau de cette 
chaine de sûreté était le seul, ou peu s'en fout, des repré- 
sentents actuellement en vue de la haute aristocralie fran- 
çaise qui n'eùt pas encore atteint le virus insurrectionnel. 
Charles de Guise el de Joyeuse, fils du Balafré el gouver- 
neur de Provence, était un brave officier mais un politique 
médiocre, moins loyal et plus ambitieux que le duc de 
Mayenne. 11 avait été durant la régence, et vu la significa- 
tion deson nom, l'appui déclaré de la politique réactionnaire 
de Marie de Médicis qui, en 1605, en allant vers la Bidassoa 
réaliser les mariages espagnols, avait marché sous sa pro- 
tection militaire, et pour laquelle, après la journée des 
Dupes, il hasardera encore sa vie el sacrifiera sa fortune et 
celle des siens. Mais d'autre part, dès le début de la 
régence, avait éclaté entre Charles de Guise et son oncle 
Mayenne une discussion de préséance où l'uns'était Largué 
de son titre d'alné des rejetons actuels de la branche ainée 
des Guise, et l'autre avait invoqué pour lui l'âge et l'expé- 
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rience. En dépit des conciliations d'étiquette, il n'en avait 
pas fallu davantage pour déterminer dans la maison des 
Guise une persévérante scission qu'entretint soigneuse- 
ment Luynes. À cet effet, dès que Mayenne eut tourné à 
l'insurrection, Luynes, enlevant en cela très adroilement à 
Marie de Médicis le duc de Guise, l'introduisit au conseil !, 
tout en y reléguant dans les attributions purement con- 
sultatives ses frères Cadenet et Brantes, afin de n'y élargir 
pas trop ostensiblement sa propre représentation de 
famille. Dans ce même conseil, d'ailleurs, Guise entrait 
non pas à titre d’ennemi de la reinemére, mais pour y 
personnifier lu politique de la régence dans la mesure d'un 
utile contrepoids à Condé, en attendant Richelieu dont ce 
nouveau venu gardorait la place. Ajoutons qu'à la Cour 
Charles de Guise, qui, en allié sinon très sûr au moinstrès 
influent, amenoit à sa suite ses deux frères, le cardinol de 
Guise non encore dévoyé et le duc de Joinville, par là 
couvrait un peu la défection avunculaire de l'éclat d'un 
grand nom soutenu des plus hautes ou des plus solides 
attaches matrimoniales. Car Luynes, avisant jusque dans 
les langes de là génération nouvelle des gages d'union 
pour lu cause royale, négociait à la fois le mariage d'une 
Montpensier avec le frère du roi, Gaston, et celle des deux 
fils du duc de Guise, Joinville et Joyeuse, avec sa propre 
fille et la première enfant viable issue du rapprochement 
conjugal de Vincennes sous le nom d'Anne-Geneviève de 
Bourbon*. Les contrats de ces deux dernières alliances 
furent même lus en présence du roi. Là on dit que, 
lorsque Gharles de Guise en vint à parapher le dénouement 
qui liait sa race à celle des Luynes, il feignit de rêver en 





1 Avec le titre de grand écuyer. 

: La Faure duchesse de Longueville, — Pour resserrer même 
davantage l'union entre Condé et Luynes. on avait un instan! songé 
au mariage de la princesse douairière d'Oran ur du prisonnier 
non encore libéré de Vincennes, ou avec Cadenet, ou avec le duc 
de Monttazon, Mais ce projet n'eui aucune suite. 
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cherchant à se rappeler le nom qu'il portait. Mais Luynes, 
beaucoup plus ambitieux que susceptible, en considération 
du prix qu'il attachait à diviser la maison de Lorraine 
avala cet affront aussi imperturbablement qu'il faisait des 
épigrammes du duc de Mayenne. 

Nous avons vu surtout dans l'insurrection ourdie sous lo 
nom de Marie de Médicis un alliage d'aristocratie fron- 
deuse et de réforme. C'est dire à quel point Luynes se 
soucia de s'attacher, en parallèle avec le chef de la maison 
de Lorraine, l'un des organes les plus a‘erédilés du pro- 
testantisme. Ici surgit un personnage moins exclusive 
ment sectaire que les ducs de Rohan, de la Trémouille ct 
d'Aubigné, moins autonome que Duplessis-Mornoy et 
moins suspect que le due de Bouillon; un personnage qui, 
tout aussi considérable qu'eux par l'autorité et la situation, 
offrait en lui un type à part de liberté dans l'obéissance, de 
souplesse dans la droiture et de loyauté dans l'ambition. 
François de Bonne, duc de Lesdiguières, fut un des plus 
habiles officiers d'Henri IV, au service duquel il s'était 
surtout signalé en réprimant tour à lour, aux deux ext 
mités de son cantonnement du Dauphiné, les entreprises 
du due de Savoie et les dernières éruptions de la ligue pro- 
vençale. Aussi, grâce à la persévérance et au poids de ses 
services, grâce aussi à sa prudente fidélité et à son éloi- 
gnement malériel des cabales de cour, grâce enfin à la 
nécessité de maintenir au pied des Alpes un illustre 
guerrier ménagé de longue date par la Savoie, Lesdi- 
guières s'était assuré, sur le théâtre originaire de ses 
laborieux exploits, avec le litre de gouverneur, une iné- 
branlable assiette à travers les réactions de la régence et 
jusqu'après la révolution de palais qui aboutit à l'avène- 
ment de Luynes. Mais ce même esprit de conduite, qui le 
soutint en cour jusqu'à la fin de sa longue el glorieuse 
carrière, lui avait, dés les premières années du règne de 
Louis XL, attiré les suspicions de ses coreligionnaires, 
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Aussi lorsqu'en 1605, après la conclusion des mariages 
cspagnols, les protestants menacés réclamèrent pour leur 
sauvegarde et oblinrent la convocation d'une assemblée 
générale, au mépris des intentions formelles de la cour ils en 
transférèrent le siège originaire de Grenoble à Nimes, afin 
de soustraire leurs délibéralions à la surveillance estimée 
vénale de Lesdiguières. Au moins ce fut à ce digne élève 
d'Henri IV un avertissement de ne pas franchir trop vite 
les derniers échelons de la faveur, afin de n'abdiquer pas 
par là lout erédit dans le camp de la réforme, où il figurait 
dans l'entremise diplomatique à côté et seulement un peu 
au-dessous de Duplessis-Mornay. Et en eflet, par exemple 
en 1620, l'assemblée de Loudun ne l'admit comme gerant 
des engagements de la cour vis-à-vis d'elle, qu’en le voyant 
refuser d'accepter de Luynes, comme prix d'une conversion 
au catholicisme, l'épée de connétable, du moins en expecta- 
tive. Cor Luynes, trop avisé pour braver là-dessus directe- 
ment dans l'insolence de sa brigue lesclameurs du public, 
n'osa pas de suite meltre la main pour son propre compte sur 
cette épée encore chaude du contact des Montmorency. Il 
aima mieux, en se réservant le titre nominal de l'éminente 
fonction héréditaire dans leur race, en assurer condition 
nellement à Lesdiguières l'exercice effectif, ou, pour mieux 
dire, la coadjutorerie et la survivance. Mais Lesdiguières, 
à part même la circonspection politique de son déclina- 
Loire, n'eût jamais consenti (et cela, bien entendu, sans 
l'avouer à Luynes) à n'être dans la connétablie que ll lieu- 
tenant d'un ancien dresseur des pies-grièches. Seulement, 
une fois ses réserves là-dessus bien arrêtées pour la sau- 
vegarde de sa dignité et de sa considération, le vieux et 
madré gouverneur du Dauphiné se garda bien de négliger 
sur tous les autres points les avances de la faveur. C'est 
dire qu'après avoir joui pour lui-même au Parlement de 
sa solennelle réception en la duché-pairie, qu'après avoir 
ensuite vu du meilleur œil son gendre Créqui, futur maré- 
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chal de France et ambassadeur à Rome, labilement com- 
pris dans la dernière promotion des chevaliers dé l'ordre, 
il alla jusqu'à introduire de grand cœur sa famille dans le 
réseau matrimonial de Luynes par le mariage de Canaples. 
petit-fils de ce mème Créqui, avec la nièce de l'heureux 
favori, Anne du Roure de Comlalet. Dans celte union, 
d'ailleurs, les deux familles trouvaient également leur 
compte. Car, d'un côté, Lesdiguières ÿ gagnait pour son 
petit-fils une dot de trois cent mille francs dont deux cent 
mille fournis par le roi, sans cormpler la double survi- 
vance assurée à Canaples des dignités paternelles de 
maréchal de camp et de due et pair. Quant à Luynes, il 
s’unissait à une maison puissante, mailreste absolue du 
Dauphiné et très influente dans une province voisine, la 
sœur de Canaples ayant épousé le morquis de Villeroi 
d'Arlincourt, fils du gouverneur de Lyon: outre que les 
Créqui avaient conservé un très grand crédit dons leur 
pays originaire de Picardie devenu le gouvernement de 
Luynes. Ce mariage tenait fort à cnur au favori, car il for- 
lifiait et étencail son pouvoir. Ajoutons que la France s'en 
est non moins heureusement trouvée. Car celte union 
nous a donné en la personne de François de Créqui un de: 
plus grands capitaines du xvn* siècle, un de ceux qui, 
sous le coup de la mort de Turenne, reléveront la fortune 
militaire de la France et par là contribueront le plus à 
nous préparer la paix de Nimègue. 

En dehors même de son faisceau d'alliances matrimo- 
niales el loujours dans le vaste champ de l'aristocratie 
française, Luynes fixait encore dans la cause royale tout ce 
qui divergeait d'avec Marie de Médicis. De temps immé- 
inorial existait une profonde rivalité d'orgueil aristoera- 
tique entre Marie de Médicis qui se prétendait, en sa qua- 
lité de reine do France, mise hors de pair avec toute |: 
noblesse italienne, et le duc de Nevers Charles de Gonzagt 
qui oppossit dédaigneusement l'ancienne illustration des 
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dues de Mantoue à l'origine mercantile des Médicis. Aussi 
ne peut-on s'étonner de voir en 1606 le due de Nevers 
figurer avec le duc de Mayenne comme promoteur de la 
coalition armée contre le maréchal d'Anerc. Ajoutons 
qu'en revanche, aprés son avènement au pouvoir, et sur- 
tout au jour des promotions de l'ordre du Saint-Esprit, 
Luynes récompensa particulièrement le duc de Nevers 
en le trailant même beaucoup mieux que ses collatéraux 
les ducs de Mayenne et de Longueville. Mais, dans cette 
distineion calculée, il suivait l'une do ses principales 
tactiques consistant à semer avec la jalousie la division de 
famille en famille, sûr de n'exciler par là qu'en isolant 
dans chaque maison les mécontentements. Et, dans ce 
machiavélisme de ses avances, Luynes, en ce qui est du duc: 
de Nevers, plaçait sur un fond bien riche. Gar là les anti- 
pathies contre Marie do Médicis s'allisient à de vestes 
rêves d'ambition qui rendaient doublement nécessaire à 
Charles de Gonzague l'appui du gouvernement. D'abord, 
en Italie, il avait à défencire dès aujourd'hui son duché de 
Mantoue et éventuellement la succession du duché voisin 
de Montfcrrat contre les usurpations de la Savoie; et cela 
même l'éloignait encore d'une ligue où Marie de Médicis 
sadjoignait comme principal complice le prince de 
Piémont Victor-Amédée. Mais surtout l'ami exalté du père 
Joseph, le gendre de la pieuse duchesse de Longueville et 
le fondateur de l'ordre de la Milice Chrétienne poursuivait 
alors le romanesque idéal d'une nouvelle croisade contre 
les Tures aboutissant à l'affranchissement des Grecs et à 
à sa propre réintégration, en sa qualité d'un descendant 
«les Paléologue, sur le trône de Constantinople. Mais pour 
réaliser autant qu'on le pouvait en plein xvi siècle un si 
vaste idéal, pour y reprendre sur les exhortations du père 
Joseph l'œuvre de saint Pie V, il fallait, comme à la veille 
du combat de Lépante, rendre à loute la liberté comme à 


la solidarité de leur élan religieux les deux maisons de 
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éconciliées, il est vrai, par les 
mariages espagnols. mais impliquées eu des menaces d'une 
conflagration générale s'étendant, à travers la citadelle de 
Sedan, de l'Anjou à la Bohème. Et eest en cela que les 
vues du duc de Nevers, avec l'assiette centrale de sun gou- 
vernement de Champagne, cadraient avec les caleuls de 
Luynes pour l'établissement d'une force militaire 
comme un glaive à deux tranchants entre les rives (le ln 
Loire et les rives de la Moselle et du Danube. Aussi, tout 
en acceptant de Luynes un subside de cent mille livres 
pour l'équipement d'une flotte destinée à la guerre sainte 
et pour l'entretien de son ordre de la Milice Chrélienne, le 
due de Nevers se prête ovee autant de magnificence que 
d'enthousiasme à la concentration, dis le début de 
l'année 1620, des troupes de l'armée royale clans son grou- 
sernement de Champagne. 

Mais à mesure qu'on ÿ renforçait ainsi la cause royale de 
tout ce qui se délournait de Marie de Médicis, il importait 
d'y élargir d'autant, à titre d'un lénitif nécessaire, la 
représentation les souvenirs de la régence, afin de n'affai- 
blir qu'en ménageant la reine-mêre: el c'est danseel ordre 
d'idées qu'on voit figurer au conseil du Louvre, à côté du 
due de Guise, le duc de Bellegarde. Roger de Larry, mar- 
quis de Bellegarde, avait été à la lois un des plus valeu- 
reux et un des plus sympathiques courlisans, et encore 
mieux que tout cela, un des principaux amis et confidents 
d'Henri IV. Aussi lorsque le héros d'Arques, d'Ivry et do 
Fontaine-Française eut lourné ses regards vers Marie de 
Médicis et résolu de l'épouser À Florence par l'intermé- 
diaire du grand-duc, il charges de sa procuration à son 
adresse le due de Bellegarde, en mème temps promu au 
titre de grend-éeuyer de la nouvelle reine. Ce fut done par 
le séduisant Bellegarde que Marie de Médicis eut le pre- 
mier sourire de la France, ce fut ce cavalier accompli qui 
l'achemina vers sa destination conjugale, Et il n'en fallut 
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pas davantage pour attacher Bellegarde à l'orgueilleuse 
princesse qui avait vu se réfléchir en lui comme l'aurore 
de ses triomphes. Aussi voyons-nous sous la régence 
Bellegarde maintenu au Louvre sur le pied d'un favori 
sinon aussi affiché, du moins aussi enraciné et bien plus 
accepté que le maréchal d'Ancre. Et voilà pourquoi à 
l'avênement de Luynes sa faveur surnagea, et s'aceuse 
méme en 1619 par sa promotion à la duchépairie, en 
même temps que la stratégie de Luynes, en l'opposant à 
son allié le duc d'Épernon, le colloquait dans le conseil à 
côté du duc de Guise!. Car, d'autre part, Bellegarde était 
gouverneur de la Bourgogne, et la Bourgogne confinait à 
Ja Provence, au Dauphiné et à la Champagne. 

A côté du duc de Bellegarde figurait en 1619 dans les 
promotions à la duché-pairie le maréchal de Brissæe, 
celui-là même qui en 1694, au nom de la Ligue et en sa 
qualité de gouverneur de la ville de Paris assiégée par 
Henri IV, en avait pour son propre compte si lucrative- 
ment négocié la capitulation. Or quand en 1694 on a 
ainsi franchi d'un bond, avec la prestesse d'un grand sei- 
gneur avisé, tout l'intervalle séparant la Ligue d'Henri IV, 
on y regarde encore moivs, surtout en vue des mêmes 
récompenses, à passer four à tour d'Henri IV à la régence 
et de la régence à Luynes. En effet, déjà dès le début de 
la régence, en 1611, Marie de Médicis s'était rattaché le 
maréchal de Brissac en lui conférant en principe la 
dignité de duc et pair ; et en retour, en 1616, nous voyons 
le maréchal siéger aux conférences du traité de Loudun. 
Plus tard même, lorsqu’en 1619 la reine-mère détronée 
vint s'installer dans son apanage angevin, le duc de 

Avec qui il partageait le titre de grand officier de la couronne. 
— Le duc de MOntbadon, il est vrai, prit ombrage de l'introduction, 
par Son gendre au conseil, des ducs de Guise et de Bellegarde, sans 
doute comme y formant un élément de conciliation incompatible, 
avec le développement de leur représentation de famille. Son dépii 
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Brissac lui offrit la splendide hospitalité du château por- 
tant si fièrement son nom. Et la fille des Médicis s'y récréa 
et s'y acclimata au point de Matter par là dangereusement, 
en la personne de son hôte, les plus hautes traditions de 
magnificence. Aussi, dans ses menées insurrectionelles, la 
reine-mère trouva-t-elle dans le maréchal de Brissac sinon 
une complicité directe au moins de compromettntes com- 
plaisances; et c'est ainsi que nous l'avons vu, en sa qualité 
de gouverneur de Bretagne, remuer le Parlement de 
Rennes. Mais autant Marie de Médicis avait d'abord attiré à 
elle le maréchal de Brissac par la collation en principe de 
la duché-pairie, autant Luynes s'ingénia à la regagner de 
son côté en lui assurant là-dessus la régularisation et 
comme le rafraichissement de son investiture. Il est vrai 
qu'à cet égord au présidial d'Angers, qui peut-être s'en- 
tendait secrètement avec la reine-mère pour retarder celte 
satisfaction politique, la procédure n'alla pas toute seule. 
Mais le maréchal ne trouva là qu'une raison de plus de 
justifier son évolution vers Luynes; et par là l'heuroux 
favori, avec l'aide de Montbazon et en dépit des Vendôme, 
put disposer de la Brotagne aussi sûrement qu'il faisait de la 
Bourgogne et de la Champagne, du Dauphiné et de la 
Provence. 





Tant qu'à poursuivre l'organisation de la cause royale 
jusqu'au point d'entamer le parti de Marie de Médicis, il 
importait surtout à Luynes de délacher d'elle ses plus ori- 
ginaires ou ses plus considérables soutenanis. En ce qui 
est du duc d'Épernon il songea d'abord à l'embrasser dans 
son canevas matrimonial ; et à cet effet il lui fit parvenir 
par le double intermédiaire de Condé et de Duplessis- 
Mornay des propositions d'alliance, Mais Duplessis Mornay 
ne put que rapporter à Condé celle réponse rés rogue : 
« Le duc d'Épernon n'a pas de fille pour Brantes, ni 
Luynes de fille pour La Valette ». C'était un refus péremp- 
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toire qui détermina Luynes, en fait d'affronts trop invulné- 
rable pour s'en offenser, à ouvrir plutôt de ce côté des 
négociations diplomatiques par l'envoi de l'ambassadeur 
Lacroix-Bléré. Concurremmentà cette députation, d'ailleurs, 
Luynes, vis-à-vis du due d'Épernon, en feigaant d'ignorer 
ses dernières entreprises d'autonomie, sursit aux exi- 
gences sur sa démission de la charge de colonel-général 
de l'infanterie française et de commandant de la place de 
Metz. Il lui permit d'imputer ses pensions et la solde de 
ses garnisons sur les recelles royales de ses divers gouver- 
nements. Sans croire beaucoup à l'efficacité d'une entre- 
mise filiale de l'archerèque de Toulouse, mais tenant fort 
à l'écarter à ce prix du séjour de Paris, il remit devant 
ses yeux le chapeau de cardinal ; et enfin il imposa un 
temps d'arrêt à la marche de l'srmée de Champagne. Pré- 
cautions qui, dans leur concomitance avec la inission de 
Lacroix-Bléré, eussent été utiles au regard d'un tout 
autre homme que le duc d'Épernon. Mais on avait affaire 
ici à un plaignant de la reine-mère beaucoup plus raide 
que le duc de Brissac et à la fois moins ténébreux quelle duc 
de Bouillon et moins expansif que le duc de Rohan. Aussi, 
tout en recevant civilement Lacroix-Bléré au milieu des 
réjouissances du cornaval et sans lui loisser prendre sur 
Jui l'avantage à Lirer de déclarations compromettantes, il le 
laissa mesurer loute l'étendue de ses forces comminatoires 
mises en réserve dans l'expectative de son cautionnement 
du traité d'Angouléme. 

Encore moins convaincu de l'incorruptibilité du duc 
d'Épernon qu'effrayé de ses préparatifs militaires, Luynes, 
peu après et au moment de la circulation de l'état général, 
revint à la charge. Cette fois ce fut le tour du pénétrant et 
discret ambassadeur Thoiras, qui s'était déjà fait apprécier 
durant ses voyages en Anjou et qui, avec son double man- 
dat d'exhortations et de surveillance, s'en alla relancer le 
duc d'Épernon jusque dans son château de Plassac : 
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« Depuis sa réconciliation avec vous », lui dit-il, « Luynes 
s'était fié à votre amitié. Aussi ne peut-il croire les mau- 
vais rapports qui lui reviennent sur vous. Car vous avez 
obtenu de lui tout ce que vous pouviez souhaiter. États, 
pensions, maintien dans vos charges, il vous a tout 
accordé. Et si vous n'êtes encore pleinement satisfait 
d'aussi favorables traitements, vous n'avez qu'à parler. 
Luynes se fait fort de vous exaucer. Mais, de grâce, sépa- 
rez-vous des intérêts de la reine-mère, avec laquelle il n'y 
2 plus d'engagements légitimes. Vous l'avez juequ'ici si 
bien servie, et vous vous êtes si dignement acquitté vis-à-vis. 
d'elle de vos promesses, que vous en avez acquis l'estime 
mème de vos ennemis. Mais ne compromettez pas plus 
longtemps ces incontestables avantages pour courir au 
devant d'une disgrace certaine. La reine-mère, d'ailleurs, 
a réalisé tout le bénéfice des clauses du traité d'Angou- 
lème, Mais rien ne peut rassasier ce petit groupe d'ambi- 
lieux qui l'environnent, et qui lui ont sans doute persuadé 
qu'on lui faisait injure en ne lui restituant pas la plénitude 
de sa souverainelé. » Pendant ces représentations qui 
durèrent deux jours, le duc d'Épernon se renferma dans 
un absolu silence interrompu seulement, durant les prome- 
nades à travers les allées de son parc, par l'exhibition 
affectée de quelques instruments de jardinage attestant, 
disait-il, l'innocence de ses occupations. Puis lout à coup, 
tirant à part son interlocuteur et lui montrant les denis : 
« Vous êtes trop galant homme et avez trop conquis mon 
estime pour que je ne vous parle pas à cœur ouvert. Or 
véritablement j'ai sujet de me plaindre, soit en mon parti- 
Lculier, soit au nom de mes amis, de n'avoir pas reçu lout 
ce qu'on nous a promis. » [ci le duc reprit la nomenclature 
de lous les manquements de parole qui constituaient 
ses griefs, en signalant notamment le déni du chapeau de 
rdinal à son fils l'archevèque de Toulouse. « Et toutefois», 
ajoutail-il, «la seule lésion de mes interêts privés neme fera 
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jamais prendre les armes, à moi qui ai en horreur les 
maux de la guerre civile. Mais depuis que la reine-mère 
m'a fait l'honneur de se servir de moi pour la tirer de 
Blois el lui garantir l'exécution du Lrailé d'Angoulème, 
l'inobservation de ce pacte à son égard m'intéresse autant 
et plus que Sa Majesté même. Je ne désire donc rien 
pour moi personnellement, Mais songez à satisfeire la 
reine-mère; et alors seulement je promels à Luynes 
d'être, autant qu'homme du monde, son ami et son servi- 
teur. » Sur cette déclaration aussi polie que péremptoire, 
le marquis de Thoiras n'eut plus qu'à prendre congé de 
son hôte. Et Luynes se le tint pour dit à l'égard du duc 
d'Épernon, comme sur tant d'autres points. Car en même 
temps à Bordeaux le persuasif Bellesbat, tout en se 
défendant de sos avances, échouait près du duc de 
Mayenne, autant qu'à Sedan le pétulant Ruccellaï près du 
duc de Bouillon, ou la duchesse douairière de la Trémouille 
près de son fils, ou Buat près du maréchal de Châtillon *. 





‘Tant de déconvenues diplomatiques, au surplus, ne 
préoceupaient sérieusement le timide favari qu'en exaltant 
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dans le conseil du Louvre, à côté de lui, l'homme en qui 
s'incarnail alors le génie de la guerre. À travers toute leur 
réciprocité de ménagements nous ne nous sommes déjà 
que trop aperçu qu'Henri II de Bourbon, tout en se 
donnant toujours comme éperdument voué au service de 
Luynes, se piquait un peu moins de l'obséquieuse déférence 
qu'il lui avait d'abord lémoignée ; et sa légèreté, s'ajoulant 
à son arrogance naturelle, lui avait dicté plus d'une fois, en 
particulier et presque en public, des propos qui se ressen- 
lien! fort de la hauteur innée des Condé. Six mois après sa 
sortie de Vincennes, le serviteur reconnaissant élait peu à 
pou devenu un allier protecteur. A l'entendre, c'était Lui 
qui avait eu la première idée de tout ce qui s'était fait 
d'énergique ou d'habile à l'encontre de Marie de Médicis, 
On lui devait l'organisation ct l'assiette de l'armée de 
Champagne, l'introduction au conseil des ducs de Guise et 
de Bellegarde. 11 avait conçu, conseillé, mis en train, 
achevé tous les grands mariages qui avaient tant consolidé 
le pouvoir de Luynes. Il se flattait de disposer toujours des 
protestants et se croyait, ce qui était vrai, un grand crédit 
dans les parlements. 11 était déchainé contre le due de 
Savoie qu'il accusait de hauteur ou de mauvaise foi. En ce 
qui estde la reine-mère, dont il ne croyait pouvoir lrop se 
porter l'adversaire irréconciliable, il avait bien été d'avis 
de lui offrir loutes satisfactions, mais à la condition de ne 
lui en donner aucune de sérieuse. Que dis-je ? Après 
l'avoir à dessein poussée à bout par la déclaration de 
novembre et les promotions de l'ordre du Saint-Esprit, 
après avoir provoqué coup sur coup la comtesse de 
Soissons et le duc de Mayenne, qu'après sa fuite il serait 
ellé lui-même poursuivre l'épée dans les reins, si on ne 
rent retenu, jusque dans son gouvernement de Guyenne, 
il avait annoncé la guerre. Elle aurait lieu, se disail-il ; il 
espérait la conduire, pour atteindre par là l'apogée de son 
crédit et se rendre prépondérant dans l'État. Par la guerre 
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Surlout il tiendrait à distance Marie de Médicis, dont l'ini- 
mitié lui était au Louvre une menace autan que la souve- 
rainelé de son faste une éclipse. Du même coup il écartait 
Richelieu, toujours inséparable d'elle, et contre qui sa 
haine redoublait depuis qu'il s'apercevait que Luynes 
l'atirait au conseil pour le lui opposer à lui-même. 

Pour propager même autour de lui son impétuosité 
intéressée, pour communiquer ses ardeur$ guerrière , 
Condé s'atlachait à déverser ses soupçons dans le cœur de 
Louis XIII et de Luynes. A l'ombrageux Louis XIII il vou- 
lait persuader que Marie de Médicis visait à couronner le 
jeune duc d'Anjou comme au temps du maréchal d'Ancre. 
En ce qui est de Luynes, il s'appliquait à l'épouvanter en 
lui montrant la reine-mère comme complotant son assassi- 
nat, et en recueillant de partout des bruits conformes à 
cette accusation. Tout récemment, disait-il, ne lui avait-on 
pas certifié les intelligences par elle nouées à cet effet en 
Flandre avec le général espagnol Spinola, qui lui devait 
recruler à Paris des sbires prêts à limmoler aux mânes 
de Goncini * 

Luynes avait trop éprouvé et lrop vu, depuis sa sortie de 
Vincennes, s'agiter dans le vide autour de lui l'humeur 
fiévreuse d'Henri de Bourbon pour prendre bien au sérieux 
les mouvements de ce donneur d'avis et de ce semeur 
d'alarmes. Et cependant, vu l'aggravation en Anjou des 
dispositions hostiles de Marie de Médicis, et vu surtout la 
persistance de ses préparatifs insurrectionnels, il sentait 
que la guerre s'imposait. Il se gardait surtout de paraître 
vouloir la reculer davantage, et pour cela feignait de croire 
aux sinistres repports que son collègue lui glissait dons 
l'oreille, afin de mieux couvrir à ses yeux tout ce qu'il lui 
pouvait dérober de sa tactique d'équilibre gouvernemen- 
tal. Mais, une fois poussé à la guerre, il prit du moins le 
parti d'envoyer à Angers un ambassadeur des plus quali- 
fiés pour négocier entre le roi et sa mère une entrevue 
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plus effective que celle de Tours; présupposant que si ce 
messager solennel ne ramenait pas à sa suite Marie de 
Médicis, au moins il aurait fait voir par là qu'elle seule 
voulait la guerre, et il l'aurait seule chargée là-dessus du 
blème et de la haine des peuples. 

Seulement, dès après la fuite du duc de Moyenne, qui fut 
le signal de l'influence à Angers de lous les grands sei- 
gneurs mécontents qu'allait bientôt suivre de près la com- 
lesse de Soissons, il importait de hâter le plus possible 
l'accomplissement de cetle derniére démarche diploma- 
tique, afin de soustraire la reine-mère à l'accaparement 
matériel de tout ce qui s'insurgeait sous son nom, et la 
pouvoir à Paris surveiller de plus près. Aussi, dès 
après le départ de Mayenne et à la suite d'un conseil 
tenu là-dessus à Fontaincbleau, dans la nuit du 5 avril 
l'on expédia secrètement vers li reine-mére le duc de 
Monlbazon, landis que Louis NII en personne s'avançait 
jusqu'à Orléans. 

Ce n'est pas que le due de Montbazon n'ait d'abord 
décliné son mandat, en alléguant qu'il allait à Angers au 
devant des reproches que lui adresserait Marie de Médicis, 
après s'étre vu refuser une parlie de ce qu'elle avait déjà 
réclamé par son intermédiuire sur la route d'Angouléme à 
Tours, et cela sans qu'à cel égard il trouvat d'avance rien 
à lui répondre. Mais on lui répondit que nulle ambassade 
ne pouvait plaire davantage à la reine-mère que celle du 
loyal et généreux grand seigneur qui, après l'avoir maintes 
fois visilée durant sa captivité de Blois et son étape 
d'Angoulême et disposée à l'entrevue de Tours, l'avait 
encore à Tours et dans son domaine de Cousières gratifiée 
de la plus honorable hospitalilé. Bref, tandis que Louis XIII, 
Je 9 avril, s'acheminail de Fontainebleau à Orléans où il 
arrivait le 41, afin de montrer aux populations qu'il ne 
tenait qu'à lui de revoir sa mère, dès la matinée du 
6 avril le due de Montbazon se dirigeait en poste sur 
Angers. 
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Malheureusement pour le succès de cette nouvelle leu- 
talive de rapprochement, les soupçons se répondaient d'un 
camp à l'autre. Tandis qu'au Louvre le prince de Condé 
évoquait aux yeux de Luynes là fantasmagorie des poi- 
gnards de Marie de Médicis, à Angers el à propos du double 
voyage de Louis XIII et du duc de Monthazon, les fanatiques 
du Logis Barrauit désignaient partout à la reine-mère des 
chausse-tra ppes ouvertes sous ses pas. « Ce double voyage », 
lui disaient-ils, « n'était-il pas l'effet d'un complot ourdi 
contre sa liberté entre Condé et Luynes ? Si le roi s'avan- 
çait jusqu'à Orléans vers elle avec sa garde renforcée au 
moment où le duc de Montbazon l'amusait en de vains 
pourparlers, n'était-ce pas pour l'enlever à main armée? 
Et une fois à la disposition du roi, qu'attendait-elle 
qu'être reléguée, suivant que prévaudrait le caprice d'un 
ou de l'autre de ses deux grands ennemis, au fond du gou- 
vernement de Picardie ou dans la lour de Bourges? À 
moins qu'on ne lui assigne comme un siège de repré 
sailles cette même prison de Vincennes où ont si long- 
temps couvé à son adresse Les hostilités actuelles ! » 

« Admettons », poursuivaitl'état-majordeChanteloube en 
envisageant par une autre face les périlsque courait à Paris 
Marie de Médicis, et en soupçonnant à la longue les calculs 
qui rapprochaient Richelieu de Luynes, « admettons qu'en 
ses calculs d'équilibre Luynes, une fois rentré en posses- 
sion de Marie de Médicis, à l'encontre d'Henri de Bourbon 
la ménage et la protège. Par là, tout ce qu'au Louvre elle 
gagnera en sécurilé matérielle ne le perdra-t-elle pas du 
côté de la considération morale”? Car aujourd'hui votre 
Majesté ne peut honorablement revenir au Louvre qu'à la 
condition d'y contrôler l'un par l'autre Condé et Luynes. 
Or si, contrairement à l'altente universelle, une fois rentrée 
sous les mains de Luynes elle y parait dans l'impuissance 
d'y conjurer des iniquilés qu'elle ne subit plus en viclime, 
eux yeux du public n'en endossera-t-elle pas la complicité? 








— 19 — 


Aussi ne lui vaut-il pas mieux s’armer à distance contre le 
favori du jour plutôt que de n’aller accepter de ses mains 
que des süretés ou illusoires ou comprometlantes, en une 
alternative de solidarités ou de périls, d'immoltion ou de 
servitude? » 

D'aussi perfides insinuations eurent naturellement l'effet 
que Le duc de Monthazon aurait dû encore mieux prévoir dès 
son départ, el que lui prédit son passage à Saumur Duplessy- 
Mornay. Car l'impartial gouverneur ne lui céla point qu'il ne 
trouverait à Angers que de la méfiance et de l'aigreur. « Et 
en effet », avouait-il au duc de Monibazon, « après ce qui a 
étéconvenu à Tours de l'envoi à Angers d'une escorie pour 
ramener de là à Paris la reine-mère, n'est-il pas étrange 
qu'on n'y songe qu'après l'évasion du duc de Mayenne ? Et 
en ce qui est de ce dernier événement, n'y a-t-il pas non 
moins lieu de s'étonner qu'on ait pris là-dessus, dans le 
propre apanage de Sa Majesté, des mesures préventives 
sans l'en avertir? Serait-ce donc qu'on la veut traiter en 
complice de l'insurrection ? » 

Dès son arrivée à Angers, le duc de Montbazon put 
fier les averlissements de Duplessis Nornay en y essuyant 
d'entrée l'accueil épineux de la reine-mère, qui d'ailleurs à 
ce moment-là même traitait avec le duc de Moyenne et 
appelait à Angers les Soissons. Sans avouer au duc de 
Montbazon la simultanéité de ces agissements avec l'accueil 
défavorable de sa démarche, Marie de Médicis, vis-à-vis de 
lui, se rejeta sur les griefs inhérents à cetle démarche- 
là méme, Elle se plaignit de n'avoir pas été officiellement 
avertie de son ambassade, et surtout de voir Le roi s'avan- 
cer vers elle à la tête d'une armée. Par là le duc de 
Montbazn se vit en demeure de déployer ses instructions. 
« Le but du voyage du roi », répondit-il en remeltant à 
Marie de Médicis une lettre de Louis XIII confirmant son 
mandat, et en l'élalant d'ailleurs copieusement sans grada- 
tions ni réticences, « le but du voyage du roi est de témoi- 
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gner à Votre Majesté son amour filial, Gar il souhaite 
passionnément votre retour. Votre absence lui semble 
avoir déjà duré dix siècles. Il ne peut plus davantage 
patienter sans vous voir. Et cela sans toutefois vous con- 
traindre, mais en se conformant à vos dispositions. Aussi, 
une fois arrivé à Orléans, y attendra-t-il l'issue des négo- 
ciations que je viens ici poursuivre en son nom. Si Votre 
Majesté désire revoir son fils, il s'avancera d'Orléans 
jusqu'à Blois, à Amboise ou à Tours pour savoir de vous ce 
que vous désirez, et en conséquence où vous emmener à 
Paris, où vous ne devez pas d'ailleurs vous attendre à trou- 
ver une gérde aussi nombreuse que du temps de votre 
régence, ou vous laisser librement revenir ici. Que si, au 
contraire, vous ne vous souciez de sortir d'Angers pour vous 
rapprocher de votre fils, il ne songera plus qu'à rétrogra- 
der paisiblement d'Orléans à Fontainebleau, en montrant 
à tous par là qu'il n'a voulu que dissiper vos ombrages et 
ne vous veut voir que de votre meilleur gré. Et que Votre 
Majesté ne s'offense pas de ce que je sois parti sans l'aver- 
tir. Car si mon voyage avait transpiré trop longtemps 
d'avance, on vous en eût donné bien d'autres alarmes, et 
il n'est rien qu'on n'eñt entrepris pour l'ajourner ou le 
rompre, Mais, de grâce, prenez au pied de la lettre les 
intentions du roi sans équivoquer là dessus ; et dédaignez 
hardiment toutes les interprétations contraires, qui sont 
toutes suspectes. Le roi commence à connaitre ses affaires, 
au grand déplaisir des méchants. Mais de votre côté vous 
devez contribuer à l'affermissement de son autorité en 
éloignant de votre amitié ou de votre conversation ceux 
qui lui veulent du mal. Réfléchissez à la prise que vous 
donnez aux ennemis du roi et de l'État, dont vous avez 
éprouvé déjà les pernicieux desseins. I1 ne suffit pas à 
votre innocence d'être séparée de leurs factions. Vous les 
devez encore abhorrer, et vous souvenir que vous serez 
entièrement perdue si vous ne contribuez pas de voire 
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mieux à ssuver par voire exemple la réputation du roi aux 
dépens de ceux qui exploitent vos divisions. Car on sait 
que les méchants vous donnent par là de mauvaises 
impressions des desseins que nous pourrions avoir, et qu'ils 
vous dépeignent notre voyage sous les plus fausses cou- 
leurs. Mais il n'a été accompli que pour votre honneur #t 
profit, en même temps que pour le contentement du r Cs 
en ce qui est de vos satisiactions personnelles, souvenez 
vous qu'à Tours vous en avez plus obtenu là-dessus en 
quatre jours que vous n'eussiez fait en deux ans hors la 
présence du roi. Ne différez done point votre départ. Car 
dès que vous serez en face du roi vous aurez avec ses bonnes 
grâces lout ceque vous pourrez scuhoiler. Ajouruez jusqu'à 
cette heure-là l'expression de vos désirs, et alors vous 
verrez qu'un seul regard de vous dissipera bien des nuages. 
Quant à Luynes, il ne faillira jamais à ses protestations ile 
denner se vie pour vous rapprocher de votre fils, Vous 
vous rappelez quels gages il vous a déjà donnés de son 
dévouement en vous intéressant dans la mesure du 
possible à la délivrance de Condé, afin de vous ménager par 
là une bonne intelligence avec le prisonnier de Vincennes. 
Et quant aux mariages récemment accomplis à la Cour, 
vous ÿ trouverez votre sûreté, vu la façon dont le due de 
Guise et sa maison ont toujours vécu avec vous. Une fois 
donc le rapprochement opéré entre elles, Vos Mojestés 
demeureront inséparables. Car vos intérêts sont dans le 
contentement du roi, etlebiendel'État git dans lo réunion de 
la maison royale. Par là vous ôlerez au monde tout prétexte 
de médiro de votre éloignement. De grâce, croyez-en aussi 
les assurances du duc de Montbazon. On fait le possible 
pour me perdre dons voire esprit. Mais donnez-moi lou- 
jours les mêmes témoignages de votre afleclion, el je men 
tiendroi comme plus assuré que do loul ce que vous me 
pourrez dire. » 

Ta nt s'en feut que le duc de Monthazon ait fait agréer à 
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la reine-mère sous d'aussi mielleuses formules l'objet de 
son message, qu'au contraire elle se récria contre ce qu'elle 
y percevait d'amertume. D'abord on ne lui garantissoit 
rien sur le maintien de son séjour à Paris, où, disait-on, 
Luynes élit trop décrié pour qu'il ne füt pas compromet- 
tant pour elle-même d'y rentrer ou d'y demeurer sous ses 
auspices. À parl ceite mauvaise défaite, et mème dans la 
supposilion de son mainlien dans la capitale, rien que 
l'intention, lémoignée par le roi et éonfirméo par le duc de 
Montbazon, d'y restreindre à Paris sa garde, inspirait une 
extrême méfiance à celle reine aussi timide que glorieuse. 
« Mais la vraie cause ». disait-elle, « qui me retient à 
Angers, c'est que le roi vient à Orléans en armes, à 
l'instigation de Condé et de Luynes. Cela m'inspire une 
sérieuse appréhension qu'on n'attente à ma liberté, et 
cela me rend très suspects les honneurs qui m'attendent 
sur ma roule. C'est un mauvais moyen pour me persuader 
d'aller retrouver le roi, que de venir au devant de moi à la 
tête d'une srmée. Je ne juge même pas opportun que le 
roi passe outre, el vous supplie, monsieur l'ambassadeur, 
d'aller de suite arrèler sa marche, et le décider à rétro 
grader sur Fontainebleau. Car, en vérilé, il serait étrange 
qu'on vint négocier avec moi l'épée à la moin! Mois 
d'ailleurs si l'on en vient à cette extrémité, je me mon- 
Lrorai d'humeur à m'opposer aux mauvais desseins de mes 
ennemis, et lrouverai assez d'ainis et de partisans pour me 
défendre. Au surplus je ne puis m'acheminer vers le roi 
sans avoir reçu d'abord pleine satisfaction sur ce qui m'a 
êté promis à Tours, nolamment en fait de subsides pécu- 
nüires, et surtout quant au versement des soixante millé 
écus qu'on m'a promis pour l'acquit de mes dettes. À cet 
égard, les promesses de Luynes ne m'inspirent nulle con- 
fiance, puisqu'il m'a déjà trompée ou mépris des garanties 
du prince de Piémont. Dès que je serai l-dessus exaucée, 
et dès que Sa Majesté aura d'autre part rebroussé chemin 
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jusqu'à Fontsinebleav, je pourrai alors, une fois remise de 
l'indisposition qui me retiendra ici quelques jours, à mon 
tour me remettre en route pour l'aller retrouver. Mais je 
veux que ce soit à Paris, où je pourrai, plus sûrement que 
nulle port ailleurs, débattre mes intérèts. C'est là d'ailleurs 
un lieu non suspect, où je pourrai prendre toute la France 
à témoin de la netteté de ma conduite!. » 

Décidément, dans les sjournements de son départ, Marie 
de Médicis ouvrait coup sur coup Lrop d'échappaloires pour 
que le due de Montbazon ne renonçit pas à lui seul à 
l'emmener ou à la pousser sur le chemin de Paris. Au sortir 
d'avec elle, force lui fut donc de se tourner vers celui qu'on 
s'habituait de plus en plus à la cour à envisager comme le 
souverain et bienfaisant génie de la reine-mère. Car 
Luynes, bien entendu sens en convenir tout haut avoc lui, 
appréciait à Angers Richelieu bien plus équitoblement 
qu'il ne l'avoit fait à Blois, à Angoulème el à Tours. À 
travers les tumulturuses délibérations du Logis Barrault, 
il percovait ses graves accents. Il eavait qu'en fait de sages 
conseils lout ce que Marie de Médicis était alors suscep- 
tible, sinon de suivre au moins parfois d'écouter, lui venait 
de l'évêque de Luçon. Aussi, dans l'hypothèse par trop 
prévue d'un endurciseement invincible de la reine-mère à 
l'égard des représentations du duc de Monthazon, auprè 
d'elle ce fut Richelieu qu'il jugea surtout digne d'être 
intéressé directement au succès de la démarche concertée 
à Fontainebleau. Et voilà pourquoi les instructions du due 
de Montbazon contenaient un chapitre à l'adresse du prétal?, 











* Marillac : a [Le due de Montbezon] eut prompte réponse. … en 
roïey la substancelen grande partie.] La Reye.… est bien dix poxée 
daller trouver Le Roy, pourvu que ce soit à Paris Qù mieur qu'ailleurs 
il pourra mârement délibérer de ce ul au à Aire en ile oct 
rence, mais à condition qu'il lui phise rebrousser chemin de sa 
part, dautant qu'en telle conjoncture les honneurs de luy reçeus 
derane, lay estoient vrès-susprets. Partant que Mons. l'embassaleu 
aÿe à repañir sur l'heure pour faire diligence telle, que le Roy ne 
passe point Orléans. » 

3 V. Pièces justificatives n° VII, 
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où, il est vrai, les promesees vaguement indiquées d'un 
chapeau de cardinal s’alliaient à de fortes inlimidations. 
Mais c'est que des instructions rédigées au sujet d'un 
voyage si solennellement débattu en plein conseil ne pou- 
vaient passer sans la collaboration de Condé et de Luynes. 
Or si Luynes, à la veillé du départ pour Angers de son 
beau-père, s'attiehait À stimuler Richelieu par l'offre plus 
où moins immédiatement réalisable d'une place au conseil 
rehauseéo de l'éclat de la pourpre, ou à stimuler d'autant 
par là même la jalousie des alliés de Marie de Médicis afin 
de les détacher d'elle, en revanche Condé, en poussant la 
guerre à outrance, en rendait d'avance responsable l'homme 
que dans sa haine il soliderisaitavec Marie de Médicis, afin 
de tirer de là contre lui des motifs de mécontentement qui, 
même à l'issue d'une guerre civile, l'écarteraient à jamais 
de la cour. Et même, en ce qui est de Luynes, les satisfac- 
tions que Condé obtint de lui dans l'élueubration des pou- 
voirs du duc de Montbazon s'expliquent moins encore par 
l'obséquicsité du favori que par son propre désir de se 
réserver duns ses supputations d'équilibre, après la ren- 
trée de la reine-mére au Louvre, l'heure et le degré de 
l'introduction de sa créature au conseil. 

De là cette complexité du langage qu'au sortir d'avec 
Marie de Médicis le duc de Montbazon s'en alla tenir au 
prélat inséparable d'elle, qu'on ne pouvait rechercher sans 
Le haïr ou le craindre. < Assurez-vous », dit-il à Richelieu 
on lui remettant des letlres de Luynes conformes à son 
lungage, « assurez-vous qu'il n'y à rien de grand ni de 
convenable à votre qualité que vous ne puissiez obtenir du 
roi. Votre sort esL entre vos mains. Car à vous seul s'impu- 
tera bout le bien ou tout le mal que nous engendrera la 
crise actuelle, C'est à vous à vous affranchir là-dessus pour 
l'avenir de tout remords de conscience, et à établir à 
jamais volre réputation ou votre fortune, I n'y a pour la 
reine-mère que deux moyens de justifier vis-d-vis de son 
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fils sos bonnes intentions : ou se rendre promptement à 
la cour, ou publier sous votre dictée, au dedans et au 
dehors du royaume, le contentement qu'elle a du roi et de 
ceux qui l'approchent de plus près. En ne faisant ni l'un 
ni l'autre elle donne à sa conduite une couleur étrange, et 
vous qui la gouvernez si puissamment vous en portez la 
peine. Car vous avez négligé bien des occasions de faire 
agir ou parler la reine-mère en réfutation des soupgons de 
I cour, où en démenti des libelles séditieux publiés sous 
son nom. Et cependant, malgré tout ce qu'il y avait d'in- 
quiétant pour la cour dans son immobilité ou dans son 
silence, on n'a pas laissé de lui communiquer les plus gravos 
affaires de l'État, sans qu'appelée à opiner là-dessus elle y 
ait daigné s'ouvrir plus que pour sa disculpation person 
nelle, Encore une fois on s'en prend à vous de celte mau- 
vaise aititude de la reine-mère. Car le roi sait que vous 
éles seul au courant de loutes ses intentions. Par consé- 
quent vous répondez de lous les événements que produi- 
ront ses démarches. Vous devez nous aider à obtenir de la 
reine-mère tout ee que le roi désire d'elle. Vous trouverez 
votie compte dans la satisfaction réciproque de Leurs 
Majestés; et au contraire vous serez chargé de malédic- 
tons si elles demeurent plus longiemps sans se voir. 
Gest à vous à faire valoir auprès de la reine-mère l'objet 
de mes instructions et à lui persuader d'ajouter foi à la 
parole de Luynes, intéressé au repos de l'État et désirant 
ès vivement le maintien de la bonne harmonie dans la 
maison royale. En ÿ réussissant vous pouvez loul espérer 
de Sa Majesté, et il n'y a en voire possession nul degré 
d'honneur que vous ne puissiez espérer d'atteindre. Mais 
si les choses vont autrement qu'on ne souhaite, on vous en 
rendra responsable, sachant que vous possédez toute la 
cnfonce de votre souveraine. Celle confiance, d'ailleurs, 
nppelez-vous que c'est Luynes qui a contribué de tout son 
pour 








à vous la ménager, en faisant agréer au roi votre 
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retour d'Avignon. Car Luynes a toujours vu d’un bon œil 
l'autorité que vous avez conquise sur l'esprit de la reine- 
mère, afin que vous l'employiez à une pleine réconciliation. 
Représentez-vous done tout le profit qu'elle doit retirer du 
voyage du roi. Donnez-lui là-dessus tous les éclaircisse- 
ments nécessaires. Puisqu'elle croit en vous, vous voue en 
devez acquitter dignement sans risquer d'encourir nos 
reproches. » 

En écoutant ce langage tour à tour caressant et tommi- 
natoire, et en y faisant la part de la divergence et de la 
complexité des inspirations, Richelieu sentait plus que 
jamais l'embarras du rôle qu'il jouait auprès de Marie de 
Médicis. Il voyait bien qu'il n'y avait d'espérances pour sa 
fortune elen même temps pour la rétablissement de l'au- 
torité qu'avec le roi et par le roi. Aussi réprouvait-il les 
conseils violents qui, au Logis Barrault, aboutissaient à la 
guerre civile. Mais il voyait également l'impossibilité de 
revenir auprès du roi autrement que par le moyen de la 
roine-mère, après une réconciliation entre elle et son fils 
dont tous denx lui sauraient gré. Et pour que tous les deux 
lui en fussent reconnaissants, il fallait que cette réconci- 
Jiation ramenât la reine à Paris au centre de ses aflaires, 
avec des garanties d'influence et d'autorité. En un mot, 
revenir s'installer avec honneur auprès du roi, sinon 
demeurer chez elle sans mépris ni perséeution, voilà tout 
ce que Richelieu souhaitait et sollicitait pour sa souve- 
raine. Une fois ceci bien articulé, et tout en dédaignant de 
devoir un chapeau de cardinal à d'autres qu'à celle dont il 
avait épousé les disgrèces, il élail lout disposé à séconder 
les vues de la cour. Mais il évita de s'expliquer ouverte- 
ment, dans la certitude d'être désavoué par la reine-mère, 
vu ses engagements devenus définitifs avec le duc de 
Mayenne el la comtesse de Soissons. Aussi se retrancha- 
t-il dans cette réponse aussi ferme et aussi discrète que 
mesurée : « Je suis assuré qu'en servant la reine-mère je 
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ne mériterai jamais que la louange due à ceux qui font 
leur devoir. Car je ne lui conseillerai jamais rien que de 
conforme aux vues du roi et de l'État. Et cependant, en 
accomplissant auprès d'elle ma mission salutaire, je ne 
sais si je pourrai me garantir des calomnics. Mais dans ce 
cas soyez sûr que vos menaces, loin de m'effrayer, redou- 
bleront en moi ls courage de bien faire. » 

Un‘langage aussi imperturbablement évasif, émané de 
l'homme on qui s'incarnait on Anjou le salut do l'État 
avec celui de Marie de Médicis, avait de quoi désespérer 
enfin le duc de Montbazon qui, dès lors, ne songea plus qu'à 
battre en retraite. Mais sur la route d'Orléans et dans 
l'étape de Saumur s'offrait au duc de Montbazon l'homme 
qui, après avoir sdrement pressenti son échec, lui en pou- 
vait du moins enseigner le remède, Le 12 avril, on efTet, 
au sortir d'Angers l'ambassadeur déçu revit Duplessis- 
Mornay et l'informa de ses démarches. Il ne pouvait en 
Anjou s'adresser à personne d'aussi peu suspect de par- 
tialité envers Marie de Médicis. Car nous savons avec 
quelle rigueur, au lendemein de la fuite du duc de Mayenne, 
Duplessis-Mornay avait exécuté contre lui les ordres de la 
cour, dans la surveillance à exercer aux confins de l'apa- 
nage de la reine-mère. Et quant à sa propre ville de 
Saumur, grâce autant à son incorruptibilité qu'à ses tra- 
vaux de défense et à ses lointains recrutements, il l'avait 
soustraite à la contagion insurrectionnelle. Mais surtout 
Duplessis-Mornay avait su tenir (êle au due de Rohan 
lorsqu'il vint solliciter de lui la disponibilité de sa cita- 
dellé en vue du libre passage de la Loire: et c'est ce dont 
s’autorisèrent vis-à-vis du duc de Montbazon sortant d'avec 
Marie de Médicis ces hautes représentations qui tenaient à 
la fois d'un Cassandre et d'un Nestor : « Il faut aviser au 
contentement de la reine-mère, sinon tôt ou tard vous vous 
en ressentirez, Le royaume est si plein de mécontents, ct 
ceux qui le gouvernent si chargés d'envie, qu'il est lemps 
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que Luynes, parvenu à l'apogée de sa faveur, melte une 
borne à ses convoilises et fixe la roue de sa fortune. Il ne 
le peut plus sûrement qu'en s'obligeant deux reines. Il 
satisfera, l'une en avivant à son égard la tendresse conju- 
gale, afin qu'il nous en provienne une belle lignée royale. 
Ji satisfera l'autre en la rattachont à son fils par les liens 
d'une inviolsble réconciliation; et ce sera le dernier coup 
porté à toutes les semences de discorde. Autrement la 
faveur de Luynes se rendra de plus en plus odieuse, et oné- 
reuse au roi lui-même qui en éprouvera les incommodités. 
Ici je m'arrète en vous laissant deviner le reste. C'est à 
Luynes à éteindre les germes des guerres civiles, qui 
toutes aujourd'hui, sous le nom d'état ou de religion, 
prennent en lui leur principe. Je vous le dis non tant par 
égard pour Luynes, qu'en votre propre considération et en 
retour des affectueux sentiments que vous avez toujours 
eus pour moi.» Frappé de la solennité fatidique de ces 
prédictions, qui préludaient à celles du mémorable col- 
loque engagé l'année suivante entre Luynes et Rohan sous 
les murs de Montauban, et qui, pour peu que Luynes ÿ eût 
survécu à l'échec qu'y essuyérent les armes du roi, se 
fussent probablement réslisées par une disgréce, le due de 
Montbazon engages et il détermina Duplessis-Nornay à les 
lui rédiger par écrit. Puis il revint vite retrouver le roi dès 
le 13 avril avec ce précieux document joint aux déclara- 
tions de Marie de Médicis, qui, de son côté, les confirmait 
par l'envoi parallèle de son intendant Bouthiller. 

À Orléans les communications du duc de Montbazon 
laissérent Luynes trop imprévoyant dans son ambition de 
parvenu peur éviter les plus lointains écueils signalés sur 
sa route par le gouverneur de Saumur, mais en même 
temps trop craintif pour ne sémouvoir pas de ses repré- 
sentations d'une portée plus actuelle en faveur de la reine- 
mère. Aussi, de ce côté, inclinaitil de plus en plus vers 
des concessions, il est vrai dépréciées par la faussedémarche 





Google RER 


— 208 — 


où aboutit le voyage d'Orléans. Car (et c'est ce qu'on s'était 
dit dès le départ du roi) tant qu'à venir en armes, il fallait 
soutenir jusqu'au bout cette démonstration, favorisée par 
les événements du jour. Justement cette entremise d'iplo- 
matique inaugurée par Luynes au début de la guerre de 
Trente-Ans sur les confins de l'Allemagne était sur le point 
d'aboutir à la paix d'Ulm, qui y délimita le champ des 
conflits de religion entre l'Autriche et la Bohème. Et dès 
lors l'armée de Champagne, relevée du poste d'observation 
qui l'avait jusqu'alors attachée à nos frontières orientales, 
allait recouvrer la liberté de ses mouvements pour passer 
des rives du Rhin ou de la Moselle aux rives de la Loire. 
Après ce que le duc de Montbazon avait relaté des menaces 
de guerre civile proférées devant lui par Marie de Médicis, 
après ce qu'il avait perçu, bien que superficiellement, par 
lui-même, de ses préparatifs militaires, assez indéniables 
pour légilimer l'occupation de son apanage et encore trop 

ibles pour la retarder d'un jour, il fallait que le roi, pour- 
suivant hardiment sa route le long de la Loire et y recueil- 
lant cette armée de Champagne, y vint fondre sur Angers, 
«dont les portes eussent tombé d'elles-mèmnes devant lui et 
où il eût d'emblée donné la loi à Marie de Médicis et, par 
là, tranché le mal dans sa racine. Mais €était là une 
extrême solution qu'on ne pouvait attendre de la timidité 
de Luynes. Sur le rapport du duc de Monttazon, effrayé 
des bravades de Marie de Médicis, il fit aussitôt rétro- 
grader le roi sur Paris où il rentra dés le 15 avril, tandis 
que derrière eux celle qu'ils n'avaient su ni attirer ni inti- 
mider, par là même à la fois s'invétérait dans ses soupçons 
et s'enhardissait dans sa révolle, 

Une aussi malencontreuse demi-mesure eût certes 
eneouru dès l'étape d'Orléans la réprobation de Condé, 
si, au lieu d'y suivre le roi, il ne l'eut quitté dès Fontai- 
nebleau pour s'en aller dans son gouvernement de Berry 
furtifier à tout événement ses citadelles de Bourges ou le 
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Montrond, ou peut-être y euver son dépit de voir à la cour 
la diplomatie prévaloir sur les armes. Lui qui tour à tour, 
durant l'assemblée de Loudun et au lendemain do la f'uito 
du duc de Mayenne, avait tant pressé le roi de marcher ou 
sur Poitiers ou sur Bordeaux; lui qui, sans avoir pu 
engager par là les hostilités, ne l'avait laissé du moins 
s'avancsr vers Orléans qu'en le révélant d'un appareil 
militaire en contradiction calculée avec la teneur de ses 
avaneos filiales; cortes, une fois que cet appareil do menaces 
eût agi au rebours des démarches du duc de Montbazon 
mais au gré de ses propres désirs, il n'eùt pas laissé le 
jeune prince avec celle épée qu'il lui avait mise au cûté se 
refroidir en si bon chemin et reculer sans coup férir, ainsi 
qu'il ne se fit pas faute de le redire à Luynes au cours de 
la compagne ajournée qui n'aboutit que quatre mois plus 
tard au triomphe des Ponts-de-Cé. Dés le lendemain de la 
fuite du due de Mayenne, avant l'orgenisation militaire du 
parti de Marie de Médicis et avec ou sans l'aide de l'armée 
de Champogne, en tombant à l'improviste par le cours de 
la Loire et, pour ainsi dire, avec la rapidité de ce fleuve 
eur le siège de la révolte, il l'y eût en un tour de main 
étouffée dans son germe !. : 


+ Marillac : « [Par le retour du roi, d'Orléens à Fans}, lk faveur 
avoir perdu ane infaillible occasion de mere Loutos ex Graines à 
couvert, car sy, sans s'arrester à Orléans, elle se füt seulement 
lrissée emporter à la diligence de Loyre aveq sa suitte, les portes 
S'Augers guenent 418 à elle, sons contredit avant Le réveil de la 
Royne… Fauhe que M. de Luynes venoit de faire en la perte d'une. 
si favorable occasion. Chacun toit d'accord qu'il reculoit pour 
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Celui qui déblatérait ainsi contre la partie manquée 
d'Orléans, devait brûler de s'y reprendre dès le retour du 
roi à Paris. Mais plus Condé au Louvre s'échauffait à pré- 
cher la guerre, et plus Luynes tremblait pour le maintien 
d'un erédit que son bruyant collègue attaquait ainsi par 
l'endroit le plus féible, en flatlant les instincts curactéris- 
tiques du jeune Louis XIII. Un fils d'Henri LV ne pouvait 
démentir le sang qui avait Louillonné si généreusement 
sur les champs de bataille d'Arques, d'Yvry et de Fontaine- 
Française. Aussi chez l'adolescent assis sur le trône de 
France entre Condé et Luynes, perçaient déjà des velléités 
belliqueuses. Daus l'intervalle des parties de chasse de 
Saint-Germain et de Fontainebleau, il jouait au soldet en 
brandissant une lance, en pointant son artillerie ou en 
traçant sur le sable des fortificatians; el, dans son éveil de 
puberté, il tressaillait au moindre bruit de guerre. IL est 
vrai que, pour l'instant, l'ennemie en vue c'était cette mère 
qui lui avait transmis ce noble sang de Bourbon, et qu'il 
aspirait à revoir s'installer près de lui, mais qu'il fallait 
bien combattre dès lors qu'on ne la pouvait fléchir. Aussi 
aprèss'être inutilement élancé vers elle À Tours et à Orléans, 
les ras ouverts el avec la tendresse filiale, il n'hésita plus 
à se réacheminer dès le lendemain sur Angers, avec le 
casque au front et le glaive à la main. Ajoutons qu'à celle 
humeur marliale s'alliaient déjà chez Louis XIII ces 
caprices et ces boulades qui, durent les vingt années du 
ministère de Richelieu, entretiendront nuit et jour ses 
angoisses pour le maintien de sa faveur, depuis ls journée 
des Dupes jusqu'à la conspiration de Cing-Mars. Et l' 
concevra à quel point Luynes, au retour du roi à Paris 
coïncidant avec la réapparition de Condé, dut trembler 
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pour lui-même. Car en fait de divertissements guerriers, 
et en dehors du néfaste guet-apens du 24 avril 4617, 
Luynes n'avait eu à offrir au jeune Louis XIII que les 
exploits des gerfauts et des éperviers dans les basses-cours 
du Louvre; et par ailleurs il ne l'avait guère produit qu'à 
son désavantage, vu son bégayement et son inapplication, 
dans les délibérations diplomatiques du conseil. Et au 
contraire, l'homme dont l'impétuosité comprimés par 
rois ans de captivité n'avait pas encore eu tout son jeu de 
réaction, exaltait son pétulant collatéral en lui montrant 
en perspective, à travers la fumée d'un vrai champ de 
bataille, un reverdissement précoce des lauriers paternels. 
Aussi d'un jour à l'autre on pouvait se demander si 
Louis XIIT, rebuté de Luynes sutant qu'il l'avait été de 
Goncini, ne se détournerait pas de lui pour se livrer lout 
entier à l'impulsion de Condé. 

Pour retenir ave lui sur Je terrain diplomatique ce fils 
de Marie de Médicis qu'on engageait trop vite et trop faci- 
lement à son gré sur les traces du vainqueur de la Ligue, 
Luynes, à défaut de Richelieu qu'il s'agissait justement de 
ramener à Paris, et dont on ne pouvait d'ici là que garder 
la place au conseil, s'assura du moins vis-à-vis de Condé, 
du plus puissant des contrepoids officieux. Dés le début de 
ce récit, el durant les pourparlers engagés sous les murs 
d'Angoulème pour la constitution de l'apanage de Marie de 
Médicis, nous ÿ avons constaté l'éminente intervention du 
nonce Bentivoglio. Depuis l'assassinat de Concini et l'exil 
à Blois de Marie de Médicis, ce discret personnage s'était 
maintenu à la cour dans son poste de stricte observation. 
Mais en voynt à Angoulème Marie de Médicis à la veille 
d'oblenir comme gage d'amour filial et pour Ja sécurité de 
son douaire une place forte, il avait protesté contre une 
solution qui exposait la reine-mère, au fond mal réconci- 
liée per la paix d'Angoulème, à lier sa cause avec celle des 
huguenots, outrés du rétablissement du catholicisme en 
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Béarn, Puis, voyant la reine-mère, une fois nantie de sa 
citadelle angevine, réaliser ses prévisions dédoignées en 
accueillant malgré lui le duc de Rohan et en écoutant les 
députés de l'assemblée de Loudun, il avait jugé le moment 
venu de rentrer celle fois et de demeurer sur la scène poli- 
tique, vu l'immixtion désormais flagrante de l'hérésie dans 
les querelles de la maison royale. Mais, pour l'efficacité de 
son action, au Louvre il chercha l'appui d'un groupe dont 
nous apercevons les éléments ralliés autour de lui dans 
des inféodations spirituelles de hiérarchie et de clientèle. 
Au premier rang 'étaient le cardinal de La Rochefoucauld, 
qui avait figuré avec moins d'habileté que de droiture aux 
négociations d'Angoulème ; le cardinal de Retz, qui dans 
sa récente promotion à la pourpre avait primé l'archevêque 
de Toulouse; l'archevêque de Sens, qui à son litre de 
métropolitoin du diocèse de Paris joignait un reflet du 
prestige fraternel attaché au nom de Du Perron. Après eux 
venaient le père de Bérulle et le père Joseph, en rapports 
suivis avec le nonce : l'un pour ses fondations de l'Oratoire 
et de Saint-Louis des Français et l'établissement des Cor- 
mélitesen France ; l'autre pour sa réforme des Fontévristes 
et sa prédication d'une croisade, Enfin c'était le père 
Arnoux, confesseur de Louis MIIL et de Luynes, et l'un 
des promoteursde la restauration du catholicisme en Béarn. 

Appuyé sur cette plalange aussi recommandable par 
l'éclat des titres et par le poids des sorvicos que par l'inti- 
mité de son accès, le nonce à la cour s'ingénia à incliner 
doucement vers sa mère le cœur du jeune prince, sans 
comprimer pour cela son impétuosité guerrière, mais en 
en détournant le cours. Par delà l'apanage de Mario de 
Médicis, et de la Loire aux Pyrénées, en eflel souvrait pour 
l'héritier du trône de saint Louis un plus vaste et plus 
naturel champ de balaille que celui qu'il avait déjà failli 
rencontrer à Angoulême, et que d'Orléans il avait presque 
entrevu sous Les remparts d'Angers. Ces huguenots qui, 
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de Seumur à Loudun et des rives de la Bidassoa aux mon- 
tagnes du Béarn, avaient tour à tour menacé son avène- 
ment, entravé son mariage et exploilé contre lui les ran- 
eunes malernelles, venaient de combler la mesure des 
provocations à son égard, en repoussent de main- 
levée des biens ecclésiastiques dans l'ancien patrimoine 
d'Henri IV. Le parlement de Pau se refusait à enregistrer 
celle mesure de restauration catholique, au grand ap- 
plaudissement de tout le protestantisme méridional. Et 
ce n'étaient certes ni le père Arnoux, dont l'édit de 
Béorn était l'œuvre; ni le père de Bérulle ni le père 
Joseph, dont l'un envisageait la ruine de l'hérésie comme 
le but suprême de sa politique, et l'autre comme un préli- 
minaire indispensable de sa croisade contre l'islamisme, 
qui eussent laissé passer ce défi si rolentissant jelé à Ia 
face du roi très chrétien. Ils préchaient à la cour, et d'ac- 
cord avec le nonce, une nouvelle guerre de religion. Mais, 
pas plus que le nonce, ils n'eussent voulu que Louis XIL, 
en relevant le défi des huguenots, franchit la Loire sans ÿ 
avoir d'abord enlevé amiablement à leur cause Marie de 
Médicis, pour ne l'avoir pas à combattre un seul jour dans 
leurs rangs. Et pour cela ils souhaitaient, avant tout enga- 
gement d'hostilités, une réconciliation plus franche, et 
surtout plus définitive que celle d'Angouléme et de Tours. 

Toutefois un dénouement qui scindait par le seul t 
chant de la diplomatie la cause de Marie de Médicis d'avec 
celle des sectaires devenus ses complices, allait bien mieux 
à Luynes, en sa qualité de pénitent du père Arnoux, qu'à 
son violent collègue du conseil. Condé en effet ne deman- 
dit qu'à voir devant lui, côte à côte dans la même mélée, 
les adhérents de Marie de Mi is et les conspirateurs de 
l'assemblée de Loudun, afin d'abattre par là plus plausi- 
blement son irréconciliable ennemie. 

C'est dire qu'une fois le roi rentré à Paris, Condé eût 
voulu de suite, et dans le retentissement mème de l'échec 
du duc de Montbazon, reporter sur Angers les naissantes 
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ardeurs de Louis XII, afin qu'au moins dans cette marche 
sur la Loire mise sous le jour d'une entrée en campagne, il 
eût paru ne reculer que pour mieux assurer de ce côlé 
son élan. Mais le groupe du nonce réussit à faire prévaloir 
l'opportunité d'une revanche diplomatique, où, il est vrai, 
Gondé et Luynes trouveraient encore tous deux leur compte. 
Car l'ambassadeur qu'il s'agissait de réexpédier vers Mario 
de Médicis devait, tout en progressant dans les voi 
amiables par une vraie salisfaction donnée à ses lé, 
exigences, en mème temps guetter, grâce au développe- 
ment d'un système d'espionnage manœuvrant en contre- 
partie de celui de Marie de Médicis, et au besoin traverser 
ses préparatifs militaires, Mission, il est vrai, bien au-des- 
sus de la portée de l'aimable mais superficiel et loquace 
due de Montbazon, voué décidément aux ambassades d'ap- 
paral. Aussi lui désigna-t-on pour successeur un person- 
nage toul aussi engageant mais bien plus retors, en la 
personne de Jean de Varignez, seigneur de Blainville ct 
lieutenant du roi au baillage de Caen. Tout en plaisant au 
roi et à Luyues, qui l'avait récemment promu aux litres de 
maître de la garde-robe et de chevalier du Saint-Esprit, il 
se recommandait à Marie de Médicis par sa qualité d'an- 
cien ami du maréchal d'Ancre. Avec cela alléchant et 
inquisiteur, accort et délié, Blainville avait juste assez 
d'ouverture pour éblouir la reine-mère, sinon Richelieu, 
sur son mandat d'investigation, et assez de laconisme 
pour ménager ses avances. 

Muni de cet ensemble de qualités si adaptées à l'étendue 
de son rôle, et nanti d'une recommandation de l'archevèque 
de Sens, Blainville, à peine arrivé en Anjou, s'en vint au 
château de Brissac, le 43 mai, offrir à Marie de Médicis son 
alternative préméditée d'intimidations et d'amorces. Cor 
tout en lui déduisant ‘les conséquences prochaines de la 
paix d'Ulm, au point de rue d'un renforcement de l'auto- 
rité roysle, el surtout au point de vue de la disponibilité 
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de l'armée de Champagne, il offrait à Marie de Médicis, 
moyennant l'abandon de son parti et son retour à Paris, 
une place au conseil, avec toutes ses satisfactions pécu- 
niaires et le réwblissement de son ancienne garde du 
Louvre. Puis il ln flatla par un de ses endroits les plus 
sensibles, à savoir dans son orgueil et dans uue des sources 
vives de sa popularité de gouvernante angevine, en confir- 
mant les franchises, qu'elle avait tant à cœur, des avocats 
de son présidial. Passant ensuite à Richelieu, pour le 
mellre de son côté dans ses négociations plus que ne 
l'avait fait son prédécesseur, il ajouta à l'offre du chapsau 
de cardinal celui du gouvernement de Nantes, avec de 
nouvelles lettres de Luynes tout aussi engageantes que les 
premières, el plus dégagées des formules de menaces dic- 
Lées par Condé. Puis en même temps, soit par lui-même, 
soit à l'aide d'auxiliaires tels que Marossani el Longueval, 
il s'altacha en Anjou, en dehors de Marie de Médicis, à 
espionner ses agissements insurreclionnels et l'état de ses 
forces, à débaucher ses serviteurs, à semer ou à entretenir 
dans son camp la jalousie par la divulgation de son séjour 
el le prolongement de ses conférences ?. 

De son côté Marie de Médicis, une fois laissée à elle- 
même, soumit à son entourage les nouvelles offres de la 
cour, qui malheureusement arrivaient bien tard. Car sile 
duc de Montbazon avait trouvé Marie de Médicis en voie de 
traiter avec le due de Mayenne une fois rendu à Bordeaux, 
Blainville la surprenait en pleine rédaction de l'état général 
et dans l'expectative de la comtesse de Soissons ; et co 
n'était certes pas pour le duc de Rohan et pour l'état-major 








pop tsriles : « Cet ambassadeur Plaine}, aouery à le, cour dès 
le berceau, et partant accort et subuil, evoit pour principal ordre La 
resonntannes des denscins de la Royne st de ace Forces, lo débau. 
ent de ses serviteurs, la jalousie de ser amys et allier. par s0n 
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de la Reyne, comme son obligé de vieur temps et vériable ser 
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de Ghanteloube l'heure des capitulations. Quant à Richelieu, 
Blainville accompagnait l'offre additionnelle du gouverne- 
mentde Nantes de deux lettres de Luynes, dont l'une ainsi 
conçue : « 7 mai, Si vous n'êtes à ce coup content, je vous 
maudis. Car M. de Mon{bazon nous assure que ce que vous 
porte M. de Blainville vous doit satisfaire, comme n'ayant 
désiré de lui autre chose. Je vous conjure que s'il vous 
reste encore quelque chose pour vous donner la perfection 
à ce que vous pouvez désirer, mandez-le promptement et 
vous fez en lui, en le lui disant avec franchise. Je vous 
proteste qu'il ne tiendra qu'à vous et que je vous accuserai 
devant Dieu et devant les hommes, si nous ne finissons 
toutes ces misères. Si homme du monde le désire plus q 
moi, je veux périr. » Aseurément le ton pressant el l'ac- 
compagnement de celte missive, rapprochés de l'offre à 
Marie de Médicis d'une participation au pouvoir et de la 
restauration de l'effectif de son ancienne garde, sentaicnt 
l'homme trop fatigué du joug de Condé pour ne pas appeler 
vite à son aide un énergique ressorl de réaclion gouverne- 
mentale ; et de là s'ouvrait pour la reine-mêre et pour 
Richelieu, ce sernble, l'immédiate perspective à Paris d'une 
rentrée honorable. Mais les avances de Blainville étaient 
par {rap soudaines, comme on le lui déclare, pour qu'on 
püt avec dignité le prendre au mot séance tenante. Et puis 
Marie de Médicis était dès lors trop livrée aux Chanteloube 
etaux Matthieu du Mourgues pour qu'en fait de compro- 
amis on lui püt faire entendre raison. Tout ce que Richelieu 
pouvait faire, c'était de prévenir une rupture définitive en 
remettent sur le tapis une surenchère d'exigences, afin de 
tirer en longueur les négociations de Brissac. IL est vrai 
qu'en cela il entrait à première vue dans les calculs lem- 
porisateurs de Blainville. Mais dans celle procraslinalion 
en partie double, si Blainville jouait à dérober à son redou- 
table interlocuteur ses démarches serutatrices, en relour 
Richelieu lui donnait le change sur les préparatifs mili- 
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taires. Ajoutons qu'au fond, et sans l'avouer à Blainville, 
Richelieu s'entendait avec lui pour entretenir la jalousie 
de la comtesse de Soissons, et par là l'écarter de l'Anjou, 
où elle ne viendrait que pour lui enlever à lui-même ou 
fausser la direction de son parti. 

Aussi quand vint pour la reine-mère l'heure de s'expli- 
quer sur les dernières concessions de la cour, elle refusa 
d'abord, au nom de Richelieu, le gouvernement de Nantes. 
Puis, en ecla surlout docile à la leçon du prélat, elle pro- 
duisit pour la première fois comme une condition préalable 
de son retour à Paris, cetle alternalive : ou l'éloignement 
provisoire de Luynes, ou l'acceptation des princes étran- 
gers et surtout du duc de Savoie, comme garanties de la 
sécurité de son séjour au Louvre * 

En ce qui est de ces dernièros sürelés, depuis le voyage 
du prince Viclor-Amédée à Angoulème et à Tours, la cour 
savait à quoi s'en tenir sur de pareilles entremises. Aussi 
tout en se réservant sur le chapitre de Luynes, Blainville 
rejeta d'emblée celui des cautionnements du dehors. Aussi 
tôt Marie de Médicis, tout en se recommandant, comme 
nous avons vu, au procureur général Molé et à tous ses 
ccllègues de France, se rejeta sur l'exigence bien imprévue 
le la garantie des parlements qui s'interposeraient entre 
la mère et le fils, et se porteraient juges de leur traité ou 
de son exécution. C'était à peu près, dans les maximes ot 
les mœurs du temps, et si l'on se reporte au rôle prépon- 
dérant joué par les parlements au temps de la Ligue, 
demander à Louis XII sa démission, ct transférer dans les 
porlements, avec Le gouvernement de l'État, celui de La 
maison royale, qui appartenait au roi encore plus absolu- 
mant que tout le reste. Et c'est Richelieu qui, après avoir 








+ Peut-èvre aussi Marie de Médicis avait-elle en vue les archiducs 
des Pars-Bas. — Marie de Médicis avait même invoqué, dans cette 
partie de la noblesse de France encore fidèle au roi, la caution du 
duc de Guise. Mais il déclinn hautement ceuo entremise ei dès 
lors de ce cé la reine-mère n'insista plus. 
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suggéré ou du moins appuyé celle demende, afin de se 
frayer par là le retour au pouvoir, sauf ensuite à renvoyer 
les magistrats devenus imporluns aux procès de murs 
miloyens; c'est Richelieu qui entreprend de la justifier par 
cette distinction : « la reine », dit-il, « ne prétend pas que 
les parlements agissent en cette occasion par le droit de 
leurs charges, qui ne s'étend pas jusque-là, mais par com- 
mandement el gar commission particulière du roi ». Pour 
lui, dans tout le cours d'un ministère de près de vingt 
années, il ne s'avisera pas une seule fois de requérir des 
parlements une commission semblable; et ce n'est ici de 
sa part qu'un essai de fronderie imaginé dans son identifi- 
cation relalive aux vues de la reine-mère, mais qui ne 
tirera point en conséquence : un moyen de procédure né 
pour les besoins de sa cause et destiné à tomber avec elle. 
Pas plus que les imporlants de 1643 et les frondeur 
de 1648, Marie de Médicis et Richoliou ne songesient 
en 1620 à fonder en France, même par voie ile commission 
royale, l'autorité politique des parlements. Ils ne pensaient 
qu'à tourner contre Luynes l'instrument placé alors sous 
leurs mains, comme plus tard Me de Longueville, La 
Rochefoucauld et Relz le tourneront contre Mazarin. 

Pour en revenir à Blainville, les dernières demandes le 
Marie de Médicis étaient trop inatlendues pour qu'il os 
de lui-même y aviser; aussi dût-il prendre congé de la 
reine-mère pour aller à la cour puiser de nouvelles inslruc- 
tiéns. Justement Marie de Médicis venait d'y envoyer cle 
son côté l'écuyer Bréauté, qui eonfirma le rapport de 
Blainville. En même temps arrivaient au Louvre deux 
lettres de Richelieu, qui recommandaient à Luynes et à 
l'archevêque de Sens les exigences de sa souveraine, ussw 
vaguement pour l'entretenir dans sa confancé sans se 
compromettre en cour ! 














*_V: pièces justificatives n° IX. 








La cour, dès lors, était en mesure de se prononcer. En 
ce qui est de cette caution judiciaire, après l'éclat et l'opi- 
niâtreté des récentes remontrances du parlement de Paris 
sur les édits bursaux, à si grande peine étouffées par l'ap- 
pareil d'un lit de justice, il va sans dire qu'elle fut aussi 
énergiquement récusée que celle des princes étrangers ; 
comme si l'on avait déjà entrevu qu'en pleine Fronde ee 
mème parlement accueillerait dans son sein, sur les 
fleurs de lis, l'ambassadeur d'Espagne! Ajoutons à cela 
les dispositions peureuses de Luynes, qui craignait que la 
reine-mère ne le brouillât avec la magistrature pour le 
remettre en leurs mains, ainsi que lui-même l'avait fait à 
l'égard de la marécliale d'Ancre 

Au contraire le génie de Luynes, où se décèlent tant 
d'affinités avec celui de Mazarin, linclinait vers cette solu- 
tion d'une éclipse momentanée, dans l'espoir que Les sou- 
bresauts violents du gouvernement intérimaire de Condé 
feraient vite souhaîter son retour ; et lä-dessus s'accordait 
avec lui, comme avec Richelieu, Duplessis-Mornay , dont 
Blainville avait à son tour, en sortant de Brissac, pris l'avis 
le 16 mai à Saumur. Là, en effet, Duplessis-Mornay l'avait 
relenu assez lard, et reconduit même au serein jusqu'eu 
dernier pont de la ville, en lui réitérant, ainsi qu'il l'avait 
déjà fait à bien d'autres visiteurs, celle suggestion : « Pour 
rendre à la reine-mère la place nélte à son arrivée près de 
Sa Majesté, le roi pourrait, au préalable, enjoindre à tous 
les grands seigneurs attachés à sa suite, l'ordre de rentrer 
dans leurs gouvernements. A la faveur de cette mesure 
générale, justifiée jusqu'au dernier jour par les éventua- 
lités d'une guerre civile, ct qui par là couvrirait vis-à-vis 
du public la précaution particulièrement prise contre lui- 
mème, Luynes regagnerait son propre gouvernement de 
Picardie, sauf au roi à le rappeler silencieusement, peu de 
jours après la réinstallation de sa mère au Louvre, et 
comme par une faveur dont il s'estimmerait redevable à elle- 








mème. » Heureux expédient, adopté aussi de grand cœur 
par le due de Monthazon, el qui, à part même les propres 
calculs de Luynes, lui souriait comme une occasion du 
plus solide raffermissement de son pouvoir. Que dis-je? 
En sens inverse on ne peut douter qu'il n'y eût jusqu'à 
l'envahissant Condé qui n'ait de grand cœur, sous n'im- 
porte quelle forme, enbrassé l'hypothèse du départ de 
Luynes, en envisageant comme un seul et même événe- 
ment, et son absence et sa ruine. Mais le jeune roi, chez 
qui s'alliait à la tendresse et à la bravoure cel instinet 
précoce de la dignité royale qu'il transmettra à Louis XIV, 
en regard d'un lel concert d'insinuations où perçail la dis- 
sonance des mobiles, tint bon pour l'inamovibililé du 
favori qui parfois le rebulait, mais qu’il prit à cœur de 
soutenir dès qu'on Jui voulu imposer son exil. 

Sans vouloir sacrifier un seul jour ce favori, ni subir là- 
dessus dans ses discussions de famille l'arbitrage de ses 
sujets ou l'ingérence de l'étranger, Louis XII parla de 
substituer aux cautions suspeclées par Marie de Médicis la 
sienne propre, en s'engageant vis-à-vis de sa mère à ren- 
voyer Luynes dèsqu'il lui manquerait de fidélité ou d'égards. 
Get expédient était bien impuissant à satisfaire Condé, Car 
autant Condé souhaitait que le dlépart de Luynes précédat le 
retour de Marie de Médicis, afin de la reléguer librementdès 
son arrivée dansun coin du Louvre, autant il s'impatientait 
de voir une disgrâce éventuelle de son collègue reculée jus- 
qu'après ce maudit retour. Car alors peur lui ee retour, 
c'était la rentrée de Marie de Médicis et de Richelieu au 
conseil sous les auspices de Luynes, de l'homme qui, après 
l'avoir suscité contre eux, les rappelait contre lui. Il est vrai 
que désormais la reine-mère avait paru à cet ambassadeur 
aux yeux d'Argus qui sortait d'avec elle trop engagée avec: 
les Mayenne, les Rohan et les Soissons pour revenir à Paris 
autrement qu'à travers un champ de bataille, et qu'ainsi 
dans les nouvelles avances ile la eour, tout ce qui n'éteindrait 
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pas ses griefs les armerait au paint de justifer contre elle 
une marche offensive. C'est ce qui enfin décida Condé, de 
guerre lasse, à laisser le 31 mai repartir Blainville, escorté 
toujours des mêmes recommandalions, avec l'offre de la 
aution royale accompagnée d'un subside de trente mille 
écus, moyennant l'abandon de ses alliés par la reine-mère. 
Muni de ces deux gages de condescendance, el malgré 
les dénégations et les hochements de tête de Duplessis- 
Morney sur le succès de son ambassade, Blainville retour- 
naiten Anjou avec un peu plus d'espoir, en homme qui 
s'éblouissait sur ses propres ressources, et ne s'apercevait 
pas qu'au château de Brissae, en fait de diplomatie, il avoit 
trouvé son maitre. Gar dans son jeu à double face, Riche- 
lieu veillait de plus en plus sur le vrai salut de Marie de 
Médicis. De plus en plus il s'attachait à la fois à nourrir et 
à maitriser sa force, à ne suggérer et à ne recommander 
qu'en atténuant ses exigences, à la rendre redoutable en la 
maintenant innocente, à la soustraire à autant d'inquisitions 
que d'accaparements, à la disputer tour à tour à Blainville 
et aux Soissons. Tout en resserrant autour de lui, en contre- 
partie de la cabale de Chanteloube, l'état-major préserva- 
teur des Bouthiller, des d'Argouges et des Marillae, i avait 
collaboré à l'état général et en avait sauvegardé le mystère. 
En opposant à Blainville son exception dilatoire des garan- 
‘es judiciaires dont lu soudainelé l'astreignait à uu sur- 
croit d'instructions, il l'avait écarté de l'Anjou durant 
l'émission de ce programme de défense, Au gré de ses cal- 
euls ou de ses défiances, et dans la réciprocité des ater- 
moiements, il se jouait de l'élasticité des heures et des 
jours, ou en les tirant à lui ou en les dérobant à son adver- 
saire. C'est ce qu'éprouva Blainville dès la reprise des con- 
férences de Brissae, au sujet de l'arrivée concomitante à 
Angers du cardinal de Sourdis, archevéque de Bordeaux. 
En sa qualité hiérarchique de métropolitain de l'évêque de 
Luçon, Sourdis ne pouveit se désintéresser de la houle que- 
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relle dont son suffragant s'était constitué l'arbitre. Aussi, 
sur l'appel de Richelieu, l'énergique prélat, en embrassant 
ses vues lui était accouru en aide, non sans lui apporter de 
Bordeaux des nouvelles du duc de Mayenne, qui dès son 
arrivée en Guyenne l'avait saisi de ses justifications et 
assiégé de ses pratiques. Or c'est en vue de flairer celte 
primeur d'informations que Blainville, qui avait avancé de 
huit jours sa venue en Anjou pour la faire coïncider avec 
celle de l'archevèque de Sourdis, sollicila préliminairement 
de Richelieu les délais nécessaires, se disait-ilenlui-mème, 
pour éventer les secrets du prélat dont il jalousait en même 
temps l'entremise, et aussi pourattendre le retour des cour- 
riers porteurs de l'élal général. Mais autant Richelieu avait 
amusé Blainville durant la rédaction de l'état général, 
autant il convenait de le presser avant la divulgation de 
son disposilif et de ses signataires, en même lemps que de 
tout ce qui pouvait émaner du cardinal de Sourdis; ot c'est 
ce dont Richelieu ne se fit pas faute en brusquant avec lui 
l'entrée en matière. 

Force fut donc à Blainville de s'exécuter en produisant 
ses nouvelles offres de gara: 
gnées de celles de l'entretien des compagnies des gardes 
du corps et de chevau-légers de Marie de Médicis. Mais en 
même temps il se dédommagea de ses frusirations d'espion- 
nage en apprenant lui-même à la reine-mère, pour s'en 
prévaloir contre elle, le désarmement de Metz, et en se 
déclarant instruit de son alliance avec le duc de Mayenne. 














s ou de subsides, accompa- 


4 Marillac : « Blainville, jaloux de la négociation [du cardinal de 
Sonde poele 60 Dates dents nel souieier Le ape 
où huit journées, porteur, se disait, de meilleures nouvelles, où 
plat impatient Lea savoir de tous les deux costez 1 eût bien 
You, Poûr gag du emps, auenre À parer Que es courriers 
auvoyez par le Rayne vers ses ange, eur le sujet de Son promet 
Voyage, Cassent révenuz. Mais Mods de Lussoni m'en (ui pus d'ace 
corde laitente eut est8 drop longue, e le séjour d'un sy bn espion 
irop dangereux. . Blainville eut toujours un meilleur esprit que le 
sien on dese ; co Tust avog Mons” de Lusson qu'il eut À lattes, et 
partout il emporta bien molas de nouvelles qu'il n'en laissa, » 














’ Google AARVARD UN 


— 418 — 


Sur l'article des cautions judiciaires, en ÿ substituant les 
garanties de la parole royale, Blainville dépeignit le roi 
très offeneé de ce que sa mère ÿ trouvait moins de sûrelé 
que dans l'appui de ses sujets. 

En réponse aux reproches de Blainville et parlant au 
nom de Marie de Médicis, Richelieu, quant aux garanties 
des parlements, prétendit y avoir sauvegardé l'autorité légi- 
time en ne recourant qu'à un pouvoir de source royale, 
s'exorçant ici sous forme d’une commission royale. En ce 
qui était du désarmement de Metz, c'était là, disait-il, une 
démarche d'un caractère purement défensif : et au surplus 
on allait écrire au marquis de la Valette, dévoué d'ailleurs, 
assurait-il, au service du roi, pour le contenir dans cette 
limite. Quant au duc de Mayenne, la reine-mèreavait ignoré 
sa fuite. Mais une fois informée de cette fuite et des soupgons 
qui l'avaient motivée, elle avait entrepris sa défense, en se 
garant par lè-même des conflagrations de voisinage. Puis à 
son tour Richelieu récrimina sur la collation à Ruccellai de 
son abbaye de Champagne; et en effet Marie de Médicis s'en 
était offensée au point d'en envoyer porter plainte au nonce, 

Entamant ensuite le fond du débat, et couvrant l'im- 
muable parti pris de sa souveraine des plus plausibles 
défaites, Richelieu repoussa d'abord à priori des offres 
subordonnées à l'abandon de ses alliés par la reine-mère, 
qui souhaitait périr plutôt que de se déshonorer par une 
telle trahison. Bien plus, il élendit jusqu'à ces mêmes alliés 
ses réclamations, en requérant pour le duc de Mayenne des 
saisfactions en rapport avec les défances qui l'avaient 
éloigné de la cour, et pour le due d'Épernon des arriérés 
de pension courus depuis l'évasion de Blois. Envisageant 
même les offres en elles-mêmes, au lieu d'un subside en 
assignations lentes à réaliser, la reine-mère eût préféré, 
disait-il, un versement im: int de numéraire. Au sur- 
plus, avant de se prononcer là-dessus ainsi que sur la cau- 
tion royale, Rilielieu demandait, pour consulter leurs amis 
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et vaquer en toute hypothèse à ses préparatifs du voyage à 
Paris, un délai de trois semaines. 

C'était prendre encore là au dépourvu Blainville, étourdi 
sous l'accumulation des déclinatoires, et partant le ren- 
voyer au plus vite à la source de ses pouvoirs. C'était éter- 
miser la négociation en se débarrassant de sa surveillance 
EL lout cela dans un rassurant langage par où s'insinuait 
un tel espoir d'accommodements qu'un ambassadeur aussi 
midré «y laissa prendre, et que le 17 juin, à son relour à 
Paris, suivi de près de l'ambassade confirmative du second 
écuyer de la reine-mère Charmel, avec toute l'industrie 
qui venait d'échouer devant Richelieu, Blainville ft passer 
toute sa confiance à Luynes. Bref, dans un conseil aussitôt 
réuni chez le chancelier, et malgré loute l'insistance de 
Gondé, l'on réexpédia Bleinville le 43 juin avec l'octroi à la 
réine-mére du sursis des trois semaines, et d'une déclara- 
tion d'amnistie couvrant le seul duc d'Épernon en se qua- 
lité du plus loyal et du plus désintéressé de ses alliés. Au 
surplus, on alla jusqu'à adjoindre à Blainville, dans son 
troisième voyage en Anjou, le duc de Montbazon, qui s'of- 
frait à la reine-mère, même en sus de la parole royale, en 
ôtage pour la sûreté des promesses de son gendre !. Toute 
la satisfaction donnée à Gondé (et en vérité, sur le rapport 
mème de Blainville, en fait d'avances pécuniaires à la reine- 
mère pouvait-on aller plus loin sans soudoyer sa révolte), 
ce fut de maintenir dans leurs limites, ainsi que Luynes 
en avertit Richelieu, qui d'ailleurs n'avait pas dù beaucoup 





* Marillac : # [Durant le deuième voyage À Angers de Blainville], 
il ne fut pas assez babile homme pour empescher que ceux mesmes 
qui l'avoient envoyé n'en eussent de la jalousie. C'est ce qui amena 
















le Lon due de Montbazon assez Los: après luy, non comme plus fn, 
mais comm ersie À son gendre d'ostag 

lu Reyne, d 

dépit de ce eu épai 


dont le dac de Monthazon avait fait preuve dan la dernière ambas= 
aie. nous semble dificile qu'on L'air adjoint à celle de Blainville, 
À'an autre tre qu celui d'un loyal at coneidérable otage. 
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insister là-dessus, les dernières concessions de la cour à 
titre d'uitimatum. 

A peine nantie du bénéfice de son déclinatoire, Marie de 
Médicis posa devant son conseil pour la dernière fois la 
question du retour à Patis, ou pour mieux dire et définiti- 
vement la question de paix ou de guerre. À ce moment 
Richelieu, qui, en dépistant ou en éconduisant Blainville, 
avait tiré de lui tout le fond de ses pouvoirs; Richelieu, 
qui avai assuré d'avance à Marie de Médicis une fois ren- 
due à son fils là sécurité et le crédit; Richelieu, qui, en lui 
traçant vers le Louvre une avenue royale, lui avait ménagé 
dans son apanage assez de force pour se faire raisonnable- 
ment craindre et pour en imposer dans son obéissance ; 
Richelieu enfin, qui par là et tout en s'épuisant à sauver 
mlgré elle sa souveraine, avait plongé plus avant que 
jamais dans sa confiance, après le dernier colloque avec 
Blainville revint tranquillement à elle. Là, sous le bénéfice 
de sa puissance acquise se redressant de loute la hauteur 
de sa vraie mission, et lui montrant à une égale distance 
de Condé et de Luynes un poste à la fois desüreté et d'hon- 
neur, une double garantie de repos et d'influence : « On ne 
peut, il est vrai, se dissimuler ni le préjudice qu'inspire à 
la France le déportement de ses favoris, ni la haine que 
leur audace attire sur la personne du roi. Mais, pour la gué- 
rison dy royaume, il est plus facile de sonder ses plaies que 
d'y trouver des remèdes moins dangereux que le mal. Or 
en fait de remèdes, deux aujourd'hui s'offrent à Votre 
Majesté : son relour au Louvre, ou son éloignement de ia 
cour. En rentrant à Paris vous vous approcherez du roi pour 
lui donner sans ménagement et sans nulle recherche d'in- 
térét personnel d'utiles conseils pour le salut du royaume. 
Ensuite vous parlerez hautement à Luynes, en ennemie, non 
pes des favoris, maïs de leurs abus de pouvoir. Au contraire 
dans l'éloignement de la cour vous vous fortifierez militaire= 
ment pour réclamer leur exil les armes à la main. Lepremier 
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de ces deux remèdes ne requiert nulle autre force que celle 
de la raison et du courage, et il est en lui-même légitime. 
IL est vrai que pour Votre Majesté, jadis privée du rang, 
des honneurs et de la liberté que lui avaient acquis sa nais- 
sance et ses services, la rentrée au Louvre à première vue 
semble encore périlleuse. Mais, outre que les serviteurs 
rentrés avec vous prennent sur eux les risques de leur fran- 
chise », insinuait adroitement Richelieu pour s'entretenir 
par cetts profession de courage dans la haute estime de sa 
souveraine, « elle-même aujourd'hui trouvera dans sa que- 
lité mieux reconnue un infaillible préservatif; elles pierres 
s'éléveront pour accabler ceux qui attenteraient à la liberté 
où à la vie d'une reine qui les a si souvent hasardées pour 
le bien de l'État. — Pour en revenir au second remède, il 
offre entre autres inconvénients celui de la guerre, immense 
en lui-même et par son effet sur des populations qui s'en 
prennent également de ses ravages à ceux qui en ont été 
l'occasion ou le principe. Luynes, au contraire, s'y abritera 
sous le nom du roi dont s'autorisera sa prise d'armes ; et 
per là se renverseront entre vous deux les proportions 
actuelles de vénération et de haine. En mettant même dans 
une guerre Lout le bon droit de votre côté, songez à la 
pénurie de vos finances et à la fragilité de vos citadelles. 
Envisagez aussi les dispositions de votre effectif. Les Fran- 
çais, vous Le savez, sont légerset mobiles. Parmi les mécon- 
tents du jour que de fanfarons et que de vaines rodomon- 
tades! Quant aux étrangers, dans nos querelles intestines 
ils ne visent qu'au démembrement de la France. Aussi en 
serez-vous réduite un jour à combattre, vu leur insatiabi- 
lité, une partie de vos alliés actuels. Dans leurs rangs vous 
complez les huguenots. Or, ou vous combattrez jusqu'à la 
fin avec eux sous les mêmes drapeaux; ct por celte compli- 
cité vous perdrez votre haule renommée de reine dévouée 
au triomphe du catholicisme. Ou, après vous avoir poussée 
à la révolie, ils se tourneront contre vous, pour aller en 
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cour se targuer utilement de celte désertion, Aujourd'hui 
vous vous êtes ménagé un sérieux avantage en donnant à 
Luynes une haute opinion de vos forces. Mais le sort des 
armes est journalier; el si, comme il est à craindre, vous 
essuyez un désastre, vous perdrez à jamais le crédit qui 
commence à vous revenir. C'est une gronde sagesse de 
n'user pas de loue sa puissance. En vous supposant même 
victorieuse, et partant en supposant la porte de Luynes, no 
craignez-vous pas là de plus l'éternel ressentiment du roi? 
D'ailleurs, en perdant Luynes n'échangez-vous pas, vu la 
mulliplicité des accaparements qui vous assiègent, sa 
domination contre mille lyrannies? — Admettons enfin que 
les imininentes hostilités nous ramènent par un contreba- 
lancement de forces aux négociations entamées déjà sous 
les murs d'Angoulème : en fait de garanties de réconcilia- 
tion c'est rengager d'interminables débats entro votre 
Majesté suspectant la parole royale, eL un souverain à votre 
égard désormais par trop éclairé sur les dangers de l'octroi 
d'une place forte, » 

Même en goûtant les sévères avis de Richelieu, Marie de 
Médicis n'était plus libre de Les suivre, ou seulement de 
secouer les liens qui se resserraient autour d'elle. En l'un 
des derniers intervalles si habilement ménagés mais si cri- 
minellement exploités du séjour de Blainville en Anjou, 
y étaient rentrés les émissaires préposés à la diffusion de 
l'état général ; et de suite la reine-mère avait réexpédié de 
Bordeaux sur Paris Chanteloube, afn d'exhiber aux Sois- 
sons comme un signal de départ la longue liste des signa- 
taires, avec le total de leurs promesses d'efectif. En même 
temps, comme si, dans l'expectative d'Anne de Montafié, 
eût passé sur l‘Anjou un souffle avant-coureur de sa venue, 
en celle crise aiguë où les avances de Luynes n'avaient 
qu'enhardi les rebelles en démasquant sa faiblesse sans 
rassurer sur sa franchise, et dans tout ce fond si soigneu- 
sement cultivé des attaches locales de Marie de Médicis, 
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grundait le crescendo des invectives contre le favori du 
jour. Grâce aux agissements elfrénés de Ghanteloube et de 
Matihieu de Mourgues, il n'y avait pas jusqu'aux prêtres et 
aux moines qui n'eussent fait chorus avec les élats-majors 
du Logis Barrault et du château de Brissae. Aussi quoi 
d'étonnant si le flot montant de ce tolle général ait envahi 
la plus saine partie de l'entourage de la reine-mère, au 
point qu'au dernier moment Richelieu n'y ait oblenu en 
faveur de la paix que les deux suffrages de Marillac et du 
père de Suffren? En d'autres termes, c'élait dès ce jour 
même et sans retour le déguerpissement de Blainville. 

Pour le coup c'élait bien la guerre. Aussi, pour la qua- 
trième et dernière fois depuis l'ambassade du duc de Mont- 
bezon, voilà le prince de Condé qui s'élance du fond de son 
palais de Bourges, de cethéâtre deses lointaines bouderies, 
pour reparallre le 1" juillet au Louvre en dissimulent m 1 
sous de feintes explosions de éolère toute sa jubilation. Car 
en lui-même il triomphait en voyant les événements justi- 
fier ses prédictions et suivre ses désirs. Il se voyait à la 
ville de commander une armée, el par là de se rendre pré- 
pondérant dans l'état. Le premier rôle dans l'élat, ce rôle 
qu'il n'avait cessé de rêver depuis la mort d'Henri IY sous 
une forme où sous une autre, la fortune le lui offrait légiti- 
mement. Grâce à l'aveugle obstination de la reine-mère, 
grâce aussi à la faiblesse de Luynes, il était ou il allait 
devenir le vengeur ou le restaurateur de l'autorité royale, 
ilallait comme disposer de la couronne. Toutes ces idées 
confuses d’une grandeur extraordinaire, qui avaient tou- 
jours agité sa raceet qui lui survivront, l'enflammaient des 
plus orgueilleuses espérances, Aussi à peine s'ouvrit au 
conseil du Louvre la délibération qui suivit le dernier 
retour de Blainville, qu'il se mit lout de bon à sonner la 
charge contre Marie de Médicis. 

Voilà donc Luynes, dont toute la diplomatie venait de 
S'user entre Richelieu et Blsinville, acculé aux extrémités 
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de la guerre civile, et comme tiré de force, lui le soldat de 
basse-cour et d'antichambre, vers son plus mauvais ter- 
rain. Aussi, pour sé retenir sur cetle pente fächeuse en ÿ 
épuisant la marge des temporisation, après la phalange 
propitiatrice du nonce il ne lui restait plus qu’à s'accoter, 
auxarrière-plans du conseil, au groupe jusqu'ici très effacé 
des vieux ministres d'Henri IV, où survivaient seuls le 
chancelier Sillery elle président Jeannin. Sillery et Jeannin 
s'élaient trop signalés avec Villeroy dans la grande marche 
politique du dernier règne pour n'avoir pes encouru, mal- 
gré leur souplesse ou leur modération opposéeen contraste 
avec la raideur de Sully, les disgrâces de la régence, et 
sans s'être assuré par là dans l'explosion même du meurtre 
de Concini le rappel de Luynes, soucieux de remettre dou- 
cement en honneur l'administration du dernier règne. Mais 
à l'avênement de Luynes, Henri IV n'était plus là pour gui- 
der avec la puissance du génie des vieillards doués de plus 
de sagesse et d'habilelé que de haute initiative; aussi en 
1620 apparaissaient-ils dans la caducité de leur circonspec- 
tion comme des nestors d'un autre âge à la fois désorientés 
et paralysés dans celte génération nouvelle qui se disputait 
le gouvernement de la France. Dans les délibérations du 
Louvre les deux négociateurs de la paix de Vervins et de la 
longue trêve des Provinces-Unies avec l'Espagneen étaient 
réduits à vivre au jour le jour, sans autre souci que de 
tourner ou reculer chaque difficulté nouvelle. Or, cette 
tactique d'atermoiements à tout prix où se réfugiaient désor- 
mais ces vétérans de la grande diplomatie du xvi° siècle, 
c'était justement ce qui convenait à Luynes. Aussi, sans 
plus rechercher dans leur sincérité que dans l'inconsistence 
d'Henri de Guise ce solide contrepoids de gouvernement 
que Richelieu seul lui pouveit fournir, il n'est sorte d'in- 
dustries que Luynes n'ait tirées de Sillery et de Jeannin, 
durant l’année écoulée depuis la paix d'Angoulême jus- 
qu'au troisième voyage en Anjou de Blainville, pour ajour- 
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nor à chaque séance du conseil jusqu'eu lendemain le sigaal 
d'une guerre civile. Mais c'est au troisième retour de Blai 





ville que leur fertilité fut mise à la plus rude épreuve ; et 
Dieu sait combien de jours encore ils eussent prolongé la 


crise dont s'exaspérait Condé, sans un brusque et décisif 
coup de théätre !. 

Depuis qu'à la querelle de la servielle s'était rattachée 
Ja fuite du duc de Mayenne, suivie de près des émigrations 
simullanéos des dues de Longucville et de Vendôme, 
Luynes n'avait plus perdu de vue la comtesse de Soissons. 
Car à bon droit elle lui apparaissait autrement dangereuse 
que ceux que tour à tour elle relenait auprès d'elle ou 
lançait en avant sur le chemin de Rouen ou de Bordeaux. 
Et plus Luynes ménageait en Richelieu un homme aussi 
nécessaire qu'intéressé au maintien de sa faveur, plus ilen 
voulait à celle qui, dans sa haine subversive et dans ses 
rancunes matrimoniale, le solidarisait avec l'ancien pri- 
sonnier de Vincennes. Aussi à l'inverse et à son égard, 
dans le prolongement de ses avances de réconciliation, 
Luynes mettait beaucoup moins de loyauté à la satisfaire 
que de perfidie à l'endormir. En d'autres termes, à la fin, 
la liberté de la comtesse de Soissons était encore plus 
menacée que celle du duc de Mayenne. Condé, en effet, qui 
n'avait qu'à regretlaissé échapper Mayenne sur la route de 
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Bordeaux, avisait pour sa revanche et pour ses représailles 
personnelles, une fois qu'il avait mieux pénélré, grâce à 
Luynes, ses menées insurrectionelles, l'usurpatricé abhor- 
rée du premier degré du trône en qui il se flaltait aussi 
d'atteindre plus directement Marie de Médicis. Et aux 
délibérations du Louvre, Luynes, en sa limidité, s'estimait 
trop heureux de racheter aux yeux de Condé lous les avan- 
tages de sa diplomatie par le sacrifice d'une commune 
ennemie. Or, justement en Anjou Blainville, tout en igno- 
rant le voyage à Paris el la mission de Chanteloube, et 
malgré Richelieu qui ne voulait écarter de la reine-mère la 
comtesse de Soissons qu'en s'abstenont de trahir sa souve- 
raine, avait néanmoins pénétré assez avant dans les téné- 
breux agissements d'Anne de Montañé pour y trouver 
prise à une tentative d'arrestation concertée entre Condé et 
Luynes; non pas certes au Louvre ni à l'hôtel de Soissons, 
d'où leur transfert à la Bastille, à Lravers toute une capitale 
soulevée par eux-mêmes contre les favoris du jour, ÿ pro- 
voquerait une émeute ! mais à l'hôtel bien plus proche du 
financier Zameth, un jour où la mère et le fils y devaient 
venir souper, et où un garde du corps les appréhenderait 
au sortir de table. 

Mais la comtesse de Soissons avait, aussi bien que 
Luynes, ses espions, qui l'avertirent du piège dressé contre 
elle à l'hôtel de Zameth, au moment même où de son côté lui 
arrivait Chanteloube. C’en fut assez pour qu'elle erût désor- 
mais sa sécurité aussi menacée à Paris qu'elle lui semblait 
en Anjou garantie par les précautions militaires de Marie 
de Médicis, sans ec npter le soulèvement de la Normandie 
el du Perche et les adhésions acquises à l'État général. 
Bref, en bénéficiant de la cireulation de ce programme de 
la guerre civile, elle se résolut enfin à en exécuter l'une 
des clauses essentielles en s'acheminant sur Angers avec 
une escorte plus où moins digne d'elle. C'était d'abord le 
grand prieur de Vendôme, à la fois agglutiné à son frère 
ainé, le due de César, dans le fel de la batardise, et 
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subissant en alternance avec le duc de Mayenne la fasci- 
nation calculée de cellequ'onpeut appelerl'héroine politique: 
et galante de celle première fronde. L'ambilion et l'amour 
inspiraient là bien mal à propos en faveur d'Anne de 
Montañié un homme gorgé des faveurs du ro, qu'il devait 
surtout à Luynes. C'était Luynes qui en 1617, il est vrai 
en travaillant un peu pour lui-même, puisqu'alors il visait 
à la main d'une Vendôme, c'était Luynes qui alors, après 
avoir introduit le grand prieur dans la faveur de Louis XIIL, 
l'avait investi de l'opulente abbaye de Marmoutiers confs- 
quée sur un frère de la maréchale d'Ancre. C'était encore 
Luynes qu'il l'avait promu au gouvernement du château ei 
de la ville de Caen, réputée la plus forte place de la Nor- 
mandie; et jusqu'à travers les colloques qui aboutirent au 
départ des Soissons, le grand prieur avait reçu des 
mêmes mains le brevet d'une autre abbaye d'un revenu de 
de dix-huit mille livres. 11 est vrai que si, alors, en dépit de 
ses nouveaux engagements, il se garde Lien de renvoyer 
ce nouveau litre d'avances, ce ful soi-disant pour ne pas 
trahir par un {el éclat le mystère de leurs projets de fuite; 
mais après avoir brûlé ses vaisseaux sur la route d'Angers, 
äcet égard il trouva que ce qui avait été sibon à prendre était 
bien bon à garder. Mais nous n'en sommes encore qu'aux 
préparatifs d'un voyage où Anne de Montafé embarqua 
aussi avec elle les comtes de Nemours et de Saint-Aignan. 
Car depuis l'interceptation des dernières letires du duc de 
Savoie à son adresse, le due de Nemours avait subi à 
l'hôtel des Soissons la contagion des frayeurs de la Bas- 
fille. Et, quant au comte de Saint-Aignan, on ne peut assez 
déplorer de voir d'aussi chevaleresques ardeurs s'égarer 
sur les chemins de la révolte, depuis les conciliabules des 
soupers de Zameth jusque sous les arches ensanglantées 
des Ponts-de-Cé. 

Gependant ces fameux conciliabules avaient uccouché 
d'une résolution définitive; car le 29 juin, le colonel géné- 
ral des Suisses Bassompierre, en entrant au Louvre pour 
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y saluer le roi avant de rejoindre à titre de commandant en 
chef l'armée de Champagne, reçut un billet l'informant 
que les Soissons partaient la nuit suivante avec le grand 
prieur et Saint-Aignan; et peu d'instants après le cheva- 
lier de l'Épinay lui confirmait cette nouvelle. Aussitôt 
Bassompierre alla avertir le roi, qu'il trouva dans son cabi- 
net avec Luynes ; et ceux-ci de le mener chez la reine, qui 
vaquait à sa toilette et qui par conséquent tenait sa porte 
close, afin de s'entretenir là plus à l'aise. Ce jourlà le roi 
devait, en vue d'une chasse au boisde Boulogne, s'en aller 
coucher au château de Madrid. Mais, sur le récit de 
Bassompierre et sans attendre l'avis de Luynes, dans sa 
vivacité juvénile il parla de décommander le voyage et 
d'envoyer de suite mander les Soissons pour les appréhen- 
der sous ses yeux. « Mais, » répliquérent Bassompièrre el 
Luynes, « il ne sied pas à Votre Majesté d'arrêter des per- 
sonnages de .celle qualilé sur des avis douteux, et que 
nous ne lui fournissons que tels qu'on nous les a donnés. 
11 y faut regarder de plus près. Il y faut surlout de mûres 
délibérations. Et même », ajouta judicieusement Luynes, 
« je conseille à Votre Majesté de n'interrompre point son 
voyage de Madrid de peur d'efferoucher le gibier. Qu'elle 
renvoie seulement ses chevau-légers », conclua-til avec 
moins de confiance que d'abandon aux imprévus de la 
journée. « Bassompierre et moi nous ne bougerons de 
Paris de lout Je jour, et Sa Majesté peut se reposer sur 
nous. » 

Lä-dessus on attèle pour Madrid; et dans l'après-midi 
Bassompierre revient au rendez-vous indiqué retrouver 
Luynes, qui l'emmène à son hôtel pour sy renfermer 
ensemble avec son frère Cadenet, le surintendant des 
finances Schomberg et leurs amis Modènes el Contades. 
On y revient sur l'événement du jour; car il fallait se 
décider. Or, Luynes, qui depuis l'audience du matin avait 
consommé sa dernière latitude d'atermoiements sans nul 
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renouvellement de pérspéctives, à présent touchait du doigt 
la nécessité d'une décision capitale ; el ce trembleur se sen- 
tait comme aceulé au pied du mur. Aussi Bassompierre, 
dont la venue coïncidait avec celle de Brantes qui, en aver- 
tissant Luynes du renvoi des cherau-légers, aggravait 
encore sa mise en demeure, le vit essiégé de perplexités au 
point que, dès qu'il aperçut son interlocuteur de la 
matinée : « De grèce, Monsieur, » s’exclama-t-il, « vous 
qui avez donné au roi de si importantes nouvelles, que vous 
semble-t-il du parti à prendre là-dessus ? Dites-le moi pour 
que nous avisions mieux ensemble au service du roi. » 
Luynes, ici, s'adressait à un homme de la famille des Retz 
des Saint-Simon, à l'un de ces beaux donneurs d'avis off 
cieux qui, au Louvre el aux Tuileries, ont prodigué en se 
jousntleurs plantureu x génies dans la commode irresponsa- 
bilité des consultations d'antichambre. « Je ne puis que vous 
redire », répartit le brillant commandant en chef de l'armée 
de Chempagne » ce que je vous ni tant de fois allégué, 
qu'étranger aux affaires de Sa Majesté je ne puis donner un 
bon conseil en l'air sur un cas où je ne vois ni le jour ni le 
fond. Néanmoins je vous dirai tous les avis qu'on peut 
suivre là-dessus. À lenir le langage des marchands c'est 
à prendre ou à laisser. En les laissant aller, vous pouvez 
où fermer les yeux sur leur départ, où leur signifier que 
le roi sait tout, et que d'ailleurs peu lui importe. A l'in- 
verse, lant qu'à les arrèter il faut ou que le roi les mande 
à Madrid, et là se déclare averli de leur complot, puis 
s'assure de leur personne et les retienne près de lui ; où 
qu'il les investisse dans leur hôtel; où encore qu'il les 
arrèle, ct cela ou tour à lour aux portesde la ville, ou tous à 
la fois à leur rendez-vous de Villepreux. Et maintenant », 
concluoit Bassompierre en nurguent sen interlocuteur sur 
des irrésolutions que lui-même compliquait à plaisir 
par le foisonnement de ses aperçus, « c'est à vous, Mon- 
sieur, à former là-dessus votreavis pour l'exéculer promp- 
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tement et sûrement. » Lè-dessus Luynes, abasourdi, 
questionne en vain les assistants, à leur tour pétrifiés par 
ses propres hésitations, En vain aussi, quand à ce moment 
on vient de la part de la vidame d'A miens informer Cadenet 
que la comtesse de Soissons est en visite chez elle, Luynes 
l'y envoye épier sa contenance afin de gagner encore par là 
quelques minutes sur les dernières heures du jour : en 
rentrant de son exploration , qui n'a confirmé que trop 
vile aux yeux de Luynes les nouvelles du matin, Cadenet 
retrouve tout le monde au même point. En vain aussi Bas- 
sompierre, se divertissant à voir Luynes tourner sur lui- 
même, el se gardant bien de choisir entre les mille expé 
dients dont il l'a comme ébloui!, l'aiguillonne et l'éperonne 
sans merci. « Vous en parlez bien à votre aise », lui répondit 
Luynes avec moins d'efficacité que de justesse, et sur le on 
familier d'un hobereau de province. « Si à votre tour vous 
teniez la queue de la poèle, vous seriez aussi en peine que 
moi. » De guerre lasse enfin Bassompierre, entrant dans les 
perplexités du favori, lui propose de mander les ministres. 
« Par là au moins », ajouta-t-il, « vous atlénuerez, en la 
partageant avec eux, la responsabilité d'une décision. 
Aussi bien à tout événement vous blämeront-ils d'avoir 
agi sons eux. » 

. Luynes ne demandait qu'à voir s'ouvrir celte dernière 
porte; aussi Bassompierre s'en alla-til vile convoquer les 
ministres au logis du chancelier, tout en passent chez le 
grand prieur qu'il observa d'aussi près, el qu'il surprit en 
aussi grand délit que Cadenet avait fait chez la vidame 
d'Amiens de la comtesse de Soissons. Comme en effet Bas- 
sompierre, en abordant ce cavalier servant de la criminelle 
fugitive, l'embrassait avec celte interpellation captieuse : 
< Moi d'un côté, vous do l'autre. Y a-L-il rien de changé? 





1 Sans qu'on puisse d'ailleurs. à cet égard et avoe Lovastor, soup 
gonner d'aucune connivence aves les Soissons l'incorraptible ofticier 
de l'armée de Champagne. 
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— Tout est prèt », répartit étourdiment le grand prieur en. 
croyant s'adresser à un nouveau complice, « tout est prôt 
pour partir à onze heures du soir ». 

On ne sait à quel paint ce redoublement de certitude 
acquise eût accru les tortures de Luynes, si, en rentrant 
chez le chancelier, Bassompicrre ne l'eût trouvé déjà dans 
tout le soulagement d'une solution. C'est que dans l'inter- 
valle sy était prononcée l'antique sagesse du règne 
d'Henri IV, un inslant relevée de son long uffaissement, 
pour se détacher sur le désarroi général avec la lumineuse 
phcidité de Nestor ou d'Ulysse, en la personne du prési- 
dent Jeannin. Serouant sa tête chenue avec une lenteur 
d'oracle : « Laissons-les done tranquillement filer », opina- 
til, € ile seront partout moins dangereux qu'à Paris, où 
leur présence el leurs agissements ÿ reLiendront Sa Majesié, 
pressée d'entrer en campagne. D'autant plus qu'en détalant 
il laisseront derrière eux ou attireront à leur suite force 
mécontents qui, en les suivant, nous débarasseront de leur 
présence; ou qui, dans les désagrégations de l'éloignement, 
se détacheront d'eux un à un pour venir à nous comme des 
moutons de Panurge. Au surplus », ajoutait le président 
Jeannin en passant des conséquences du départ des Sois- 
sons à celles de leur arrivée en Anjou, « au surplus ils 
seront partout ailleurs plus dangereux qu'à Angers, où 
vous les verrez forcément introduire avec eux 1e tumulte 
et Ia confusion. » 

En attendant la réalisation des horoscopes du vicux 
témoin oculaire de la dissolution de la Ligue, au Louvre 
on apprit, à l'heure même de la libre fuite des Soissons, 
pour qui c'était 1à d'ailleurs à la fois un signalet unesauve- 
garde, le soulèrement de la Normandie. Tant qu'à entrer 
en campagne, c'était bien de ce côté qu'il fallait atteindre 
nos fuyards. Car en y occupant à Rouen le vieux Palais, ct 
en 3 pratiquant ou en 
trature, le duc de Longueville ohéissait à sa belle-mère ; 





limidant militairement la mayis- 
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et le grand prieur, avant de s'acheminer sur son gouverne- 
ment de Caen, ainsi que l'astréignait l'État général, ou 
plutôt en s'y acheminant par l'Anjou, y avait expédié 
comme en avant-garde son lieutenant Prudent pour s'y 
jeter dans la citadelle. Mais de l'Anjou à la Normandie et 
de la Normandie à Paris, l'insurrection avait son flux et son 
reflux , et les dernières mesures adoptées au Louvre, lors 
de la tentative d'arrestalion des Soissons pour les mener 
à la Bastille par d'autres chemins qu'à travers la capitale, 
ne nous cn disent que trop sur les humeurs sédilicuses de 
ce foyer des agitations de la Ligue et de la Fronde. 
Aussi dans le conseil qui suivit le départ des complices de 
Marie de Médicis et du duc de Mayenne, dans ce conseil 
qu'un tel événement transformait de force en un conseil de 
guerre, on eut encore à diseuter sur cette alternative : ou 
marcher de suite sur la Normandie, ou se tenir à Paris sur 
la défensive. On et cru cependant qu’une fois l'écoulement 
établi vers l'Anjou pour l'assainissement de la capitale, il 
ne restait plus au jeune roi, rassuré sur ses derrières, 
qu'à marcher de l'avant. Mais à ce moment les vieux 
ministres d'Henri IV opposèrent leur flegme à l'élan géné- 
ral beaucoup moins heureusement qu'ils ne l'avaient foit 
aux tergiversalions de la veille. Ou plutôt ces oracles d’un 
jour, en redescendant de leurs trépieds, el comme sous 
l'accumulation des imprévus, étaientcomme relombés dans 
la congélation de leur sagesse. Il y parut à leurs craintives 
dénégations sur l'opportunité du départ de Louis XIIL. 

< Sa Majesté », disait surtout le vieux chancelier Brulart 
de Sillery, « doit rester à Paris au centre de son gouverne- 
ment, en laissant ses généraux entrer en campagne. Paris, 
en effet », raisonnail-il en envisageant tout ce que les 
Soissons et le grand prieur lui sembloient encore laisser 
derrière eux, « Paris regorge de brouillons et de factieux 
qui jusqu'ici se sont bornés à semer partout les mauvais 
propos et les libelles, mais qui, pour éclater, n'altendent 
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que le départ du roi. Leurs menées, colorées du faux sem- 
blant du bien public et accompagnées de magaifiques pro- 
messes, n'ont malheureusement produit que trop d'effet, 
et le poison a pénétré jusque dans les cours souveraines. Il 
peut survenir jusque dans Paris des agilalions, et même 
des soulèvements. 11 suffirait d'une pointe audacieuse sur 
Paris venant d'Angers ou de Metz pour enlever cette capi- 
tale dépourvue de défense. Et il n'est pas aisé de soumettre 
R Normandie munie de places considérables :ici le château 
de Rouen, Dieppe et peut-être le Havre: et là la ville de 
Caen avec sa solide garnison si bien commandée. Le 
moindre échec nous serait fatal, ébranlerait les provinces 
fidèles, enhardirait les provinces révoltées. C'est toujours 
autour de Paris que se sont décidées les destinées de la 
France. Il vaut donc mieux pourvoir à la conservation de 
Paris qu'à celle de la Normandie. Car tant qu'on aura Paris 
on pourra reconquérir la Normandie : et, au contraire, une 
fois Paris perdu, c'en est foil de lout le royaume. » 

Ges considérations étaient spécieuses, el Luynes allait 
lanterner là-dessus. Mais il était temps d'en finir. Ce jour- 
là même Condé, à qui les imprévus quotidiens laissaient à 
peine le lemps de cuver dans son gouvernement de Berry 
ses exaspérations contre les latillonnages de la diplomatie, 
était sccouru d’une traile au Louvre tout poudreux, et 
pialfant ét caracolant autour du roi : « Je vous l'avais 
bien dit », s'écria-t-il par allusion au départ des Soissons 
rapproché de celui de Mayenne. « A force de ménagements 
et de temporisations, on a laissé grandir le parti de la 
reine-mère à ce point qu'en vérité il ne reste plus qu'à ôter 
la couromne à Votre Majesté et à poignarder Luynes. » Puis, 
attaquant de front l'avis du chancelier : « La plus grande 
force de l'armée réside dans le roi. Il le faut donc oppo- 
ser aux rebelles el les attaquer avant qu'ils aient le 
temps de se reconnaitre, ainsi que d'après Villeroy: Sa 
Majesté l'eût fait jadis avec succès contre nous-mêmes 
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durant les troubles de la régence », ajoutait-il par allusion 
à l'échauffourée insurrectionnelle qui aboutit en 4614 à la 
paix de Sainte-Menehould. « 11 faut frapper d'abord un 
grand coup qui raffermisse les provinces fidèles, et partout 
ailleurs jette l'épouvante. La Normandie est le faubourg de 
Paris et le comptoir el la basse-cour du Louvre. La vraie 
prudence , c'est d'aller défendre le Louvre à Rouen et à 
Caen. » 

Une si tranchant déclaration était pour ainsi dire le 
eoup de l'étrier. Aussi Luynes lui-même, pressé d'aban- 
donner de sa meilleure grâce un terrain qui lui échappait, 
etaprès n'y avoir soutenu les vieux ministres que dans la 
mesure où aux intermédes diplomatiques de la guerre 
civile ils lui redeviendraient utiles, enfin se rellia à Condé 
où plutét s'effaça sur le passage du roi s'élançant vers la 
Normondie. Car depuis la fuite des Soissons on n'avait 
qu'à grande peine maltrisé l'impatience du jeune Louis XIIT. 
Aussi quand la presque unanimité du conseil eut laissé le 
champ libre à ses aspirations guerrières, le descendant du 
hérosde Taillebourg, le fils du vainqueur de Coutras, d'Ivry 
et d'Arques et de Fontaine-Française, apparut comme dans 
un rayon matinal de fierté el d'allégresse. « Parmi tant de 
hasards qui se présentent », s'écria-t-il, « il faut marcher 
au plus grand et au plus prochain. Mon avis est donc de m'en 
aller tout droit en Normandie et n'attendre pas à Paris de 
voir mon royaume en proie et mes fidèles serviteurs oppri- 
més. J'ai grand espoir en l'innocence de mes armes, eten 
ce que ma conscience ne me reproche nul manque do piété 
à l'endroit de la reine-mère, ou de justice envers mon 
peuple, ou de générosité envers les grands de mon 
royaume. » Une aussi nelte déclaraion fut accueillie par 
d'universels applaudissements et enlerait tous les suf 
frages, quand un vieux serviteur d'Henri IV, le grand pré- 
vät de Normandie Le Blain de Rollet, vint dans le trouble 
de son affection le conjurer de ne pas hasarder sa personne 
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en une entreprise plus difficile qu'on ne lui la dépeignait. 
< Vous n'êtes pas de mon conseil », lui répartit vivement 
le jeune roi, « et j'ai pris de plus généreuses résolutions, 
Sachez que, quand les chemins de Normandie seraient tout 
pavés d'armes, je passerai sur le ventre à tous mes ennemis, 
puisqu'ils n'ont nul sujot de se déclarer contre moi qui 
n'ai offensé personne. Vous aurez le plaisir de le voir. Je 
sais que vous avez trop bien servi le feu roi mon père pour 
ne vous en pas réjouir. » 


I n'y avait dans ce mâle langage nulle téfnérité, si l'on 
envisage l'organisation de la cause royale poursuivie paral- 
lélementaux préparatifs insurrectionnelset concurremment 
aux négocialions diplomatiques avec Marie de Médicis, 
depuis la fuite du duc de Mayonne jusqu'à celle des Sois- 
sons. Il esl vrai qu'au moment de son entrée en campagne 
Louis XII n'avait guère autour de lui que ses compagnies 
de gardes du corps el de chevau-légers. Mais dans ce 
même conseil décisif du 4 juillet, Condé, dont le rôle 
devient prépondérant dans l'organisation et le maniement 
de nos forces, avait fait décréter la délivrance de commis- 
sions pour vingt mille hommes de pied et deux mille 
chevaux. En même temps, pour soudoyer ces recrutements, 
avec l'aide de l'actif et dévoué surintendant des finances 
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Schomberg, on mullipliait les impôts, notamment sous 
forme de créations d’offices, et on anticipait d'une année 
les recettes fiscales. Non que là-dessus n'aient éclaté, 
comme nous avons vu, les remontrances des parlements 
par l'avocat général Servin: mais, pourapaiser la magistra- 
ture sans préjudice des combinaisons financières, Lu ynes 
rétablit en sa faveur l'édit de la Paulette qui lui restituait, 
suivant les vues d'Henri IV, le bénéfiæ de l'hérédité 
moyennant une redevance annuelle, Grâce à celte habile 
lactique les édits burseaux présentés à l'enregistrement 
des cours souveraines passèrent ; et par là bientôt on 
s'assura au {résor une rentrée de deux millions. 

Grâce à ces subsides, Bassompierre, envoyé vers la 
Moselle avec le titre de commandant en chef de l'armée de 
Champagne. en partie débauchée lors du désarmement de 
Metz par le marquis de La Valette, rattacha à ce noyau 
essentiel, en des cadres reconslitués sous ses mains et dans 
les quartiers généraux de Ssinte-Menehould et de Monte- 
reau, les levées opérées en Chempagne et en Lorraine, 
qui bientôt s'élevêrent à huit mille Hommes de pied et à 
neuf cents chevaux. Puis, outre les six mille Suisses qui 
nous arrivèrent, on put lever dans l'ile de France trois 
régiments, dans la Picardie et dans le Berry huit mille 
hommes, et dans la Provence quatre mille hommes. En 
fait dé cavalerie, chacune dés provinces de Beauvoisis 
et d'Auvergne nous en fournissait une compagnie, tandis 
que le Rheïingrave d'Alsace nous envoyait cinq cents 
chevaux. 

Sans sortir de la Lorraine et toujours par l'organe de 
Bassompierre, Louis NII, lout en y poursuivant ses 
levées, prévenait celles du marquis de la Valette. A cet 
effet il enleva décidément à son père, estimé irréconci- 
liable depuis l'échec à Angoulême de la mission de Thoiras, 
et vu le rejel des dernières offies d'amnistie de Blainville, 
sa charge de colonel général de l'infanterie française. Puis 
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il remit à Bassompierre, qui la transmit par Comminges 
au duc de Lorraine, une leltre où il le sommait de laisser 
chez lui le passage libre au Rheingrave d'Alsace, et surtout. 
de s'y opposer aux recrutements du gouverneur de Metz. 
En vain le due de Lorraine allégua-Lil ses anciens privi- 
lèges de neutralité qui l'auorisaient, en sa qualité de 
prince étrenger, à prendre parti à son choix dans les. 
confits limitrophes. On lui répondit que, s'il pouvait à cet. 
égard opter entre deux couronnes, au moins ne devait-il 
pas dans chaque royaume épouser lesrebellions intestines; 
et que s'il passait outre, sans égard pour ses immui 
héraldiques, Le roi lui-même le viendrait châtier militaire- 
ment dans sa capitale. Ceci d'ailleurs se devait accomplir 
bien plutôt que Louis XII alors ne le croyait lui-même. 
Car on n'attendra pas que trente ans plus tard le brillant et 
capricieux duc de Lorraine Charles IV s'érige entre la 
grande Mademoiselle et Condé en un condollieri de la 
Fronde. 11 suffra qu'au début de la guerre de Trente Ans, 
et sans sortir de sa sphère d'ingérences les moins con- 
testées, il se déclare contre nous en faveur de la maison 
d'Autriche, pour qu'enfin Louis XIII.en personne vienne sur 
Les rives de la Moselle réaliser ses menaces ; et ce jour-là 
s'entamera pour la France la conquête de la Lorraine. 
Grace à celte vigueur et à cette activité déployées dans 
l'organisation de l'armée royale, on en voit à cette date 
solennelle du 4 juillet se dessiner le cadre général, la 
physionomie et les allures. Tandis que le prince de Condé 
en assume le commandement en chef avec le titre de lieu- 
tenant générel en s'appuyant sur son lieutenant particulier 
le maréchal de Praslin, et sur les quatre maréchaux de 
camp Bassompierre, Modène, Zameth et Mosny, tous les 
gouverneurs ont ordre de veiller à la sureté de leurs places. 
En même temps, à l'aile droite de celte grande armée, le 
duc d'Elbeuf avait, pour contenir la Normandie, sept ou 
huit cents hommes, en se reliant à la Picardie où en sa 








Ê Google RRVRDUN 


— 338 — 


qualité de lieutenant général Cadenet prévensit à Amiens 
les menées du duc de Longueville. Et, plus loin, le duc de 
Brissoc, une fois rattaché à Luÿnes par la collation de la 
duché-pairie, en Bretagne surveillait le duc de Vendôme, 
et par le comte de Brülon occupait le bassin de la Vilaine. 
D'autre part, à l'aile geuche l'armée de Champagne, 
reconstituée por Bassompierre el rendue à la liberté de 
ses mouvements par la conclusion de la pair d'UIm, 
s'apprètait à rajoindre le roi par Eternpes ot Chartres aux 
. bords de la Loire. Et plus loin, vers l'est, leduc de Neverset 
le maréchal de Vitry observaient avec Ornano les ducs de 
Bouillon et de la Valette, tout en sopposant du cûlé du 
Luxembourg à l'entrée des contingents de Liège en France. 
Il est vrai qu'ainsi adossé à la fois aux forces de la 
Normandie et de la Champagne, Louis XIII arait en face 
de lui le bassin de la Loire par où Marie de Médicis, même 
au cas d'un premier désastre, pouvait où aller dons la 
zone méridionale de ses adhérences chercher son refuge, ou 
attirer de là vers elle des diversions ou des réserves. 
Mais, aux portes mème de l’Anjou, Courtenvaux en Tour- 
raine et Duplessis-Mornay à Saumur ouvraient tour à tour 
au roi ou fermaient à Marie de Médicis le passage du fleuve 
commis à leur gorde. En ce qui est de Duplessy-Mornay, ce 
n'est pas qu'il inspira à la cour une pleine confiance, En 
dépit de son irréprochable attitude à l'égard des agissements 
et des décisions de l'Assemblée de Loudun, en dépit même 
de ce qu'au lendemain de la fuite du duc de Mayenne il 
avait déployé de rigoureuse vigilance aux confins méridio- 
naux de l'apanage de la reine-mère, ils'était aitiré le déplai- 
sir dé la cour par la raideur sourcilleuse et le dogmatisme 
de son entremiso ; et il n'y avait pas jusqu'à l'impassible 
Luynes qu'il n'eût à la longue indisposé par le lon pris vis- 
ä-vis de lui tout à la fois d'un Mentor et d'un Cassandre. 
C'est à travers d'aussi défavorables impressions qu'on se 
souvenait d'avoir vu, dès avant l'arrivée en Anjou de Marie 
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de Médicis et au lendemain de l'hymen de Christine de 
France, le prince de Piémont Viclor-Amédée stationner à 
Saumur sous le couvert d'un pèlerinage au sanctuaire des 
Ardilliers, mais au fond pour entretenir Duplessy-Mornay 
de sa candidature au trône d'Allemagne vacant par le décès 
de l'empereur Mathias ; et il est vrai qu'en haine de l'intran- 
sigeante orthodoxie de la maison d'Autriche, Duplessis- 
Nornay y avait pousséou encouragé Victor-Amédée à l'heure 
même où les hautes visées de la maison de Savoie se liaient, 
d'ailleurs sans la connivence du gouverneur de Saumur, à 
T'insurreclion de la reine-mère. Par une suite du mème 
semblant de complicité et depuis l'arrivée en Anjou de 
Narie de Médicis, on avait compté les avances prodiguées 
par elle au voisin qui résistait à ses intimidations. Enfin 
en savait Duplessy-Mornay en correspondance avec celle 
qui se le voulait solidariser autant qu'elle avait fait les 
deux maisons de Savoie et de Vendôme. Et en effet, le 
4 juillet, au lendemain de sa fuite, la comtesse de Soissons 
adressa encore de Vendôme à Duplessis-Mornay, par l'or- 
gane de son messager Saliers, un suprême et, hatons-nous 
d'ajouter, un très inutile appel. Mais c'est surlout en sa 
qualité de pape des Huguenois que Duplessy-Mornay 
avait dès le début de notre récit encouru les premiers soup- 
çons du roi qui, dans un an et comme par un indispensable 
préliminaire d'une nouvelle guerre de religion, le dépossé- 
dera du château de Saumur. Et, en effet, lorsqu'en s'achemi- 
ment de Tours à Angers, en 1619, Marie de Médicis passa 
par Saumur, il suffit qu'à travers ses réserves Duplesey-Mor- 
may lui ait présenté le pasteur Bouchereau et ait écouté 
devant elle sa harangue captieuse pour qu'on la crût son 
œuvre. Et en envisageant une telle démarche comme le 
corollaire ou le prélude des audiences données tour à tour à 
Champigay ou à Angers aux députés de l'Assemblée de Lou- 
dun, de quel œil ne vit-on pas le promoteur de ses conclu- 
sions insurrectionnelles, l'ardent et opiniàire duc de Rohan, 
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se croiser presque à la porte du château de Saumur avec 
Richelieu el les ducs de Montbazon et de Blinville? Bref, 
Duplessis-Mornay, par une telle complexité de démarches 
relevée de toute la morgue de ses avertissements, s'était 
mis aux yeux de Luynes et entre Louis XIII et Marie de 
Médicis sous le jour de l'organisateur d'un tiers parti; si 
bien que, avant la fuite des Soissons, à son égard les 
soupçons de Luynes s'étaient traduits par un long resserre- 
ment de communications. En dépit de ses suppliques 
réitérées, adressées à la cour par l'organe du baron de la 
Croix; en dépit de tout ce qu’il prodiguait à Ja cour d'avis 
et de mémoires consultatifs, on le laissait de parti pris 
dans une disette absolue d'ordres ou de secours, de peur 
qu'à son profit il n'en dénaturät le sens ou n'en détournät 
l'usage. Mais ainsi livré à lui-même entre le lointain des 
défiances de cour et les menaces limitrophes (car trois 
lieues à peine le séparaient des avant-postes de l'armée 
insurrectionnelle), et par là provoqué à justifier les soup- 
cons de Louis XIII et de Luynes par l'accentuation de son 
autonomie, le gouverneur de Saumur dut songer à sa 
sûreté sans la devoir qu'à lui seul. De sa propre initiative 
et à ses risques (car il y mit du sien jusqu'à deux mille 
écus), il reprit l'œuvre d'une restauration de sa citadelle 
en y annexant deux portails garnis de ponis-levis. Complé- 
tant ensuite les fortifications de la ville, il éleva le long dé 
la Loire deux fortes murailles près des portes d'Angers et 
de Tours : et il refit les ponts et les barrières. Mais dans ses 
préparatifs de défense, l'œuvre la plus ardue du gouver- 
neur de Saumur était sans contredit le recrutement de sa 
garnison. Car les levées insurrectionnelles de Marie de 
Médicis avaient fait le vide dans les deux provinces d'Anjou 
et de Poitou. Aussi Duplessy-Mornay ne put qu'à grands 
frais poursuivre ses racolements jusqu'en Touraine et en 
Berry, en Vendémois et en Normandie. Mais dés qu'il se fut 
assuré par là le faible contingent des trois cents hommes, 
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il les répartit en trois compagnies sous le commandement 
de ses trois gendres et, grâce à l'habile maniement de 
cotto unique ressource qui le dispensait d'armer dangereu- 
reusement la bourgeoisie, il pourvut durant toute la guerre 
civile à la défense du château ct des principales avenues de 
Saumur. 

Pendant que Duplessÿ-Mornay et Courtenvaux fermaient 
ainsi le passage de la Loire sux alliés méridionaux de 
Marie de Médicis et surtout au due d'Épernon, en Poitou et 
sous la vigoureuse impulsion donnée par Condé du haut de 
sa ciladelle de Bourges, La Rochefoucauld tenait tète à 
Rohan en attendant que Saint-Géran le vint rejoindre avec 
les recrutements du Berry et du Bourbonnais. Plus loin, 
'intrépide et expérimenté maréchal de Themines, père du 
jeune officier sacrifié au marquis de Richelieu par Morie de 
Médicis, et pressé de se venger de la démolition de son 
château de Gourdon, favorisée l'année précédente en Ago- 
nois durant la campagne d'Angoulème par le duc de 
Moyenne, lui enlevait son régiment du Bourg-du-Bec 
d'Ambez, et il massait jusqu'aux confins de la Guyenne 
les contingents du Quercy que venaient renforcer Schom- 
berg, Pompadour et Bourdeille avec ceux de la Saintonge, 
du Limousin et du Périgord, parallèlement opposés à 
d'Épernon et à Mayenne; Joinville et Chevreuse opposés 
tour à tour à Mayenne à travers le Limousin et au duc de 
Savoie à travers le Lyonnais; et Montmorency avec lescon- 
tingents du Languedoc. Plus loinencore, et vers Le sud-est du 
royaume, Guise et Lesdiguières, en partant l'un du Dau- 
phiné, du Vivareis ct des Cévennes, et l'autre de la Pro- 
vence, avec dix ou douze mille fantassins el une nombreuse 
cavalerie, se devaient rejoindre à travers le Lyonnais dont 
répondaient le gouverneur d'Anincourt et son fils Villeroy 
pour s'y joindre à. Chevreuse et au frère de Bellegarde 
Thermes, accouru de sa lieulenance de Bourgogne afin ou 
de surveiller en Languedoc les dernières hésitations de 
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Monimorency, ou d'arrêter vers la Bresse la inarche des 
princes de Savoie s'acheminant sur Metz par les Alpes, la 
Bresse à Neuchatel®. 





En ce qui est de l'immixtion des étrangers dans nos que- 
elles intestines, Luynes, d'ailleurs, y avait pourvu par la 
diplomatie aulent que par les armes. Et lout en déclinant 
leurs offres de cautionnement, en général il les amenait 
doucement à ses fins. Nous avons déjà foit voir, et Luynes 
avait de longue date reconnu que ces mêmes princes de 
Savoie, à savoir le duc Charles-Emmanuel et son fils Victor- 
Amédée, élaient ses plus redoutables ennemis. II n'y avait 
sortes d'embarras que ne leur suscilât sous main leur 
ambassadeur Frésia. Tout récemment encore, un des pam- 
phlétaires aux gages de Marie de Médicis, à propos de la 
condamnation judicisire encourue par un de ses libelles 
lancé contre le favri du jour, avouait y avoir 6lé poussé 
par cet artisan de complots dont le vrai emploi, affirmait: 
il comme de source certaine, était d'attirer les mécontente- 
mens de la reine-mère et des d'Épernon, des Soissons el 
des Moyenne, et dont il produisait même une dépêche 
chiffrée des plus comprometantes. De là, presque entre les 
deux cours de France et de Savoie, une ruptureitaminente 
depuis le voyage à Angoulème de Viclor-Amédée et qui, 
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lors de la fuite des Soissons, au Louvre se déclara par 
l'expulsion de Fresia. Mais ce n'était pas assez de couper à 
Paris le fi des menées déloyales poursuivies sous le couvert 
de la diplomatie. Concurremment à cetle exécution, 
Luynes, bien digne de faire la partie de Charles-Emma- 
nuel,envoya,en Piémont Marossani sous prélexte d'accom- 
moder les différends entre le duc de Savoie et son voisin de 
Nice le comte de Bueil. Mais au fond, suppléant à l'inca- 
pacité ou à la trahison de l'ambassadeur de France à Turin 
Claudio Marini, il devait pénétrer les intelligences de la 
eour de Turin avec celle d'Angers, et rechercher par quelles 
mains elles passaient. D'ailleurs Marossani n'était là que 
l'auxiliaire d'un homme qui relevait de l'autorité d'un grand 
nom et du meilleur aloï de probité un rôle à la fois de sur- 
veillance et de conciliation. Nous avons vu le maréchal de 
Lesdiguières attacher son nom au compromis passé entre 
la cour et l'Assemblée de Loudun. Par une suite des 
mêmes sollicitudes d'arbitrage, échengeant ce premier 
théâtre d'entremise adopté à sa phese de transition r 
gieuse (car nous touchons à l'abjuration de Montpellier) 
contre le nouveau théâtre où le conviait son assiette terri- 
toriale, Lesdiguières alla jusqu'à Turin sonder de près les 
dispositions de Charles-Emmanuel. Car nul ne pouvait 
capter plus sûrement sa confiance que le vieux gouverneur 
du Dauphiné. Et, en effet, quels épanchements le due de 
Savoie lui pouvait-il refuser en retour de la protection 
d'équilibre dont ce vieil élève d'Henri IV l'avait entouré 
dans son marquisat de Monlferrat, à travers ou plutôt 
malgré la régence et par la seule vertu de son autonomie, 
contre les envahissements de l'Espagne? Mais dans la 
loyauté de son ingérence vis-à-vis de Charles-Emmanuel, 
Lesdiguières, en sondant ses dispositions, les voulait 
rectifier; et vis-à-vis do la cour de France il en dénonçait 
moins l'aigreur qu'il n'en garantissait la droiture au prix 
d'utiles ménagements suivis de la sincère exécution des 
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promesses datant du mariage de Christine de France avec 
le prince Victor-Amédée. I] n'en fallut pas davantage pour 
indliner de ce côté l'oreille de Luynes, si défiant d'ailleurs 
à l'égard de toute autre entremise. Car on ne lui pouvait 
parler ni du jésuite Monod, confesseur de la reine Christine, 
qui eût voulu amener à la cour de France le cardinal de 
Savoie Maurice; ni du comte de Moret Agaffino qui se por- 
tait caution de Frésia, Mais par contre, Luÿnes ne deman- 
dait qu'à complaire à un homme trop.hésilant dens son 
évolution religieuse, à 1a veille des cumpagnes de Montau- 
Lan et de Montpellier, pour qu'on négligeät ses ouver- 
tures. Dailleurs que pourait-on refuser au glorieux, maré- 
chal à qui l'on allait jusqu'à montrer déjà l'épée de 
connétable? Ajoutons qu'au Louvre on dui s'estimer trop 
heureux d'atlénuer par l'octroi des avances proposées le 
facheux efleL de l'inévitable départ de Frésia, Bref, sur les 
représentations «le sen illustre mandataire, el en attendant 
de plus amples satisfactions diplomatiques, on versa de 
suite au prince Thomas Carignan et au cardinal de Savoie 
les arrérages échus des pensions par eux stipulées lors du 
mariage de Christine. 

Si, pormi tant d'avances ou de rigueurs el jusqu'à lru- 
vers l'entremise de Lesdiguières, la maison de Savoie intri- 
guait pour le renversement du favori qui l'avait sevrée de 
toutes les illusions attachées d'abord par lui-même à la 
communication du sang de France, on n'en devait pas 
moins aticndre, ce semble, de la cour de Madrid, pour qui 
l'avénemnent de Luynes était la condamnation des mariages 
espagnols. Mais par la recherche des alliences matrime- 
niales avec la Savoie et l'Angleterre, Luynes, avons-nous 
dit, poursuivait diplometiquement moins une œuvre de 
réaction que d'équilibré, moins un syslème d'agression 
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que de légitime défense. Moins appliqué à prévenir dans 
leur principe qu'à réprimer au fur et à mesure les alten- 
tats de la maison d'Autriche, Luynes prenait son parti des 
mariages d'Espagne une fois consommés, en vivant au 
jour le jour avec celte rivale traditionnelle de la France 
sur un pied d'inoffensif voisinage. Aussi, de son côté, la 
maison d'Autriche s'accommodait de ce régime d'une timide 
modération. De peur de risquer dans le hasard des révolu- 
tions le retour de ce qui s'était inauguré contre elle sur le 
champ de bataille de Fontaine-Française et dans le protec- 
Lorat des duchés de Clèves el de Juliers, elle n'entrelenait 
chez nous les discordes intestines que juste assez pour les 
perpétuer, afin d’user par là nos forces vitales, ainsi qu'elle 
avait essayé sous la Ligue ct ainsi qu'elle l'entreprendra 
sous la Fronde. Par un durable souvenir, en même temps 
que par une opportune interversion de ses agissements de 
la Ligue et par anticipation des intrigues de la Fronde, 
en 1620 l'Espagne au midi soudoyait l'insurrection calvi- 
niste du due de Rohan, tout en favorisant dans les Pays- 
Bas, sous le couvert du général Spinola, les recrutements 
de Barbin à Liège et le désarmement de Metz. D'autre 
part, en contre-partie de ces fomentations souterraines aux 
denxexirémilés de la France, et par un reste d'atlacheaux 
errements de la régence relournés contre celle qui avait 
négorié les mariages espagnols, la cour de Madrid autori- 
sait sous moin fout en se réservant de désavousr au besoin 
la promesse d'un secours de dix mille chevaux donnée par 
lérchidue Albert à l'ambassodeur de France à Bruxelles. 
Mais celle tactique intéressée de bascule n'échappa pointaux 
vieux ministres d'Henri IV et surloul à Sillery qui, 
d'ailleurs, là-dessus el dans sa propre atmosphère de 
débilitation politique, déployait beaucoup plus de flair que 
d'orgueil. Rendons justice à Luynes. Ca n'est certes pas lui, 
si infexible à l'égard des cautionnements étrangers, qui 
eût, avec l'ancien négociateur de la paix de Vervins, solli- 
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cité de l'ambassadeur d'Espagne, par l'intermédiaire du 
nonce Bentivoglio, l'intervention directe el suivie de son 
gouvernement dans nos querelles intestines en faveur de 
Louis XIII contre Marie de Médicis, en rappelant là-dessus, 
comme un précédent de réciprocités, notre intervention 
directe dans les troubles de la Bohème en faveur de l'em- 
pereur d'Allemagne Ferdinand If. Une aussi piètre 
démarche était au fond un trop manifeste aveu de notre 
faiblesse pour n'encourager pas la cour de Madrid à notre 
égard dans son système d'une entremise perfdement con 
servatrice ou, pour mieux dire, en ses combinaisons taci- 
tement corrosives, Aussi tout ce que les exhortations 
transmises de la nonciature de France par celle de Madrid 
au confesseur de Philippe II aboutirent de sa part, à 
l'adresse de celle avec qui il avait échangé au pied des 
: Pyrénées Anne d'Autriche contre Élisabeth de France, aux 
exhortations pacifiques de la stérilité la plus calculée*. 
Trop faible ou trop timide, ou trop naturellement bien- 
veillante pour exploiter ou entretenir nos divisions comme 
les cours de Savoie ou d'Espagne, au moins la cour de 
Florence fut assez habile pour y conformer le parallélisme 
ou l'alternance de ses avances. À cet égard d'ailleurs, ce 
fut pour le grand duc de Toscane une assez rude leçon que 
les rigueurs d'abord excercées à Blois depuis la chute de 
Concini contre l'entourage florentin de Marie de Médicis, 
et qui, après le supplice d'Éléonore Galigar, y atteignirent 
coup sur coup dans leurs agences de cabales, pour Les im- 
moler ou pour les disperser, l'ambassadeur Arsini, les 
frères Silfi, l'archiprètre d'Auzzo Nardi?, Aussi, à quelque 
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degré qu'il ait trempé dans ces intrigues subalternes, 
le grand-duc, par là si sévérenent averti, les désavoua, 
ou s'en détacha juste assez pour renier toute complicité 
avec Marie de Médicis sans rompre avec elle. De là, lors 
des réclamations financières adressées d'Angers à Florence 
par l'organe des agents Ludovisi et Gamorino, le moyen 
lerme adopté, comme nous avons vu, à l'effel de satisfaire 
la reine-mère sans armer ses griefs, Etmème, lorsqu'aprés 
avoir tiré de l'entremise angevine de Bartholini sous la 
recommandation du nonce lout Je parti possible, Luynes 
lui eut montré finalement le chemin de l'Italie, ainsi qu'il 
avait fait à Fresia le che: de la Savoie, on se demanda 
si le grand-duc n'avait pas d'avance et de guerre lasse 
souscrit à celle nouvelle exécution diplomatique, en se 
résignant à l'impassibilité dans ses expectatives avuncu- 
laires", 








Ainsi, au milieu de l'année 1620 et aux confins du 
royaume (sans parier de l'égoïsme britannique), toutes les 
puissances de l'Europe quettient avec plus ou moins d'im- 
passibililé, mais toutes aussi attentivement l'issue de notre 
querelle inlestine, que va précipiter l'arrivée en Anjou des 
Soissons et non certes (ainsi que nous pouvons déjà l'entre- 
voir) à l'avantage de Marie de Médicis. Car à peine Anne 
de Montafié a-t-elle franchi le seuil de l'apanage trans- 
formé par elle en place d'armes, qu'à son égard se réali- 
sèrent ces pronosties du président Jeannin qui lui avaient 
été, pour ainsi dire, une porte de sortie. Et en effet, en 
regardant de près lout ce qui, au Logis-Barrault et à l'occa- 
sion de sa venue, s'agite aulour d'elle, on n'aperçoit qu'un 
élat-major confus et bruyant, compact et mesquin ; une 
cohue tumultueuse échappant à lout classement de hiérar- 
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chie, On y voit se heurter tous les régimes et loutes les 
castes ; réformés el ligueurs, émeuliers et royalistes, 
hommes d'épée et d'église, pamphlétaires et agents de 
cabales. On y avise pêle-mèle des épaves de toutes les coa- 
litions de la régence. Car tous ces grands seigneurs affluant 
aujourd'hui en Anjou, dans la lice ouverte depuis le décès 
d'Henri IV entre l'autorité royale en tutelle et les réactions 
féodales s'étaient tous, en leurs allées et venues d'un camp 
à l'autre, croisés dans leurs migrations de transfuges. 
Aussi, dans chaque courtison déçu qui vient journellement 
grossir de son contingent de circonstance les rangs du parti 
de la reine-mère, entrevoit-on déjà, dès que sa convoitise y 
aura reçu sa pâture, un déserteur du lendemain. Dans cette 
fluctuation indisciplinée, et dans ce caquelage étourdissant, 
personne n'a assez d'espace el de jour pour y étaler des 
idées générales. En fondant tous à la fois sur les rives de 
la Loire avec leurs griefs de cour, les grands seigneurs en 
poursuivent moins le redressement qu'ils n'en effectuent 
Ja transposition sur un plus libre théâtre; et ainsi se renou- 
vellent en Anjou tous les conflits du Louvre. Entre les 
princes de sang c'est toujours la proximité du degré aux 
prises avec la légitimité de la naissance; et dans toute 
l'étendue de cette aristocratie de rebelles, c'est l'importance 
des parvenus s'attaquant au prestige héréditaire. Ici les 
grands seigneurs se disputent les emplois militaires, et Là 
les prélats briguent à l'envi des ambassades. 

Mais les principes de division appersissen! surtout dans 
chaque groupe insurrectionnel. En ce qui est des Soissons, 
Luynes y avait réparti soigneusement les fomentations désa- 
grégatives de jalousie. en } autorisant d'une part, à l'égard 
du duc de Longueville et à l'encontre de sa belle-mère etdes 
Vendôme, l'entremise maternelle et avunculaire des Nevers: 
et d'autre part, en affichant à l'encontre du grand-duc de 
Vendôme et au profit de son frère le grand-prieur l'oÿre 
par lui non répudiée, même après sa fuite, d'une riche 
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abbaye s'ajoutant entre ses mains à celle de Marmoutiers. 
En ce qui est des Savoie, une cruelle déconvenue matrimo- 
nisle avait trop récemment indisposé et même armé le 
jeune Nemours contre la branche ainée de se maison, pour 
qu'entre lui et le duc Charles-Emmanuel la première dis- 
sension ne ravivât pas gravement un si aigre souvenir. Et 
à l'autre extrémité de ce groupe quadrengulaire où s'étayait 
tout lo parti angevin, non seulement Luynes avait détaché 
du duc de Mayenne son beau-frère d'Ornano par la promo- 
tion à l'Ordre du Saint-Esprit et l'offre d'un commande- 
ment sur nos frontières orientales. Mais dans la seule 
hypothèse d'une émigration méridionale de Marie de Médi- 
cis, nous avons entrevu sous les noms d'Épernon et de 
Mayenne un conflit de revendications entre les deux privi- 
lèges de l'initialive du protectorat et de l'inexpugnabilité 
du refuge. Et en suivant le développement de la propa- 
gande insurrectionnelle jusqu'aux confins de l'hétérodoxie, 
on croit voir se dresser déjà entre le duc de Mayenne et les 
protestants du Languedoc les remparts de Montauban, 
aussi bien qu'entre le duc d'Épernon et les huguenots de 
la Charente les remparts de la Rochelle. En pénétrant 
même jusque dans le quartier-général de la réforme, on 
voit la candeur, les élans chevaleresques et la franchise 
du duc de Rohan délonner à la fois avec la duplici 
duc de Bouillon et le désabusement d'Agrippa d'Aubigné. 
D'ailleurs les ducs de Rohan et de Bouillon, ces deux chefs 
de deux généralions de protestants, ne pouvaient abdiquer 
l'un devant l'autre, qu’en oubliant l'antagonisine qui les 
avait héréditsirement séparés depuis l'échec infligé par 
Sully au duc de Bouillon sous les murs de Sedan, jusqu'à 
la revanche obtenue par le duc de Bouillon sur Rohan à 
l'Assemblée de Saumur. Dans ce même état-major du pro- 
teslantisme, Roban, d'ailleurs, ne voyail-il pas encore s° 

riger contre lui un autre principe de rivalité en la per- 
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sonne du duc de la Trémouille, qui venait de lui disputer 
la préséance aux États de Bretagne ? 

Tant de germes ou tant de menaçanis souvenirs de 
divisions ne pouvaient s'absorber que dans une haine contre 
Luynes assez forte et assez générale, à défaut d'un principe 
bien déterminé, pour soulever les masses. Mais le nom de 
Luynes, si malsonnant aux oreilles de la haute aristocratie 
ou supplantée ou négligée dans les envahissements du 
favoritisme, n'éveillait au cœur des populations, autres que 
celles de Paris, pas plus d'antipathies que d'enthousiasmes. 
Sa politique, une palitique non pas d'initiative ou de réac- 
tion mais d'équilibre, n'élait ni anguleuse comme celle de 
Richelieu, ni pesante comme celle de Mazarin. Il n'y ovait 
non plus en sa timide personne rien de l'éclat offusquant 
d'un maréchal d'Ancre. Aussi sa mémoire était destinée 
à tomber bien plus dans l'indifférence que dans la réproba- 
tion ; et, si un jour on surprendra des valets jouant aux dés 
sur son cercueil abandonné, nul n'y viendra lacérer ses 
dépouilles. 

Ainsi, si aulle sympathie décisive n'attirait vers le favori 
du jour, au moins il ne s'érigeait pas sur les degrés du 
trône en pierre d'achoppement. A celte date de 1620, rien 
n'éloignait la vraie France de ce glorieux point de rallie- 
ment qui à nos yeux, et de siècle en siècle, va de plus en 
plus s'y dégageant de chaque crise sociale, depuis la guerre 
de Cent Ans jusqu'à la Fronde. Le nom du Roi! Voilà le 
talisman où adhère Lout ce que Luynes a victorieusement 
disputé à Marie de Médicis, non pas en captant, mais on 
divisant de proche en proche chaque groupe social où 
chaque grande famille. Ici les Condé opposés aux Soissons 
et aux Vendôme; là les Nevers aux Longueville, ou les 
Guise, les Joinville, les Montpensier et les d'Elbouf aux 
Mayenne; ou encore les Bellegarde aux d'Épernon. A 
Paris, Les tronsfuges de la cour d'Angoulème retournent 
leurs menaces contre le Logis-Barrault ; el au Logis-Bar- 
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rault Richelieu contremine Chanteloube. Plus loin, la 
presque unanimité des compagnies judiciires, ainsi que 
nous l'allons voir, prime décidément la faction des Bour- 
throude. Et, jusqu'au sein du protestantisme, les Lesdi- 
guières et les Duplessis-Mornay contrebalancent les Rohan 
et les Châtillon, les Bouillon et les La Trémouille, 

Bref, c'est avec une légitime assurance qu'au lendemain 
de la fuite des Soissons, le jeune Louis XIE, appuyé sur la 
presque intégralité de nos forces vives, et les relevant de 
son souverain preslige, entrait en campagne contre Marie 
de Médicis par le chemin de la Normandie. 
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CHAPITRE IV 


ENTRÉE EN CAMPAGNE DE L'ARMÉE ROYALE. — RÉDUCTION 
DE LA NORMANDIE 


Étblissement à Paris d'un conseil de gouvernement. — Évacuation 
dos euspeets. — établissement de l'édit de la Paulette. — Ron 
voi par la magistrature, à Louis XIII, des lettres de Marie de 
Médicis. — Lit de justice et exhoriations modératrices du parle 
ment, — Évacuation de Rouen par le dus de Longueville ; il se 
réfugie à Dieppe, — Occupation par Ornano da Vieur-Palais. — 
Entrie à Rouen de Louis XIII. — Lit de justice du 11 juillet : 
déclarations du roi et du garde des sceaux ; exhortations du pre. 
mier président de Ris à la clémence, — Exildes Bourgtbroude, — 
Promouion de Geston ei du maréchal d'Ornano au gouvernement 
de la Normandie. — Pression exercée par le parlement et le colo= 
nel d'Omano sur les élections municipales du 10jaillet. — Réduc- 
tion du bassin de la Seine. — Arrivée au château de Caen du 








gouvemeur Prudent : ses préparatifs de défense. — Autitudes 
d'observation réciproque entre le château et la ville, — Neutra- 
lité des Caennais. — Échoc des démarches successives de Belle 





fous ex de Thorigoy. — Dépuuasion des Caennais À Pontois: 
Introduction à Caen de Mosny et d'Arnaud, — La ville organise 
contre le château ses préparatifs de défense, — Le grand péieur 
échoue dans sa tentative de secours. — Concentration et installa- 
tion à Caen des troupes royales ; réception à Caen de Créquy ot de 
Praslin; les Caenvais se déclarent pour le roi. — Première 
soumation infructueuse à l'adresse de Prudent, — Sisusions res 
pectives du château ei de la ville, — Logements et sravaux 
d'approche de l'armée royale, — Voyage du roi de Royen à Caen ; 
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éreuses dieposi 

Louis XII ls guerre et aux tranchées . 
— Sommetion de Cailleigeu à Pradent, — Mutinerie de Je garni- 
son et capitulation du châleau. — Occupation du château par 
l'armée royale, — Amnisiies et récompenses. — Conservation du 
chiteau, — Soumission du due de Longueville. — Réduetion de 
toute la Normandie. 








Avant de sélancer loulefois vers la Normandie, 
Louis XIII avait à pourvoir au sslut de celle capitale qu'on 
ne pouvail abandonner à elle-même entre une populace à 
qui il eût fallu dérober la vue d'une arrestation d'Anne de 
Monlafié, et des menaces’que, dans sa fuile, elle laissait 
dongereusement derrière elle. À cet effet, il ÿ fallut pour- 
voir à l'établissement d'un conseil de gouvernement intéri- 
maire présidé par le chancelier sous l'autorité de la jeune 
reine, el composé d'une partie des conseillers d'État et des 
maitres des requêtes, le reste devant suivre le roi durant 
sa campagne avec le garde des sceaux Du Vair. En même 
temps on fit venir de son gouvernement de l'Ile-de-France à 
Paris le duc de Montbazon avec une compagnie de gens 
d'armes à pied et à cheval; et sous cet appareil militaire, 
et sous l'habile direction du lieutenant civil et du prévôt 
des marchands, on put assurer vite l'évacuotion des sus- 
pects. A cet effel notamment deux gardes se présentèrent 
à l'hôtel de la duchesse de Rohan, à bon droit soupçonnée 
d'intelligence avec les Soissons, et qui, sans doute, après 
les avoir, avec l'aide de Chanteloube, poussés vers cet 
Anjou si proche de l'assemblée de Loudun, ne demandait 
conjugalement qu'à les suivre. Aussi lui eûton pu épar- 
gner celle sommation de déguerpissement si néfaste à 
son cœur maternel. Car lorsque ces deux officiers frap- 
Pérent au logis où vagissait son dernier enfant encore à la 
mamelle, son lait Lourna dans le sein de la nourrice effa- 
rée ; el peu de jours après, avec le souvenir du démantèle- 
ment de la citadelle du Dognon et des trahisons de Loudun, 
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s'interposait à jamais sur la route d'Angers un cercueil 
entre Rohan et Condé. 

Si dans cette brutalité d'éliminations on peut, en effet, 
reconnaitre la main de Condé, en revanche à Luynes 
revient sans doute l'honneur d'un habile soutirage du 
frère du roi Gaston. Car autant en Anjou, etau gré du pré- 
sident Jeannin, l’arrivée des Soissons compliquait les dis: 
cussions d'hiérarchie, autant, une fois ce frère légitime de 
Louis XII introduit dans l'apanage maternel, ces querelles 
s'effaçaient devant l'indiscutable prééminence d'un titre 
opposable à la fois aux Soissons et aux Vendôme. Aussi 
importait-il souverainement à Luynes que Gaston livrât 
l'insurrection à sa dissolvante anarchie en s'enrdlant dans 
le voyage de Normandie; el pour l'y mieux attacher aux 
pas du roi, on l'assujettit de très près à la surveillance de 
son gouverneur Ornano. Car celte surveillance n'était pas 
encore suspecte; et l'heure n'est pas venue où, dans lepre- 
mier complot ourdi contre Richelieu, Gaston aura dans 
Ornano son plus mauvais génie entre les Vendôme et 
Chalais. 

Après l'expulsion ou le retrait de ce qui survivait encore 
aux Soissons d'agitateurs, il restait à contenir derrière 
eux une populace d'émeutes et de barricades. À cet effet 
on dut recourir à l'autorité judicisire, finalement bien plus 
favorable à la cause royale qu'on ne l'avait d'abord espéré. 
Car, lors de l'adoption des mesures financières qu'avait 
nécessitées au début de l'année 4620 l'imminence d'une 
guerre civile, nous avons vu éclater par l'organe de l'avo- 
cat général Servin les énergiques remontrances du parle 
ment de Paris. Et, à part même le soulèvement des 
Bourgthroude à Rouen, c'est là ce qui avait encouragé 
Marie de Médicis à solliciter de Blainville les cautions de la 
magistrature ; de même qu'il n'en avait pas fallu davan- 
tage à Luynes pour récuser des garanties qui lui semblaient 
présager pour lui-même, et par voie de rigoureuses 
représailles, le sort tragique des Concini. Mais il en 
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était de ces sûretés judicisires comme de celles du 
dehors, que Luynes ne répudiait qu'en les caressant. 
Et c'est ainsi qu'en vue d'un enregistrement des nou- 
veaux édits burseaux, et aussi d'une condamnation des 
libellistes du duc de Mayenne el des suppôts de Frésia, il 
s'assura l'efficace docilité de la magistrature par l'élablis- 
sement de l'édit de la Paulette, à l'heure même où, consé- 
culivement à sa demande de garanlies judiciaires, la 
reine-mère saisissait de ses plaintes toutes les cours du 
royaume. C'est dire l'aceueil que partout elles y recutent, 
il est vrai non sans une préalable et sérieuse délibération 
sur celle alternative : ou les ouvrir séance lenante, ou les 
envoyer à la cour sans les décacheter. Les partisans de la 
première de ces deux mesures alléguaient la gravité possible 
des communicalions soumises à leur examen et le respect 
dû au roi, qui leur rendait à première vuerecommandable 
tout ce qui venait de sa mère. Ils ajoutèrent, par une con- 
sidération tirée des principes fondamentaux de la procé- 
dure judiciaire, que renvoyer les yeux fermés ces leltres à 
la cour, ou plutôt à Luynes qui y était sans doute 
inculpé, c'était livrer à un accusé son dossier, et partant 
abdiquer à son égard toute justice. Plausibles considé- 
rations qui l'eussent emporté, si, sur les entrefaites, la 
fuite des Soissons n'eût mis Marie de Médicis sur le 
pied d'une ennemie déclarée avec laquelle on rompt tout 
commerce. Les lettres furent done renvoyées intacles au 
souverain légitime ; et le seul respect pour le fils de‘celle 
dont elles émanaient empécha de sévir dans chaque cour 
contre l'émissaire angevin qui, après leur remise, en 
attendait la réponse. 

C'est parini d'aussi favorables dispositions de presque 
loute la magistrature, qu'avant de franchir l'enceinte de sa 
capitale, le 4 juillet, Louis XII vint au parlement de 
Paris Lenir solennellement un lil de justice en présence de 
Gaston, de Condé, des dues de Guise, de Montbazon, de 
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Luynes, de la Vieilleville, de Courtanvaux, de Sillery et du 
cardinal de Retz. Par l'organe du chancelier il y exposa la 
situation, annonça son départ et récommanda aux magis- 
trats dans Paris le maintien de son autorité. A leur tour, 
et par l'organe du premier avocat général Servin, ceux-ci 
remercièrent le roi de la gloire qu'ils recevaient de sa 
démarche, en l'assurant de leur indéfectibilité à toute 
épreuve. Fidèles néanmoins, jusqu'à travers leurs for- 
mules les plus sincères d'obéissance, à leurs prétentions 
traditionnelles de modérateurs politiques, ils préchaient 
au roi la paix, en lui représentant que œeux qu'il allait 
combattre étaient sa mère et le second prince du sang, 
Mais une fois l'entrée en campagne irrévocablement 
décidée, & travers leurs remontrances officielles leur atti- 
tude dominante au regard des cours voisines c'était la con- 
damnalion des Bourgthroude. Aussi est-ce avec un redou- 
blement d'assurance que le 7 juillet, une fois qu'on eut 
assuré derrière lui à la fois dans sa capitale tant de sécu- 
rités et d'appuis, et sur les appels réitérés que lui adres- 
sait de Rouen par trente courriers secrets le premier 
président de Ris, Louis XIII, à einq heures du matin, eten 
suivant les rives de la Seine, s'élança vers la capitale de la 
Normandie. A la suite marchaient huit mille fantassins 
et huit cent cavaliers, en tout près de neuf mille hommes 
commandés par les maréchaux de Schomberg, de Praslin 
et de Créquy, et qu'accompagnaient quatre pièces de gros 
canons et deux pièces de campagne. En avant, et avec la 
seule escorte de quatre cents hommes de sa garde (car ces 
premières levées qu'on improvisait derrière lui et qu'on 
n'avait pas encore armées de pied en cap, ne suivaient 
qu'à grand peine); en avant, et sous un ciel pluvieux, 
Louis XIII, entre Gaston et Condé, rayonnait comme un 
dieu Mars ; et l'encien compagnon des premiers jeux de 
Luynes, aujourd'hui lancé par Henri de Bourbon vers 
des perspectives de victoire, chemin faisant el à lravers 
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champs trompait son impatience guerrière en des chasses 
plus aventureuses que celles de Saint-Germain et du 
Louvre. 





Nous avons laissé à Rouen le due de Longueville en voie 
d'y amener douze cents hommes pour y renforcer le: 
Bourglhroude. Il ÿ en avail même introduit déjà trois 
cents, quand, le 8 juillet, à la veille du coup monté contre 
les royalistes, un matin, les fourriers du roi vinrent à 
Rouen en son nom marquer les logis. Aussitôt le eœur 
manque à l'inconsistant duc de Longueville, qui ne songe 
plus qu'à dégu En vain ses plus. énergiques adhé- 
rents le pressent de s’assurer de la personne du président 
de Ris, qu'il faut arrêter dès lors qu'on ne l'a pu séduire. 
En vain, en lui faisant valoir la solidité et l'assiolto clomi- 
natrice du poste du Vieux-Palais, on l'exhorte à dirige 
tout ce qu'il renferme d'artillerie contre la ville, C'était 
facile à dire. Mais nous venons de voir le parlement de 
Paris répudier l'insurrection normande qui, dès lors, 
n'avait plus, comme dans la Fronde, un faux semblant de 
patriotisme. Aussi la conspiration des Bourgthroude ne pou- 
vait plus produire qu'une érneute impuissante, à moins de 
tomber aux derniers excès de la rébellion et du crime. Et 
voilà pourquoi le duc de Longue 
des fourriers, qui arrive pendant son diner et à qui il 
demande où ila laissé le roi. « À Pontoise, Monseigneur, » 
répondit le maréchal. Mais il est maintenant bien avancé, 
car il s'en va coucher à Magny. — Et au sortir de Magny 
où comptez-vous Le loger? — Ici-mème. — Il est donc juste 
que je lui cède la place. » Et de suite le duc de Longue- 
ville éperdu accourul au parlement; ct 1à, couvrant ses dé- 
faillances de ce vernis d'éloquence seigneuriale qui le 
rendra digne un jour d'aller servir à Munsler plus patrioti- 
quement la diplomatie de Mazarin, il protesta de son inno- 
cence en se déclarant forcé dans sa disgräce, par des 
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calomnies de cour, à fuir la vue de son souverain pour 
assurer la sécurité de sa personne. Puis, trop heureux 
qu'en cela se dressät pour colorer sa défaite l'indéniable 
précédent des entreprises ourdies au logis Zamelh contre 
sa belle-mère, et au mépris des ordres du roi qui lui man- 
dait de le venir rejoindre pour l'accompaguer dans sun 
voyage à travers la Normandie, il s'adjoignit les deux 
Bourgthroude avec le lieutenant général de Saint-Albin et 
environ vingt-cinq gentilshommes, et tous sortirent sans 
bruit de Rouen par différentes portes. 

Si encore le duc de Longueville n'avait quitté son chef- 
lieu que pour s'acheminer vers l'une des villes centrales de 
sa province; si, par exemple, ainsi que l'en sollicitait 
Marie de Médicis, il était accouru à Caen, dont le gouver- 
neur Prudent, lieutenant du duc de Vendôme, lui vousit 
une fidélité sans Lornes, et aux abords de laquelle se 
tenait sa jeune et courageuse femme prêle à s'y jeter sous 
prétexte d'y faire son entrée; ou encore à Lisieux, ou 
encore à Falaise, où allait se enfermer avec Beuvron le 
président Bourgthroude ! Mais les appels du gouverneur de 
Dieppe, en cola moins soucieux de la considération au 
moins relative de son maitre que de sa sécurité matérielle, 
prévalurent ; et en allant, peut-être avec Leroux de Saint- 
Albin, s'acculer aux extrémités les plus islées de-la Nor- 
mandie, le due de Longueville acheva de discréditer sa 
cause dans l'apparence d'une fuite. 

Une heure après son départ, Ornano, cel ami de Luynes 
qui, tout en lui assignant un commandement nominal aux 
rives de la Moselle, l'avait sagement maintenu sous le due 
de Longueville dans la lieutenance de la Haute-Normandie, 
entrait le 8 juillet à Rouen, où le roi l'avait chargé de lui 
aller préparer les voies. Une fois bien assuré du Parlement 
et des échevins, qu'il avait vus dès son arrivée, et à qui il 
avail confirmé l'avis des fourriers, Ornano était allé ensuite 
au Vieux-Palais, dire captieusement à Banquemare du 
Mesnil, le seul demeuré encore inébranlable des chefs de 
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l'émeute, que le roi connaissait sa fidélité el le tenait pour 
son serviteur. Banquemare, à qui sa conscience ne disait 
que trop haut qu'il n'en devait rien croire, promit mer- 
veilles. Mais à peine Ornano l'avait-il quilté que, dans ect 
abendon où le laissaient le duc de Longucville et les 
Bourgthroude, ne jugeant plus cette fois la citadelle tenable 
contre les approches du roi, malgré les cent cinquante 
hommes qu'il yavait introduits outre sa garnison ordinaire, 
et redoutant de servir aux mains d'un vainqueur d'un 
redoutable exemple, à son lour, et dès le lendemain 9 juil- 
let, il évacua secrètement son posle arec loute sa garnison. 
Etaussitôt Gondé, arrivé à Rouen deux heures auparavant 
sur les traces d'Ornano, en son nom s'assura du Vieux- 
Palais et y coula une escouade du régiment des gardes. 

Dès lors on n'altendait plus à Rouen quo le jeune 
Louis XUL, qui arrivait par Magny et Escouys, elqui, appre- 
mnt à Eecouys Le départ du due de Longucville, ÿ fit son 
entrée le lendemain 10 juillet, à dix heures du matin, sans 
coup férir et sans nulle solennité de commande, et réduit 
par l'envoi à Caen d'une partie de son armée, à la faible 
escorte de cinq cents hommes. Mais l'empressemont et les 
clameurs des peuples autour de Louis XII, dont on bénis- 
sait l'arrivée, à la fois c'était là pour lui sa porpe et sa 
force, Aussi à peine le vit-on déboucher à Rouen par le 
quartiér de Saint-Ouen, que les trois cents sbires intro- 
duits séditieusement, il y avait à peine trois jours, par le 
duc de Longueville, sentirent les armes leur tomber des 
anoins et de suile s'absorbérent dans le corlège royal. 

Aux démonstrations du peuple devaient se succékler celles 
des seules autorités demeurées, à travers l'insurrection, 
inébranlables dans l'obéissance. Dès le soir de son arrivée, 
à l'heure de son souper, Louis XIII reçut la visile avec la 
harangue de bienvenue du premier président de Ris, qui, 
à la tête de ses fidèles collègues et d'une représentation de 
Ja noblesse de la province, rendit graces au roi de son 
apparition vengeresse, en le proclamant l'ange Lutélaire de 
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la Normandie. Ge n'était là d'ailleurs qu'un prélude de 
l'audience solennelle que le roi vint tenir le lendemain 
11 juillet, dans la chambre dorée de l'échiquier, sous un 
dais fleurdelisé. À sa droile y figurait le jeune Gaston, à sa 
gauche les cardinaux de Retz et de La Rochefoucauld, avec 
l'archevèque de Rouen François du Harlay: et dans le par- 
quel siégeaient les conseillers d'Élat avec les maitres des 
requèles, suivis de lout le Parlement siégeant en robes 
rouges. Du milieu de cel imposant auditoire le jeune roi 
se leva pour proférer quelques paroles à peine entendues, 
mais accompagnées d'aisance et de bonne grâce. Ensuite 
et après s'être incliné de son eûté, le garde des sceaux Du 
Vair entama la justification de loute la conduite observée 
par Louis XIII envers sa mère depuis la paix d'Angoulême, 
en énumérant ses avances filisles. 11 rappel les défections 
de Mayenne, des Soissons el des Vendôme ; et en ce qui 
est du duc de Longueville, au regard des sommations 
royales datées de Pontoise il dénonça sa contumace. Après 
le garde des sceaux, le premier président renchérit sur les 
compliments de la veille, insista sur l'obéissance vouée 
par sa compagnie au roi qui l'honorait de ses communica- 
tions. Puis il invita Louis XIII à achever l'œuvre du salut 
de la prorince, non sans recommander au fils de Marie 
de Médicis la générosité dans la victoire. « II la devait 
d'abord », remontrait-il, « à l'oncienne régente dont les 
sollicitucles avaient plané sur sa minorité. Mais », poursui- 
vaitil, « la clémence de Votre Majesté vous convie de tendre 
encore les bras aux grands qui se sont retirés de votre 
cour. S'il ÿ en a d'innocents, vous excuserez leur erreur, 
procédant de révérence et frayeur de comparaître devant 
Votre Majesté qu'ils estiment iadignée, S'ilz sont lous cou 
pables, pardonnez-leur, sire, pour le respect de vous- 
imesine, Étant tous français, ils ne peuvent périr que pour 
votre ruine. Si Dieu lançait ses foudres sur les hommes, 
incontinent après qu'ils ont péché, oh! qui demeureroit 
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en vie? La clémence est un don de la divinit6.11ÿ en a peu qui 
n'en aientdécliné, eux ou ceux dontils sontsortis. Si le feu roy 
Henry le Grand, volro père, n'avait pardonné, sur qui eut-il 
régné ou sur qui régneroil Votre Majesté ? Ce prince, né et 
nourry dans les armes, a plus estalily son Estat en pardon- 
mant qu'en vainquant. Si, Votre Majesté l'imitant en cela, 
il se Lrouve des subjelz si ingralz que, par obslination ilz 
méritent le nom de rehelles, les anges protecteurs de la 
France et les anges tutéloires de Vatre Majesté mareheront 
devant elle pour faire choir les murailles des villes, ct 
tomber de leur poingt les armes infortunées. » 

Certes, en la personne «lu président de Ris il convenait 
surtout au courage de précher ainsi et de persuader la 
clémence, Aussi, dans celte mémorable séance du 11 jnil- 
Jet 1620, les seules rigueurs exercées contre les rebelles 
furent les plus indispensables. Sur les réquisitions du pro- 
eureur général Bertinières, qui à son tour félicita lo roi 
d'avoir échangé le repos du trône contre Les fatigues de la 
victoire, et qui lui présenta les ovations du peuple comme 
une bénédiction et une couronne, le Parlement enregistra 
des lettres patentes leur interdisant, ainsi qu'aux Bourg- 
throude, la rentrée à Rouen, jusqu'à ce qu'ils soient venus 
se justifier devant lui. Mais dès ce jour-là même, et sans 
relour, le roi disposait du gouvernement de la province et 
de celui du Vieux-Palais au profit de son frère Gaston et 
du maréchal d'Ornano. 

Ces mesures nécessaires n'eussont pas encore suffi pour 
éteindre le feu de l'insurrection dans la province, et le pre- 
mier président lui-même, duns sa harangue si mesurée, 
avait demandé au nom de Divu « que le bon ordre que Sa 
Majesté alloit établir pour le présent, elle l'affermit pour 
l'avenir. Qu'était-ce, en elfe, que de consigner aux portes 
‘le Rouen les Le Roux de Bourgthrawde et le lieutenant 
général Saint-Albin, si on laissait à l'Hotel+le-Ville ctdans 
la garde hourgenise leurs e 
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résolution de les servir? L'Hôtel-de-Ville surtout, dont 
Leroux de Saint-Albin présidait depuis longlemps Les réu- 
nions comme maire perpétuel de Rouen, et où la haute 
main Lui appartenait, avait été à la longue, grâce à de telles 
prérogalives, recruté dans ses vues perverses. De là, entre 
une municipalité où s'étendaient les levains de sédition et 
un Parlement où dominait le royalisme, d'incessants con- 
its, suivis de plaintes émanées de l'Hôtel-de-Ville el remon- 
tant jusqu'au Louvre, contre les prétendues atteintes infli- 
gées por la magistrature à l'indépendance urbaine. Mais 
un jour qu'au grand conseil, le 16 mai 4620, on s'entre- 
tenait de cel antagonisme, il y eut là pour l'échevinage en 
voie de rébellion, de quoi réfléchir dans cotte réponse du 
procureur général Berlinitres : « Si au lieu de procéder à 
l'élection d'échevins honnèles et sages, on recourt à des 
illégalités et à des vilainies pour rallier les suffrages sur 
des hommes larés, je vous demande si le Parlement doit 
Jà-desus se croiser les bras sans intervenir. Serait-il incom- 
pétent pour appliquer là les remèdes qu'exige le service 
du roi et, par là, prévenir une conspiration? » Quelques 
semaines après, comme dans l'imminence de nouvelles 
élections de nouvelles intrigues s'agitaient de plus belle 
autour de l'Hôtel-de-Ville pour y introduire des éléments 
de la cobole insurrectionnelle, le procureur général en 
exhala encore plus vivement son indignalion, mais tou- 
jours avec un reste de “prudence, ct en laissont encore 
enveloppée sa théorie d'entremise judiciaire sous des for- 
mules dubitatives. Mais enfin lorsque, le 2 juillet, on eut 
vu le duc de Longueville, de concert avec les Bourgthroude 
et les Banquemare du Mesnil, tout bouleverser à Rouen, 
en un mot lorsque les nouvelles élections municipales 
s'annoncérent de loin comme aboutissant à une nouvelle 
levée de factieux, à ce moment Bertinières, celte fois rom- 
pant tout net avec les ambiguilés hypothétiques de ses 
déclarations antérieures, vint au Parlement, devant toutes 
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les Chambres assemblées, se pourvoir d'avance en nullité 
contre le dénouement irrégulier des ligues de scrutin, et 
s'assurer du droit de citer des témoins à l'appui de cette 
démarche. Puis là-dessus, en vertu d'un ordre d'en haut, 
T'Hôtel-de-Ville dut surseoir aux élections. 

C'est peu de jours après que le roi faisait son entrée à 
Houen et à l'Hôtel-de-Ville, el certes on n'y eût pu trouver 
une meilleure occasion de s'y reprendre à l'effet de garnir 
le Conseil d'une représentation sûre. Seulement on y eût 
dû respecler un peu plus la liberté des voies. Mais, de son 
côté, la cabale des Bourglhroude ayant, sans en tenir plus 
de comple, pris dès longtemps ses mesures avec une excep- 
tionnelle vigueur, on y allait se voir débordé par une majo- 
rilé révolutionnaire. Aussi, à la date définitivement adoptée 
du 10 juillet, et à l'annonce de l'arrivée du roi, les élec- 
teurs, en entrant avec leurs bulletins à l'Hôtel-de-Ville, ÿ 
virent le premier président de Ris et 1e colonel d'Ornanc 
qui, arrivés avant eux et transformés en commissaires, 
allaient, contre l'usage immémorial, assister à l'éleclion 
en y exhibant une liste de candidats officiels empruntés à 
la mogisture, avec des catégories d'exclusion. Justement 
Les hommes ainsi suspoctés d'office sont là, qui jettent les 
hauts cris. Là-dessus Ornano et de Ris s'épuisent en 
Lerangues qui de Loutes parts sonnent mal, ont celle 
liberté des suffrages qu'aujourd'hui l'on attaque, en prin- 
cipe est chère même aux hommes d'ordre. A la fin toute- 
fois la gravité des périls de la veille et du lendemain, et 
surtout l'assurance solennellement réilérée par Ornano et 
de Ris, que le procédé du jour ne lirera point à consé- 
quence, amène l'assemblée à subir l'indispensoblle pression 
royale ; et il sortit de là une municipalité telle qu'au boul 
de quelques jours Faucon de Pis put déclarer à deux de 
ses membres que le roi et la ville se reposaient sur elle. 
En effet, après avoir prêté serment aux mains du roi avec 
des quarteniers el capitaines de même dale et de mème 
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provenance, la municipalité du 10 juillet s'empressait dé 
mériter la confiance dont on l'honorait, en ineugurant 
une police réactionnaire contre toutes les épaves d'émeute 
qui s'agitaient encore au nom des Bourgthroude. Et une 
fois que se fut par là consommée la réduclion totale de 
Rouen, on peut dire que l'insurrection normande avait 
perdu le Lassin de la Seine, alors même qu'Ornano n'eût 
pas d'avance, en sa qualité de lieutenant général. disposé 
du Pont-de-l'Arche et de Quillebæuf ; ou que, dans ce pre- 
mier retentissement et sur ce premier lhéatre de victoire, 
Louis XIII n'eût pas vu coup sur coup tomber à ses pieds 
les gouverneurs de Pontoise ct de Meulan, de Mantes et de 
Vernon !. 

Mais en dépit des ressources qu'ofrait à Louis XIE le 
Dassin de la Seine au point de vue de la perméabilité de la 
Normandie, il ne se pouvait flatler de l'avoir toute recou- 
vrée lant que se dresserait contre lui, une fois ce grand 
fleuve franchi, la citadelle de Caen. 
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Nous avons vu qu'après en avoir reçu le gouvernement 
des mains de Luynes, le grand prieur de Vendéme, retour- 
nant contre le favori du jour cetle arme avec tout le fiel de 
son ingralitude, su moment de l'évolution insurrectionnelle 
du du de Longuerille combinée avec sa propre simplicité 
dans la fuite desSoissans, etaprés y avoir promu d'abord à 
lalieutenance générale Thorigay, fils de Matignon et parent 
du due de Longueville, y avait expédié, avec le brevet de 
gouverneur du châleau, son ancien récepteur et son féal 
lieutenant Prudent, afin d'y soutenir eontre l'armée royale 
un siège en règle. Aussi, à peine arrivé à Caen, le 1" juil- 
let, ce vigilant officier avait introduit dans sa forteresse 
deux cent cinquante hommes placés sous le commande- 
ment de son lieutenant Parisot de Beauregard et du cheva- 
lier de l'Épine, capitaine des gardes du grand prieur. 
Puis, tout en la ravitaillant d'une vaste provision de 
bœufs et de moutons, avec introduction de deux moulins 
à blé, il l'avait garnie de canons, dont sept pièces de 
siège et deux coulevrines, avec neuf cents halles et envi- 
ron cinq mille livres de poudre. 

Avec de telles ressources en main, il ne manquait plus 
au lieutenant du grand prieur que d'élargir sa base de 
résistance en y englobant la ville sise au pied du chateau. 
Mais le judicieux gouverneur évilait de se déclarer pré- 
maturément hors de son foyer primitif de concentration 
militaire avant l'arrivée d'une armée auxiliaire que lui 
devait amener d'Angers le chevalier de Vendôme: et en 
se bornait comminatoirement à braquer son 
artillerie sur la ville que son château dominait de toutes 
parts, et à y pratiquer la populace. De son côlé, par une 
ciprocité de dissimulation sous les armes, et jusqu'à 
ntroduction chez elle d'une armée royale, la municipa- 
&, obsédés par les ferments subalternes entretenus 
autour d'elle, et inquiélée dans sa banlieue par l'aristocratie 
rebelle de la Basse-Normandie, entendait sauver Ies appa- 

















Google RE 


— 966 — 





rences de bon voisinage avec ce château prêt à foudroyer 
la ville aux premières velléilés de ruplure: mais, en 
secret, ils se réservaient pour ce roi victorieux dont on leur 
annonçait l'approche libératrics et dont les séparait seule- 
ment, au cas inverse où ils s'aviscraient contre lui d'une 
tance insurrectionnelle, de fragiles remparts. 
Cependant, dés au sortir de Paris et tout en allant à 
Rouen subjuguer les Bourglhroude, Louis XII avait 
envoyé provoquer les Gaennais dans leur neutralité pure- 
ment officielle, à l'effet de lirer d'eux en sa faveur d'immé- 
diates et de significatives démonstrations. Le # juillet, en 
effet, arrivait à Caen, vers dix heures du matin, l'ancien 
gouverneur ilu château Bellefonds, précédant dle quelques 
heures ot venant installer d'affiee au siège de ses pouvoirs 
le nouveau lieutenant Belleville (ear, dès son entrée en 
eampagne, Louis XIIT avait pourvu de ce ehef au remplaec- 
ment du gouverneur, vu la déchéance encourue par sa 
fuite; et cela en la même forme qu'il sc proposait déj 
d'observer à Rouen à l'égard des Longueville et des 
Bourglhroude). Et comme préliminaire d'une aussi juste 
exécution, dans l'après-midi du jour de son arrivée à Caen, 
Bcllefonds vint à l'Hôtel de Ville et au Présidil, aux 
lermes des letires royales qui constiluaient son mandat, 
offrir à la municipalité en détresse un envoi de renforts 
en échange el à l'appui d'une déclaration actuelle, ajoutant 
que, « si on lui baillait deux cents hommes, il se charge- 
rait de bloquer le chäteau par la porte extérieure, au point 
d'intercepter du côté de l'Anjou lout envoi de secours ». 
A l'énoncé de telles ouvertures, le conseil de ville 
embarr 




















sé protesta de son maintien dans une neutré 
stricte, tout en envoyant au château des députés du Prési- 
dial qui communiquérent à Prudent les lettres du roi, en 
linvitant à venir assister à leurs délibérations. Mais ils 
avaient afire à un gouverneur {rop avisé pour n'éluder 
pas celte caplieuse mise en demeure. « Assurez le corps 
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de ville », répondit Prudent aux députés en les remerciant 
de leur démarche et en feignant d'ignorer la substitution 
officielle de Belleville au grand prieur dans le gouverne- 
ment de Caen, « assurez lo corps de ville que je ne désire 
rien tant que votre service. Vous ne devez rien craindre de 
Ja part du château, M. le grond prieur ne s'est pas rotiré 
de la cour pour combattre le roi, mais pour se soustraire à 
ses ennemis qui avaient comploté son arrestation. En pre- 
nant congé de M. de Vendôme, j'en reçus l'ordre exprès de 
veiller à votre conservation. Il ne tient qu'à vous d'y pour- 
voir en vivant en bons termes avec le château, Du reste, je 
ne suis point si novice en ma profession que je ne sache 
tout ce que risque un gouverneur en abandonnant sa place 
en un jour de crise. Je suis résolu à la conserver au roi, 
sous le commandement dé mon maître, jusqu'aux dernières 
extrémités d'un siège et, au besoin, à m'ensevelir sous ses 
ruines. » Entre une déclaration ausssi péremploire et la 
soudaineté des exigences royales, la municipalité prit le 
parti de louvoyer comme entre deux écueils. Elle organisa 
un conseil formé de tous les corps de la ville, et dont deux 
députés allèrent prier le gouverneur de leur remettre la 
garde de leurs portes et les clefs de leur ville. Et pour 
mieux renforcer à ses yeux leur attitude de neutralité, en 
retour d'une remise de ces goges d'absoluc indépendance 
dont ils ne se devaient dessaisir vis-à-vis de personne, ils 
s'engagèrent et réussirent à maintenir loin d'eux en qua- 
rantaine Bléville. 

Mais pour les Caennois, ce n'était pas lout d'écarter cle 
Jeurs murs, il leur fallait encore extirper de leur sein tout 
indice patent d'une compromission royaliste. On ne sait si 
les propos comminatoires qu'au moment de son entrée à 
Caen Bellefondsavait proférés contre le château, étaient reve- 
nus à l'oreille du gouverneur. Mais la journée du 4 juillet 
ne s'était pas écoulée que déjà Prudent avait pris ombrage 
de son séjour en ville. Aussi, désle soir, arrivait de sa part 
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à la municipalité cet impérieux message : « Je ne puissouf- 
frir Bellefonds dans votre ville, Si vous tenez au maintien 
de notre bonne intelligence, renvoyez-le. Car nous le tenons 
pour un ennemi capital du grand prieur qui a pris sa 
place. Vous ne pouvez subsister qu'en vous abstenant vis- 
ä-vis de lui de toute connivence. Si, au contraire, vous le 
retenez chez vous, si vous prenez par là l'attitude de vous 
bander contre le château, une fois le grand prieur arrivé je 
fondrai sur vous avec deux mille hommes l'épée à la main. 
Réfléchissez bien et rendez-moi là-dessus une promple 
réponse. » C'élait là à l'adresse des représentants de la 
ville une bien dure mise en demeure, touchant le sort 
d'un envoyé du roi qui venait leur offrir ses services. 
Et loutefois l'embarras de leur situation les contraignit 
à inviter poliment Bellefonds à se relirer, sans lui pouvoir 
d'ailleurs faire goûter au fond la brutalité d'un tel pro- 
cédé, Car les deux messagers expédiés vers lui rappor- 
tèrent cette réponse : € Qu'il avait résolu de périr plutôt 
que de se relirer, à moins de se voir dans son déguerpi 
sement ou autorisé par un commandement du roi ou jus- 
tifié par une ordonnance municipale. » Cependant, durant 
ces allées et venues, les esprits s'échauffent au point que, 
pour prévenir une imminente sédition, le conseil établit 
d'abord deux corps de garde, l'un au pont Saint-Pierre 
et l'autre à la halle. Pendant ce temps, l'échevin Victor 
Bailly s'en va conjurer Bellefonds de s'éloigner pour quel- 
ques jours, en fassurant que, s'il ne s'y porte de lui- 
même, on va poser devant son logis une escouade pour 
s'assurer de sa personne et éclairer ses démarches. De son 
côté, Bellefonds réclama pour sa libre sortie à travers les 
menaces d'émeute grondant sur son passage, Comme une 
garantie à double face à l'encontre des accaparements où 
des répulsions de la populace, l'escorte simultanée de 
Bailly et de Bléville. Mais une fois muni de celle sûreté 
nécessaire, il s'exécuta de bonne grâce; et par là s'écoula 
toute l'effervuseence du jour. 
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Mais autour de lu ville de Caen c'était comme un remous 
d'influences rivales attaquant à la fois de partout sa neu- 
lité. Dès le lendemain du départ de Bellefonds, arrivait 
à son tour l'usurpateur insurrectionnel de la lieutenance 
du roi, Thorigny, à l'effet de réagir au besoin contre les 
impulsions royalistes de la veille. Mais à peine eut-il récla- 
mé les clefs de la ville et la garde des portes, que la muni- 
cipalité, persévérant dans l'immutabilité de sesarmements 
d'expectative, mais évitant d'offenser Thorigny à raison de 
la grande autorité dont son père jouissait dans la province, 
l'alla saluer en le conjurant d'agréer leur atlitude conser- 
valrice, ajoutant qu'à nulle autre époque ils n'eussent dis- 
cutéses pouvoirs. « Mais ils étaient », disaient-ils, « liés par 
les ordres du roï, etils envoyaient demande: roi à qui 
ils devaient définitivement obéir. » C'était congédier poli- 
ment Thorigny, qui se le tint pour dit, en rétrogradant dès 
le soir sur les traces encore fraiches de Bellefonds et de 
Bléville. 

C'est qu'en effet, sous cette affectation d'inflexible neu- 
lralité se déguisaient les sérieuses démarches du plus pur 
royalisme. Car, trois jours après la sortie de Bellefonds et 
de Bléville, le 7 juillet, au cours de la marche du roi de 
Paris à Rouen et durant son élape de Pontoise, arrivèrent 
à lui trois députés expédiés de Caen dès le 5, à savoir le 
conseiller Bennerille, le capitaine Surville et le procureur 
syndic. En assurant Louis XIII de leur fidélité, en s'excu- 
sant près de lui de leur neutralité de commande, en l'in- 
formant qu'en revanche ils avaient en main les clefs de 
leurs portes, ils le conjuraient de pourvoir à la süreté de 
leur ville menacée, comme à bout portant, par le gouver- 
neur du château d'une entière ruine. Après les avoir cor- 
dislement reçus, Louis NII les renvoya avec les deux 
vfficiers Mosay et Arnauld du Fort, suivis d'une escorte 
d'avant-garde et porteurs d'une lettre qui présentait aux 
Caennais Mosny comme leur gouverneur, et les annonçait 
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tous deux comme chargés de chauffer et d'entretenir sa 
cause en attendant sa venue. 

C'est en conformité de ce mandat que, le8 juillet, Mosny 
vint d'abord annoncer la venue du roi dans six jours. Puis, 
avec Mosny, Arnauld vint à l'hôlel de ville, où il erut la 
municipalité assez enhardie par le voisinage du secours 
qu'ils snnonçaient et par les promesces d'une assistance 
royale, pour les sonder, bien qu'à mots couverts, sur la 
réception d'une garnison à l'appui de leur démarche. A 
celle demi-ouverture la municipalité d'abord se récrie. 
On répond que « la ville ne se résigne point à souffrir li 
solence des gens de guerre ; que le roi ne doit point entrer 
en défiance de leur fidélité, dont le passé lui répond pour 
l'avenir ; qu'au lieu d'affermir le peuple dens l'obéissance 
à l'autorité légitime, ce seul mot de garnison les va porter 
aux extrémités ; qu'ils veulent ménager le château jusqu'à 
l'approche du roi en personne ; et que, d'ici Ja, tant que le 
gouverneur ne faussera pas ses sermenls, on s'interdira 
vis avis de lui toute ombre d'hostilité ». Ceci d'ailleurs 
n'était que pour sauver les dernières apparences d'une 
neutralité qui déjà leur pesait. Car au fond ils se réjouis- 
saient de l'entrée de Mosny et d'Arnauld en se voyant dès 
lors assez soutenus pour tenter, bien que d'abord assez 
timidement, de s'en aflranchir. Aussi quand le gouverneur 
Prudent, averti des pourparlers de Mosnÿ et d'Arnauld 
avec le conseil de ville, leur eut envoyé notifier l'exigence 
de leur départ, ils répondirent nettement que « c'étaient 
des envoyés du roi qu'ils ne pouvaient congédier sans 
crime, et que parlant, sans leur donner d'ailleurs nulle 
entrée au conseil et nul commandement en ville, ils les 
honoreroient de touts l'hospitalité due à leur esractére. » 

Ce n'était là qu'un premier degré d'évolution vers la 
cause royale. Mois désormais échappera sans relour à 
l'insurrection lout ce que celte cause a gagné dans l'en- 
ceinte d'une ville qui ne s'ouvrait d'un côté que pour se 
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hérisser de l'autre. Dès le G juillet, à l'encontre des entro- 
prises du gouverneur et dans son voisinage, on avait 
redoublé, lant dans la ville qu'aux fubourgs, les gardes, 
les rondes, les patrouilles. On avait multiplié les postes 
dans la salle du présidial, au carrefour de l'Épinelle, aux 
Grandes-Écoles. Vers les quais, vers les quartiers de 
int-Julien at de l'Abbaye-aux-Dames, on avait muré les 
portes, on avait barricadé ou fermé avec des chaines les 
avenues donnant eur la citadelle. Vers celle des portes de 
l citadelle donnant sur la campagne on avait jelé des 
sentinelles perdues, pour épier dans cette direction toute 
tentative de secours. 

Au surplus, grâce à celte vigilance même de la munici- 
palilé caennaise dont s'émerveillaient Arnauld et Mosny, 
toute tentative de ce genre étail comme d'avancecondamnée, 
à en juger par l'échec de celle qu'ils avaient le plus 
craindre. Nous avons laissé sur la route de Paris à Angers 
«sur les lraces de la comtesse de Soissons le grand prieur 
de Vendème, qui avec elle brusqua son évasion vers onze 
cures du soir par la porte Saint-Jacques dns un carrusse 
ä relais. Recucillie chemin faisant par Senneterre, par les 
chevaux-légers de Saint-Aignan el par un petit groupe 
de gentilshommes, notre cararane s'ochemina par Dreux 
jusqu'à Vendôme, où les attendait sur les avenues de sa 
seigneurie et dans Loute l'impatience de sa complicité fru- 
ternelle, le maître de céans. Ce n'est pas que l'ambition 
aventureuse du duc de Vendôme inspirät une confiance 
illimitée à Marie de Médicis : nous en attestons celte clause 
de l'état général où le maréchal de Brissac avait reçu la 
mission de surveiller en Bretagne les accointances Lerrilo- 
xiales des Vendôme avec le duc de Monthuzon. Et c'est sans 
doute par suite des mêmes précautions, qu'à peine informée 
de l'arrivée des voyageurs à Vendôme, la reine-mére, pressés 
de les séparer d'un hôte aux dispositions jugées encore 
incertaines, leur dépécha en poste le duc de Retz qui, tout 
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en maintenant loin de la Bretagne le duc de Vendome par 
son‘assujettissement à la garde des rives du Loir et de 
l'Huyne, devait à la fois emmener avec lui la comtesse et 
insister auprès du grand prieur sur la marche du roi vers 
la Normandie, et partant sur l'urgence d'aller secourir la 
citadelle de Caen. Mais, en ce qui est du duc de Vendôme, 
il était trop compromis dans la complicité fraternelle pour 
rétrograder vers les avances de la Cour. Et une fois isolé 
des hôtes qu'il avait allirés de Pris, en même lemps 
qu'éloigné du quartier général angevin, adieu celte pré 
pondérance qu'il révait de s'assurer dans la hiérarchie 
insurrectionnelle, avee l'appui de sa coterie et auprès de 
Marie de Médicis. Aussi le duc de Vendôme était-il fort 
intéressé à retenir avec lui, pour l'entrainer sur la route 
d'Angers avec Anne de Montañé, le gouverneur du boule 
vard si directement menacé de la Basse-Normandie. Et en 
conséquence, pour toute réponse aux incitations calculées 
du duc de Relz, à peine arrivés à Vendôme, et sur les 
traces de leur hôte impatient de s'echeminer avec eux vers 
l'apanage de la reine-mère, nos émigrés se portèrent ous 
aussitôt de Vendôme sur le Luce et du Lude sur Baugé. 

Mais entre le Lude et Baugé un estañer du gouverneur 
Prudent vint relancer le grand prieur en l'informant que 
Louis XIII a occupé Rouen, et poursuit sa marche sur Caen, 
où déjà l'ont devancé Nosny et Arnauld. Dès lors, aux yeux 
du grand prieur et dans l'élan facile du premier moment, 
Furgence de préserver sous les remparts de son gouver- 
nement les avenues de l'Anjou l'emporta sur l'urgence 
d'assurer au cœur de l'Anjou la domination de s8 cabule, 
qui d'ailleurs ne pouvait s'y implanter plus sûrement que 
sous le prestige d'un exploit libérateur. C'était bien aussi 
l'avis qu'émirent en leur conciliabule de Baugé le duc et la 
comlesse. Aussi, au sortir d'avec eux, le grand prieur 
n'hésita plus à répondre à l'appel de son lieutenant en 
détresse. Justement, à la délibération de Baugé siégeait le 
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maréchal de camp de lu reine-mère, Marillac, qui, arec une 
escouade de trois cents cavaliers improvisée à Angers en 
vingt-quatre heures avec le crédit de Richelieu sur l'an- 
nonce de l'arrivée des Soissons, était allé au-devant des 
voyageurs jusqu'à Château-du-Loir pour rebrousser chemin 
avec eux vers l'Anjou à titre d'escorte. Après 
dement plaidé en faveur de la citadelle dle Caen, Marillas 
ofrilau grand prieur, en vue de l'assister dans sa tentu- 
tive de secours, une vingtaine d'hommes délachés de son. 
escouade, avec des lettres pour {rois amis éthelonnés sur 
sa route, à savoir Guerpray, d'Augerville et le gouverneur 
de Falaise, Beuvron. Avec les subsides el le contingent de 
cent cinquante hommes recueillis dans ces trois relais, et 
en compagnie de Senneterre et de quelques guides à 
cheval, le grand prieur s'élança d'une lraite jusqu'à Falaisc, 
d'où il envoya, le 10 juillet, prévenir la municipalité de 
Caen qu'il venaitdélivrer leur place opprimée, disait-il,ou 
peu s'en faut, par des garnisons, et que, partant, il leur 
demandait le passage pour l'entrée au château. C'était le 
moment où venaient d'entrer en ville les deux officiers 
Mesny et Arnauld, qu'on eut dangereusement, par une telle 
concession, pris à Lémoin de la plus flagrante complicité 
änsurreclionnelle. Aussi la municipalité renvoya-t-elle 
l'estñler du grand prieur avec cetlo réponse significative : 
« Nous regretlons votre mésintelligence avec Sa Majesté, 
d'autant plus que, comme elle approche de votre ville, ce 
serait pour vous le moment de revenir à elle, utilement 
pour vous et pour nous, au lieu de perdre par votre obsti- 
nation une ville qui vous a toujours eu en affection et en 
estime. Quant au passage que vous sollicitez, nous ne vous 
le pouvons oclroyer par notre ville, Cherchez-le partout 
ailleurs. » 

Sur cette Jénégation péremploire, qui ne laissait d'autre 
aceès au château que par sa porté extérieure, l'estafer de 
la caravane de Vendôme se relourna vers le gouverneur. 

18 


avoir chau- 
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Mais Prudent, en voyant s déclarer contro lui si résolu 
ment la ville, et en suivant de l'œil les progrès de son 
investissement par l'armée royale en regard de l'exiguité 
du secours qui lui arrivait de l'Anjou, avait à la longue 
désespéré de l'efficacité de celle dernière ressourco. Aussi 
le messager du grand prieur lui revint-il annoncer que son 
lieutenant, le remerciant de sa démarche jugée dès lors 
impuissante, et l'estimant plus utile en Anjou, l'invitait à 
rétrogräder en déclarant se charger à lui seul (il cst vrai 
bien présomptueusement !) de sa propre délivrance. 

En dépit d'un tel décommondement, tout autre qu'un 
Vendôme, une fois lancé si avant, eût intrépidement passé 
outre. C'était bien l'avis de Beuvron et des indéfectibles 
correspondants de Marillac. Mais il y avait chez le grand 
prieur plus de turbulence que de vraie audace. Et puis la 
vaillante initiative de Beuvron le piqua moins d'honneur 
qu'elle ne le réfrigéra dans une jalousie entretenue en lui 
par les insinuations de son aide de camp Sennéterre, qui 
semblait avoir adopté pour lui-même avant de l'inoculer 
aux Soissons, et par lä-même aux Vendôme, cetle maxime 
se déroulant avec les obliquités d’un reptile : la sécurité 
dans la perfidie. 11 n'eut que trop beau jeu pour suggérer 
Lonleusement à son maître que « c'élait assez d'avoir sondé 
les mauvaises dispositions de la ville; et qu'un grand 
prince comme lui dérogerait en s’enfermant dans une 
citadelle ». Avec la crainte de livrer une bataille à l'armée 
royale il n'était besoin que d'aussi misérables défaites pour 
déterminer sur l'heure une volle-face ; et dès le soir le fils 
dégénéré du héros de Coutras et d'Arques rétrogradait 
piteusement sur l'Anjou. C'est qu'il pouvait là cabaler à 
son aise avec ses anciens compagnons de voyage loin d'un 
champ de bataille ; et avec eux c'était pour lui plus sûr de 
se décharger sur son lieutenant trop vite pris au mot de la 
responsabilité de son échec. 

Certes le jeune roi, dont l'ombre seule avait à Rouen 
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pourchassé les Bouglhroude, avait hérité lu plus noble en 
même temps que la plus légitime part du sang paternel. 
Car, en apprenant le départ du grand prieur, Louis XIII 
demeura slupéfait de ee qu'il s' 








U tant approché du 
château de Caen sons s'y cfermer lui-même el sans ÿ jeter 
le moindre socours ; ajoutant « qu'il fallait donc le suppo- 
ser dénué où d'un bon conseil où d'une forte armée ». À 
quoi Luynes répondit que le château étant assez Lien muni- 
lionné et dans une assez forte assiette, il n'était sans doute 
venu sans autre but que de Her de loin la ville. — « C'est 
possible », répliqua vivement Louis XII, « mais ce départ 
n'en est pas moins fatal à l'insurreetie: 

Ce triomphant pronostic s'énoncait à Pont-Audemer, sur 
l'une des étapes les plus avancées de la route de Rouen à 
Caen. C'est qu'en effet, depuis l'entrée à Caen de Mosny et 
d'Amauld, la municipalité si menacée par le gouverneur 
Prudent ayail sans reläche at la venue libératrice de 
Louis XII. Et méme, à cet égard, à Caen les iniliatives ne 
partaient plus seulement de l'Hôtel-de-Ville, Dans le reten- 
lissement de l'entrée à Rouen de Louis XII, au bruit de 
l'approche du grand prieur, et concurremment avec les 
démarches parallèles, mais non encore divulguées de la 
municipalité, un groupe ardent d'officiers et de bourgeois, 
après en avoir conféré avec l'émissaire royal Cauvignÿ de 
Beauxonmais, gentilhomme servant de la Cour, le réexpé- 
dièrent en poste vers le récent théâtre du désarroi des 
Bourgthroude. En mème temps sortait de Caen, sous la 
conduite de Victor de Bailly, une seconde députation muni- 
cipale, chargée de rappeler les inslanres de celle de on 
toise. La députation de Victor de Bailly fut devancée à 
Rouen par Gauvigny, qui leur prépara de la part du roi un 
renchérissemen surle précédent aceueil. « Je no vous perds 
pas de vue », leur dit-il, « mais laissez-moi pacifier ma 
ville de Rouen, et dans deux jours je svrai lout à vous ». 

Il élait à peine besoin d'une députation de la ville de 
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Caen pour déterminer Louis XI à aller secourir en per- 
sonne celle seconde capitale de la Normandie, dès lorsque 
l'ennemi à écarter de ses murs était un Vendôme, Car nous 
ne nous imaginons pas seulement Louis XIIT importuné 
dans la légitimité de sa naissance royale par les insubordi- 
nations amères de la bâtardise. Il faut aussi se rappeler que 
toute la haine d'Henri I de Bourbon contre le grand prieur 
se nourrissait de loute l'intimité des Vendôme avec les 
Soissons, et que celui qui, au lendemain de la fuite d'Anne 
de Montañé, avait donné lesignal deshostililés n'avait e 
depuis lors, jusqu'à l'occupation de Rouen, d'en diriger la 
marche. Aussi, lorsqu'au lendemain de l'oceupation de 
Rouen, le 10 juillet, on déliéra devant le roi si, pour s'u- 
cheminer vers Caen, on atlendrait ou non l'entrée en cette 
ville d'Arnauld et de Mosny, en vain ces mèmes conseillers 
limorés qui avaient voulu retenir à Paris Louis XIE, lui 
représentèrent Je château en état de soutenir un long siège. 
En vain ils doutaient que les Caennais ouvrissent leurs 
portes aux troupes de Mosny et d'Arnauld. Le roi s'offensa 
de ce qu'on augurait si mal de La fortune attachée à sa pré- 
sence. « Si l'on savait à Caen », leur dit il, « que nous mar 

chandons notre départ, c'est alors qu'ils nous fermeraient 
la porte. Allons-ÿ done de suite. IL nous sera toujours 
glorieux d'entreprendre ce voyage, et il n'y aura pour nous 
à rebrousser chemin qu'autant de péril que de honte, — IL 
yen aura bien davantage », lui répliqua-ton, « à n'y pouvoir 
entrer, el trois coups de canon lirés jadis sur Henri IIL* 
lui firent fermer les portes des meilleures villes do son 
royaume.»— C'est toutun,répliqua le roi. « Sicela arriveon 
plaindra mon malheur. Mais on ne me reprochera pas ma 
lâcheté, comme on ferait si nous lemporisions davantage. » 
A ce moment on lui apprend que le grand prieur est arrivé 
à Falaise pour s'aller jeter dans le château de Caen. « C'est 
























1 Da haut des remparts de la ligueuse cité de Poitiers, en 1588. 
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donc », reprit-il en riant, et sans prévoir encore que dès 
la première étape du voyage en discussion on lui annonce- 
rail sa fuite, « c'est donc pour me faire ouvrir la porte. 
Car certainement, quand ils apprendront que j'arrive en 
personne, les Caenmais aïieront mieux recevcir dans leur 
ville les armes du roi que celles du grand prieur dont ils 
ne pourront conjurer l'invasion, une fois qu'il aura pénétré 
dans le château. Parlons donc dès demain après la messe, 
sans laissèr aux Vendôme le temps de rééruler des ren- 
forts. » Une dernière fois, le lendemain 12 juillet, on lui 
représente Le péril où il s'allait engager entre l'armée de 
secours du grand prieur et un retour offensif du due de 
Longuerille par l'embouchure de.la Seine. On voit d'ici le 
jeune roi lisant d'avance dans les yeux de Condé l'applau- 
dissementà celte exclomation décisive : « Péril de çà, péril 
de là, péril sur Lerre, péril sur mer, allons droit à Guen, » 

Ce n'était pas là plus qu'au sortir du Louvre un élan 
hosardé, vu l'occupalion déjà consommée du Vieux-Palais 
et l'éloignement du due le Longueville qui, dle Dieppe, ne 
pouvait plus rentrer sous les murs de Caen que par un lonzz 
cireuil naval. Ajoutons qu'en précipitant sa marche sur 
Gen, Louis XL eulevait au grand prieur le temps de 
pousser jusqu'à Angers, pour t 
de là révolte un sérieux contingent de secours. D'autre 
port, la ville dé Caen s'enhardissait à recevoir son libéra- 
teur, à la fois par la nouvelle, si vite transmise à Pont-Au- 
demer, de l'éloignementulu grand prieur, el par l'approche 
des Lroupes royales. Car l'escorte dont Arnauld et Mosny 
avaient de loin soulenu à Cuen leur démarche à l'Hôtel- 
de-Ville n'élail qu'une avant-garde. Avant même d'entrer 
ä Rouen el dés l'élape d'Escouis, Je 9 juillet, Louis XUIL, 
apprenant l'occupalion de celle capitale de la Normandie 
el par là l'aranchissement du bossin de la Seine, avant 
même l'annonce de la marche Qu grand prieur et en ne se 
réservant pour son entrée à Rouen qu'une escorte d'hon- 
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neur, Louis XIII, sans attendre qu'une seconde députation 
le vint relancer lui-même dans l'enceinte du Vieux-Palois, 
avait envoyé vers Caen, avec la charge de maréchaux de 
camp, Crequy et Praslin. Ceux-ci, accompagnés du maré- 
chal de Vitry, en passant à Rouen et à la Bouille ÿ reçurent 
des mains du commandant Droué dix compagnies de gardes 
françaises el deux de gardes suisses, en tout quinze cents 
hommes, pour s'acheminer de là, le 11 juillet à cinq 
heures du matin, vers le but de leur voyage par La Bouille, 
Pont-Audemer et le Pont-Saint-Esprit. 

Une fois parvenu à cette dernière étape, où il réjoïgnait 
l'avant-garde d'Arnauld el de Mosny et que trois lieues 
seulement séparaient de Caen, Créquy, dès qu'il y sut la 
neutralité entamée à l'Hôtel de Ville par l'introduction 
patente de ses deux collègues, se mit vite en mesure 
d'élargir cette brèche. Justement, le 19 juillet, jour de son 
arrivée à l'étape du Pont-Saint-Esprit, où l'avait d'abord 
confiné la municipalité caennaise en attendant la venue du 
roi en personne, le trésorier de France Chambrier et de 
Mae, l'un des capitaines de la ville de Rouen déjà soustraite 
à la domination des Bourgthroude, en réponse sans doute 
à la députation de Vietor de Bailly, étaient accourus à Caen 
sur les traces d'Arnauld et de Mosny pour engager de la 
part de Condé le corps de ville à faire remonter en aval de 
leurs murs le bac de la Seine jusqu'au faubourg de 
Colombelle, afin d'assurer par là, dans ce jour-là même, 
pour les deux heures de l'après-midi, le passage et l'entrée 
de l'armée royale. Sur la réponse favorable de l'Hôtel de 
Ville et en conformité de ce message, arriva sur les trois 
heures, avee une escorte de dix gentilhommes, Créquy en 
personne, qui fut conduit par l'un des capitaines de la 
porte Melet à l'Hôtel de Ville, et là : « Le roi », dit-il, 
« brale d'impatience de vous délivrer de l'oppression du 
chäteau. Pour nous loin de songer à molester vos 
conciloyens, nous venons nous mettre à vos ordres. Indi- 
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quez-nous seulement les postes les plus périlleux, nous ne 
demandons qu'à ÿ verser notre sang pour votre salut. C'est 
là notre métier, el ce n'est que par là que nous avons con- 
quis l'honneur de nos charges. » Sous le coup de cette 
harangue loule romaine, les Caennais, en sbaissent leurs 
ponts-levis, achevérent de se déclarer par l'organe du lieu 
tenant général Bléville, déjà rentré en ville à la suite 
d'Arnauld et de Mosny. « Nous nous estimons heureux », 
répondit-il, « de nous acquiller de notre promesse de 
garder la ville à Sa Majesté. Dès aujourd'hui, ceux qui en 
avaient assumé la charge vous en abandonnent le soin. 
Nous nous en veposons sur votre vigilance. La ville vous 
fournira tout ce qui vous est nécessaire. Et pour soulager 
votre milice, nous nous ehargeons de garder toutes les 
portes. » En même temps, aux cris de : « Vivele roi! » 
tombrent les barricades des faubourgs et de la ville. Et 
vers cinq heures arrivérent par le Lac de Golombelle les 
troupes de Créquy et de Preslin qui, sans introduire dans 
là ville plus de deux compagnies Lien disciplinées, en 
attendant l'arrivée du roi s'allérent loger par derrière 
T'Abbaye-aux-Domes et par les faubourgs de Saint Gilles, 
de Saint-Callixte et du Vulgueur avce douze cents hommes 
rangés en bataille vers la porte extérieure du château, 

De IA ils envoyérent un nommé Rissé avec un trompette 
sommer Prudent de rendre la ciladelle. « Je ne puis », dit 
Le gouverneur, « la remettre qu'au grand prieur qui me l'a 
confiée ou, du moins, sur sa réquisition. — Mais alors », 
reprit malicieusement Rissé, « où peut donc être le grand 
prieur? — Allez le ehercher, » répliqua Prudent en 
accompagnant d'une volée de canon cctle déclaration de 
rupture. » 

C'était le signal d'un siège on règle, mais compliqué de 
toute la hauteur d'un château d'une capacité de trente mille 
Hommes, sis sur une roche à pic et ceint d'un large fossé. 
IL est vrai que ce château, défendu seulement par deux 
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cents hommes, tandis qu'il y en eùt follu huit cents, 
offrait par ses caves une lorge prise aux atlaques de la 
mine, et du côté de la ville, par une pente plus douce, un 
pluslibre accès. Mais de ce côlé-là mème une contre-bar- 
ricade se dressait devant la porte de la citadelle ; et dans le 
dénuement provisoire de toute artillerie on n'avait à opposer 
aux fauconneaux du gouverneur que d'impuissantes mous- 
quelades. Aussi, après avoir observé les dehors du château, 
Créquy et Praslin durent-ils pour l'instant se borner à l'éta- 
blissement d'un blocus. En concurrence avec celui qu'en- 
trepril la garde municipale contre les portes du chäteau 
attenantes à la ville, et en reliant ces deux lignes d'in- 
vestissement par un pont de bateaux sur la Dive, ils 
campérent sur le plateau de Sint-Gilles, au tape-cul de la 
porte ouvrant sur la compagne, afin d'intercepter par là de 
nouvelles Lentalives de secours. Et là, grâce à l'établisse- 
ment d'un poste de cent hommes en un jerdin clôturé 
nommé le Patis du Verger et sis à cent pas du château, 
grâce àla garde nocturnedes compagnies qui nesereleraient 
qu'en plein jour, grâce à l'héroïque afluence de la popula- 
tion urbaine, les tranchées ouvertes parles deux maréchaux 
dès le jour de leur arrivée, sous le commandement de 
Mosny, se poursuivirent jusqu'à travers la nuit suivante. 
C'est à savoir : Sous la direction de La Salle, la tranchée 
dite de La Salle, par le faubourg Saint-Julien ; et sous la 
direction de Castelneau, la tranchée dite de Casfeineau, 
par le faubourg du Vulgueur et par lu Pigacière. EL par 
ectte double voie aboutissant à la Roquette, ces tranchées 
avancérent si vite qu'au jour de l'arrivée du roi el sous le 
commandement de Bellemant et de Malissy, ils avaient 
«déjà log isanle-dix bonnes sur: la eontrescarpe. Sur ce 
dernier posle appelé {e Sépulere el silué entre la Tour 
Gi et la Tour Ronde, on fixa l'installation ulérieure de 
deux canons de batterie et de quatre coulevrines munis 
d'une prorision de mille coups, que Villars devait envoyer 
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du Havre avant l'arrivée de pièces mandées de Paris et du 
Pont-de-l'Arche. Et en attendant, par un chemin eouvert 
en pente plus douce et sur un sol plus malléable, Gréquy, 
accompagné de Droué le père de la Fosse el d'un sergent- 
major, alla entamer el acheva en vingt-quatre heures le 
percement du fossé. 

Pour donner au château le coup de grâce, il ne man- 
quait plus que l'arrivée à Rouen de ce prince qui, par la 
seule annonce aux Caennais de son arrivée, avait violenté 
leurs murs, et que de Rouen nous avons vu s'élancer si 
intrépidement vers la Dive entre les deux menaces croisées 
du due de Longueville et du grand prieur. Une foisdégarni 
tout ensemble et du contingent de Créquy et de Praslin et 
de ce qu'il avait dû laisser à Rouen pour la garde du 
cours de Ja Seine, il ne restait plus à Louis XIE que seize 
à dix-huit cents gendarmes el huit cents choveau-légers de 
ses gardes françaises, avec une compagnie de suisses. 
Mais il envoya lever à Paris, sous le commandement du 
fils de Souvré Rénerd, de Zamelh et de Benneville, trois 
régiments, avec assignation de leur renilez-vous à Magny 
pour marcher de là directement sur Caen 
au grand maitre de l'artillerie Rosny l'ordre de tirer de 
l'arsenal, pour l'expédier à la suite de ces dernières 
recrues, quatre canons à joindre à l'artillerie en dépôt 
dans le magasin du Pont-de-l'Arche. EL pour protéger 4 
transport contre tout retour offensif du due de Longue- 
ville, et après s'être assuré que ce Factieux fugitif et décou- 
ragé n'avait sous la main aucun vaisseau de guerre pour 
rentrer par l'embouchure de la Seine à Rouen, il ft escor- 
ter ce convoi jusqu'à sa destination actuelle par une impo- 
sante escorte. 

Une fois ces précautions prises, Louis NIIT, parti de 
Rouen le 12 juillet au soir, n'eut plus qu'à se livrer à sa 
veine de joyeuse intrépi Lravers les bandes 
d'insurgés qui infestaieut le pays, par de favorables nou- 








Puis il adressa 
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velles. Car dés Pont-Audemer on l'informait de la retraite 
du grand prieur et de l'état le plus avancé des logements 
de Gréquy. Et le 14 juillet, à Honfleur, il s'assurait qu'à 
Dieppe le due de Longueville renoncait à toute diversion 
navale. Aussi quand, une fois arrivé à Honfeur, il songea 
à poursuivre par terre sa roule jusqu'à Caen le long du 
littoral , en vain encore lui cbjecta-t-on tout ce que cette 
route lui offrait de périls, au niveuu ou au-dessus de la 
mer, vu les surprises des marées où l'escarpement des 
falaises. Pour toute réponse, Gpvis dl la mulliplieité dés 
dangers, il franchit d'une traite l'intervalle de douze 
lieues qui le séparait de l'étape d'Escouville, distante à 
peine de cinq lieues de Caen. Arrivé là le 15 juillet, et s'y 
émancipant de toutes les contraintes de l'enfance, à son 
diner il but un vin clairet un peu moins trempé qu'à l'or 
dinaire, € ainsi qu'il sied », ditil, « à ceux qui vont en 
guerre. » Puis, après la séance du conseil, vers 1 heures, 
il endossa son armure et étrenna son hausse-col, en mani- 
festent à la fois sa vaillance et sa grâce. À ce moment-là 
même, en effet, le maréchal de Praslin arrivant au derant 
de lui, il s'empressa de le caresser en l'interrogeant sur 
l'assielte du château et sur l'état dles tranchées el des loge- 
ments, et lui interdit de s'y exposer davantage, afn de se 
ménager pour de plus graves occasions. Puis, en passant 
en revue les troupes que Pras amenait, il entretint 
familièrement les soldats de leurs travaux, en les laissant 
ous enchantés de Jui, Mais ce fut bien autre chose lors- 
qu'en continusnt sa route vers Caen, au passage de la Dive, 
ils le virent, en attencant que toute l'armée l'ent franchie 
devant lui, demeur 
la pluie. 

C'est dans celle primeur de mognanimilé que duva 
apparaitre en vue des murs de Caen celui qu'on ÿ'acclamait 
comme un libératcur. Aussi à peine le roi arrivait à Dives, 
qu'à sa descente de cheval il lut salué par une nouvelle 
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députation de Caen. C'étaient Malherbe Bouillon, procureur 
du roi au présidial et trois échevins, qui, en assurant le roi 
de leurs souhaits de bienvenue et de leur impatience de 
le recevoir, lui demandaient ses ordres pour le cérémonial 
de la réception, en regreltent que les hostilités actuelles 
lui interdisent d'y mellre tout l'éclat désirable. « Je ne 
veux point de cérémonie », leur répondit Louis XIE. « Con- 
tinuez à mé bien servir, ét je vous serai bon roi ». Grà- 
cieuses dénégations qu'on ne pouvait entièrement prendre 
au mot. Car peu après la sortie de Dives, vers le plateau 
de Saint-Gilles, le roi voyait arriver à lui le présidial et la 
municipalité qui, après Lui avoir préparé dans leurs murs 
chez le trésorier de France La Chapelle Blaye un logis 
à l'abri des atteintes de la citadelle, lui venaient offrir 
les clefs de leur ville*, En retour de cotte démarche, qui lui 
aîtestait plus que ne l'avaient fait jusqu'ici toutes ses infor- 
malions l'unonime confiance que prenaient en lui scs nou- 
veaux hôtes, il leur épargna l'entrée onéreuse de ses gardes 
en les reléguant dans les cantonnements des faubourgs. 

Lui-même ne voulut pas paraitre à la vue de ceux qui 
l'acclamaient comme leur sauveur, sans avoir pour ainsi 
dire retrempé dans le feu de l'ennemi son auréole de 
victoire. Aussi, avant même d'entrer en ville, le 16 juillet, 
vers trois heures du soir, il tint un conseil de guerre où, 
d'après ses ordres, Condé lui retrace le plan du château ct 
des deux lieues environnantes. Sur le vu de celte pièce il 
étudia les côtés de la citadelle les plus accessibles à une 
armée de secours. Et sur cette zone il établit un poste de 
cavalerie et lança des éclaireurs répartis sans entente préa- 
Table dans des directions distineles, afin de contrôler plus 
sûrement leurs avis l'un par l'autre et de prévenir ainsi 








Plusieurs marrmtions placent celle entrevue à deux lieues de 
Caen. Mais au musée de Caen un tableau, évidemment contemporain 
de lu campagne de Lou XII en Normancie, assigne come horizon 
à ceite scène mémorable la ville et le château de Caen, en une pers- 
prctire qui ne peut être prise que du plateau de Saint-Gilles 
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l'effet démoralisoteur des fausses alarmes. Puis, tout en 
poursuivant dons le pays ses recrutements et conformé- 
ment aux informations recueillies sur les bandes d'insur- 
gés infestant la campagne, il multiplia et renforça les logis, 
notamment à la descente déjà entamée du fossé et à la 
porte extérieure du château. 

Ges précautions prises, dès quatre heures Louis AIT 
envoya à Prudent son premier valet de chambre Cailleteau 
avec un trompette et un billet de sa moin, pour le sommer 
d'abaissér devant lui son pontlevis. Lä-déssus Prudént 
joua l'incrédulité sur l'arrivée du roi, comme il avait fait 
sur a destitution officielle du grand prieur. « Je ne puis ». 
répéta-t-il, « rendre Le château sans le commandement du 
grand prieur qui me l'a confié en garde. » — Mais, reprit 
Gailleteau, « n'êtes-vous pasavant tout le serviteur du roi ? 
Et n'est-ce pas à lui, avant out, qu'appartient le château * 
Si vous le lui rendez de bon gré, on vous offre l'amnistie, 
etje resterai ici en ôlage pour la garantie de cetle promesse. 
Mais si vous ne le rendez que de vive force, sachez que 
vous serer traité en eriminel cle lèse-majest6. » Là-dessus 
Prudent, élevant fièrement la voix :« Je suis bien, en effet, 
le serviteur du roi, qui m'a mis iei par l'intermédiaire du 
grand prieur, el pour qui je lui garde la place. Aussi, si 
l'on m'attaque, je suis fermement résolu à tenir jusqu'e 
bout et à mourir sur la brèche, et ne rendrai la place que 
sur le vu d'un ordre émané du grand prieur lui-mêmi 
D'ailleurs, si je n'avais le cœur d'en agir ainsi, il y a là 
trente gentilshommes de mes amis qui ne le souffriront 
pas. Si vous voulez que j'envoie vers Monsieur de Vendème 
pour demander ses ordres, donnez-moi quinze jours pour 
attendre sa réponse, » Sur celle fin de non-recevoir Caille- 
eau dut battre en retraite. Mais en passant devant le corps 
de garde il y réiléra sa sommation, ajoutant que « 
Prudént s'apiniätrait dans sa désobéissance, ils ne devaient 
pas se perdre pour lui complaire, et qu'ils se pouvaient 
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encore sauver en disposant sans lui de la citadelle. — Je 
m'étonne, » répartit Prudent qui avait accompagné jusque- 
là le héros d'armes, « je m'étonne du langage que vous leur 
tenez ; et si vous n'éliez mon ami particulier, je vous jetie- 
rais dehors ». Pour toute réponse Cailleteau, poursuivant 
jusqu'uux portes de la citadelle sa propagande de muline- 
rie avec ses alternatives improvisées d'intimidations et de 
promesses, exhiba une pièce de monnaie marquée à l'effi- 
gie du souverain qui revendiquait la citadelle, en criant à 
la garnison : « On offre cent mille éeus d'or à éelui qui 
jettera le gouverneur par-dessus les remparts. » Puis, après 
avoir ainsi seconé ce brandon de discorde sur le théâtre de 
son ambassade, il revint en rendre compte à Louis XIII. 

Lä-dessus, sur l'avis de Condé qui juge les travaux 
d'approche rendus à leur terme, et sous la protection de 
l'artillerie qui arrive du Havreet du Pont-de-l'Arche, autour 
du chèteau on ouvre les alteques jusqu'à travers les 
ravages d'un feu plus meurtrier, car le maréchal Arnauld 
est blessé d'un coup d'arquebuse à l'épaule. Pendant ce 
temps Belmont, étant allé visiter les deux Droué père et 
fils qui l'élaient venu relever de sa garde nocturne avec 
tout un groupe de gentilshommes parmi lesquels Villeroi, 
Marais, Belleforèt, Bissay et Equelonne, y eut les deux 
jambes alleintes d'un boulet, pendant que tombaient autour 
d'eux dix-sept hommes du régiment des gardes. 

Certes, il y avait là assez de péril pour y produire dans 
Loute son aurore, sur ce théâtre s'étendant de Dieppe à 
Alençon, le fils d'Henri IV. Dès son arrivée dans les tran- 
chées du plateau de Saint-Gilles poussées, ainsi que nous 
avons vu, jusqu'à la contre-escarpe du château, Louis XIE 
loua publiquement Créquy de son courage et de l'avan- 
cement de ses travaux d'approche, où il s'était assez pou 
ménagé pour avoir eu lui-même son chapeau percé d'une 
mousquetade. Ensuite, distinguant le caporal qui, en exé- 
cution de son commandement, avait perforé le fossé, il le 
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combla de largesses. Mais quand on Jui eut appris les deux 
graves blessures essuyées par les deux officiers Arnauld et 
Belmont, renchérissant sur sa munificence, il y envoya 
Modène les visiter de sa part en leur apportant à chacun 
un brevet d'une pension de {rois mille livres, Puis, tout en 
cicatrisant par là leurs plaies, à travers une pluie torren- 
tielle, vers dix heures du lendemoin melin 17 juillet 
vola sur leurs traces ensanglantées en dépit des supplica- 
tions des corps de la ville et de son élat-major, et sans se 
souvenir des prohibitions par lui-même adressées la veille 
au maréchal de Praslin, afin d'explorer lui-même les tran- 
chées et d'y déterminer l'assiette des batteries. 

Ces tranchées n'étaient pas encore revètues d'un épaule- 
ment assez haut pour y abriter la circulation. Mais pour un 
fils du vainqueur d'Irry, au front orné ce jour Jà de l'héré- 
ditaire panache blanc, c'était justement le chemin de 
l'honneur, Aussi, ét conune par l'effet d'une aimantation 
générale, autour de Louis XIII afflua ce jour-là tout son 
étatmajor. C'étaient les maréchaux Praslin, Créquy et 
Trenel, avec Mosny et maints gentilshommes. Mais en 
première ligne on y voyait, avec le jeune duc d'Anjou, 
Condé et Luynes; Condé, qui là enfin respire le vrai élé 
ment de sa race, et Luynes qui, lorsqu'il s'agit de parta- 
ger Le péril du souverain à qui il doil tout, renonce pour 
la première fois depuis l'ouverture de la campagne à 
s'effacer militairement devant son collègue. Cependant le 
roi, cheminant toujours en avant dans les galeries à ciel 
ouvert, y dépasse tout ce qui l'entoure, en sedésignant par 
là comme point de mire, avec son panache blanc et son 
pourpoint blane, et sous l'unique préservalif d'un hausse- 
col. Aussi partout autour de lui les balles pleuvent, sans 
qu'il se lasse de s'en amuser comme de l'inoffensif éclat 
d'une fête, Et c'est au point que, dens la conscience d'un 
privilège qui l'institué invulnérable et se communique à 
son corlège, tandis qu'une balle en effleurant un soldat 
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voisin le renverse d'épouvante, il éclate de rire en son 
Laptème de feu. 

Mais au bout d'un quart d'heure il fallut arracher le 
jeune roi à la séduction du péril, pour l'entrainer vers une 
ville où du mins il se pouvait montrer à un peuple alléré 
de sa venue avec un prestige d'intrépidité qui se renouvela 
dans leurs murs. Il ÿ entra par la porte des quais, vors 
quatre heures, au milieu de son régiment des gardes rangé 
eu laie sur son passage. EL por la large rue menont à son 
hôtel, où des tentures percées à jour ne le dérobaient 
guère plus que les gabions du plateau de Saint-Gilles à la 
vue plongeante du château, au milieu d'une arquebusade 
qui semait sur ses pas les ravages il dressait avec un 
surcroit d'assurance une téte qui scmlilaiL à tous si provi- 
dentiellemient épargné 

Une aussi manifeste consécration, d'ailleurs, s'imposait. 
Car, pour en revenir au passoge de Louis XIII dans les 
tranchées de Saint-Gilles, un officier du château, qui l'y 
avait de suite reconnu, l'ayant, en représaille des incitations 
comminatoires de Cailleteau, désigné à ses hommes comme 
point de mire, le premier à qui s'adressa ce commandemont 
refusa de Liver. Mais Prudent, qui, répudiant l'assistance 
du grand prieur, avait compté sur su garnison comme sur 
lui-même, et qui, pour la retenir toute à Lui, la voulait 
compromettre sans retour avec l'autorité légitime, Prudent, 
furieux d'une lelle désobéissance, rmenaça le délinquant de 
le passer par les armes. Pour loute réponse, s'élançant du 
haut des remparts à travers les fossés, il gagna en trans- 
fuge tout meurtri de sa chute l'armée royale, en laissant 
derrière Jui, sur un fond déjà travaillé par la démarche de 
Cailleleau, la contagion de son exemple. Cer le même 
ordre répélé sur loule lu ligne provoque partout les mêmes 
dénégaions. De proche en proche loutes les mèches 
s'abaissent. Le nombre des réfractaires s'élève à plus de 
cent. Une émeule se déclare. On menace de faire sauter le 
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château si Prudent n°en ouvre au roi les porles ; et bientôt 
le gouverneur aux abois el à grand'peine échappé de leurs 
mains, s'en va presque solitirement dévorer son dépit ct 
ses alarmes dans le donjon de sa citadelle. 

Là encore, el moins d'une heure après, il est relancé par 
son lieutenant Parisot et les officiers de Verger et de 
Beauregard : Parisot surtoul, qui dès l'origine n'avait 
qu'à contre-cœur servi l'insurection ; et Beauregard qui, 
après s'ètre refugié contre les poursuites criminelles dons 
la révolte, y avait vu ensuite un gage d'impunité dans le 
trafic de sa résipiscence. Appuyés de cent huit soldats, ils 
insistent tous pour une immédiate capitulation. Et dès lors 
Prudent, qui voit tout son élat-major el plus de la moilié 
de ss garnison soulevés contre lui, Prudent, déjà presque 
débordé per l'armée royale qui a enfin franchi les fossés en 
amenant son artillerie, tandis qu'il a, lui, consommé en 
pure perte un demi-quintal de poudre, songe enfin à s'ex 
euter en sauvent vis-à-vis du vainqueur le plus d'appa- 
rences possibles. k 

A cet effet, vers trois heures du soir, l'on batlit la cha- 
made, el Parisot, escorté d'un tambour, alla de la part 
du gouverneur trouver à cinq heures le maréchal de Cré- 
quy pour le mander au château. Sur l'ordre du roi et sous 
l'escorte du même tambour, Créquy arrive; et Prudent, 
soutenant jusqu'au bout vis-à-vis de lui sa fiction d'igno- 
rance, lui qui, la veille encore, apercevant le roi dans les 
tranchées, le désigneit à ses hommes comme une cible, de- 
mande en grâce « qu'on l'assure si Sa Majesté est vraiment 
en personne dans la ville. » Et sur la réponse affirmalive 
du maréchal: « Oh bien! » répliqua-tilen tombant de toute 
sa hauteur, « j'aimerais mieux mourir que m'opposer au 
premier triomphe de ses armes, et suis prét à lui ouvrir 
les portes sans capitulation. » Et de suile, sous son ordre 
etsous la conduite de Créquy, Parisot redescendit en ville 
avec son fils pour aller au nom des assiégés se jeter aux 
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pieds du roi en implorant son pardon. — « Vous avez été », 
répondit le roi, « heureusement inspirés de m'attendre pas 
mon canon. Car la batterie une fois commencée, il n'y avait 
plus pour vous nul espoir de grâce. » En dépit de cette 
im périeuse déclaration, el sans doute en se conformant au 
mandat seeret du gouverneur soucieux de euvrir sa chute 
d'un vernis de decorum, les députés du château balbu- 
tièrent sous forme d'un débat de conditions quelques 
suppliques. Ils demandèrent d'abord l'allocation à Prudent, 
à Éitre de réparation d'honneur, des cent mille eus d'abord 
promis par Cailleteau à la garnison au cas où elle eût jeté 
<on gouverneur par-dessus lés murailles. Puis ils sollici- 
trent, au cas de la conclusion d'une paix générale, le 
maintien de la ville et du châteou de Caen en Ia possession 
du grand prieur. Ces deux articles écartés, on demanda 
du moins un délai pour consuller le grand prieur et à 
tout le moins des lettres d'abolition, avec la sorlie de 
la gernison tsmbour battant et enseignes déployées, et 
l'indemnité pour les montres et les munitions du château, 
« Allez », fit le roi impalienté, « je ne compose point avec 
mes sujets, » 

11 ne voulait d'ailleurs les laisser devoir qu'à la libre ins- 
piration d'une clémence inséparable de ss bravoure l'octroi 
d’une pleine et générale amnistie avec trois mille livres 
d'indemnité de guerre, ainsi que la libre sortie de la gar- 
nison sans ordre, mais avec l'épée au côé. 

Une foisces faveurs acceptées au litre auquel elles étaient 
offeries, et après la sortie de la garnison au crépuscule, il 
ne restait à Créquy qu'à opérer dès le soir, vers dix heures, 
son entrée au château, avec deux compagnies de gardes 
françaises et une de suisses. À son lour, le lendemain 18, 
après l'évacuation de la garnison et vers deux heures du 
soir, Louis XII l'y rejoignit avec son frère, Gondé et Luynes 
et le maréchal de Praslin. IL ÿ reçut d'abord la soumission 
«de Parisot qui, sur la présentation du maitre des requêtes 
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Turgot de Saint-Clair, vint se jelor à ses pieds. Et après lui 
il n'y eut pas jusqu'au malheureux gouverneur, acculé 
jusqu'ici dens son donjon par la honte et la peur, mais 
enhardi par l'exemple de Parisot, qui n'ait accouru vers 
le même asile do miséricorde. Il est vrai que Prudent ne 
sortit de là que pour aller rejoindre en Anjou le grand 
prieur et pour s'ÿ justifier des soupçons de trahison émanés 
de l'homme qui ne l'avait osé secourir. Mais tandis qu'en 
Anjou prévalait contre lui la calomnie! dans l'intrigue, en 








+ Nous en trou vons un écho dans Marillac, toujours ur peu incliné 
vers la cabale des Soissons. Mais ses récriminations conire le gou- 
verneur du ebâteau de Caen, d'ailleurs. presque isolées en regard du 
sole général qui séleva contre Le grand prieur, elles-mêmes s'in 

D'une part en flot, on no sax 
fortement que Marillxe le fait en ces Lermes : à Prudent n'avoit pan 
voulu recevoir personne à son secours, etc... Son attitude était dan. 

xreuss. En mesne Lemps que Îa Reyne de son costé agissot de 
la sorte pour le salut de Prudeni, ce misérable du sien travaillais à 
sa ruine, il rendait lschement une des meilleures places de France 
à la seule contenance que l'on faisoit de le vouloir attaquer 

« Je ne meviseroy point à expliquer s'il est vray qu'il prit de 
Vargent, et s'il est vray qu'il se laissa vromper ou maistriser par son 
lieutemaus, où Si gui ray quil m'avoir polaci d'homues, dut J a 
qu'il en refusa du baron de Guerpres et du chevalier d'Augerville qui 
Jay en avoient mesme... [offert] bon nombre quand le grand prieur 

que le place s'est perdue pour là Reyne 91 pour son 
luy faire voir seulement le canon et sans faire user 
soldat 





ie acouser le gouverneur plus 
























mi debors; an derny quiatel de pondre, ce mea 
orit de Caen. » F7 Ga 

Mais voict maintenant le tour du grand prieur, ou plutôt de son 

je Senpeïerre : à Ce pauvre pritee[Ie grand prieur] tait 
jusqu Faluise en intention de defendre su place luy. mesme, 
ar ün bon courge le parioit, à avait recueilé par son chemin LE 
baron de Guerpra et 1e chevalier d'Augerville, et il avait trvuré 
Beuvron pot À Ie suivre eu uès bien acéompagné. la ville avertye 
de sa venue lui tendi Les bras ek vous Les voisiuà desroulLloiene leurs 
nes pour Le ver cv diet Ms va eh SONO UE 
de en rune et de ce mépuiailen larreu Lout ouh sonate meet QU 
eo nousie point dun Bic comme ay de s'nftmer das duo 
Ton: Malinaens Sronswre: prnmuor lacs tn comes lon 
Le detsoin ? Mais le mesme epneeil Le lui Bt refuser par défonce, 
gl'au s grand préudie du par quil servi, le rame à Angers 
nteuserent. » 

Ceres, voilh une fegellation qui ne tombe aur le grand prieur 
Gerra décharge de son lentement, du moins en ce qui 8e 

ls souprons de inbsan. 

Quant dur Impuuions de couardise plus généralement acoriditées 
qui S'autorisent du nom de Richelieu, nous reavoyons à l'ensenble 
de notre récit, qui nous montre sureut 8 conduit du gourersen 
entaches Énalrciaut de présomption et dimprovoyance. 
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Basse-Normandie cireulaient ces Jazzis dont en France on 
poursuit sons merci la maladresse ou le ridicule dans le 
crime. En criant bien heut que la « garnison du chateau de 
Gien, même couchée à plat ventre, eut pu encore arrêler un 
mois l'armée royale », on renforçait d'autant par là le per- 
siflage de son gouverneur. En perdant de vue l'opiniâtreté 
etmême l8 présomption finale de sa défense, etpar allusion 
à sa profession originaire de maçon, on le jugeait « plus 
familier au bruit des marteaux qu'à celui du canon ». Eten 
jouant sur son nom on proclamait que « la sagesse n'avançait 
à rien pour la garde des citadelles », depuis que « les fous 
y valaïent mieux que les Prudents. » 

Pendant ce temps, à peine entré au chateau, le roi y mit 
en délibéré sa démolition du côté de la ville, afin de récom- 
penser le royalisme des Caennais par cette marque d'affran- 
chissement qui encouragenit dans la même voie toutes les 
autres cités du royaume. Mais on lui objecta que le déman- 
télenent de ce château, à l'envisager comme la plus forte 
place du bassin de la Manche, ouvrait la Normandie à tout 
ce que lui amènerait de fléaux parmi nos querelles intes- 
tnes et vu la proximité d'un littoral ennemi, la descente 
éventuelle d'une armée angl . I n'en fallut pas davan- 
tage pour sauver le monument de la première victoire 
obtenue par un roi de dix-neuf ans sous le feu d'un champ 
de bataille. Et dès lors que le chäteau de Caen dut survivre 
à sa reddition, Louis XII, après l'avoir remonté en muni- 
tions et dégagé des tranchées qui l'avaient serré de si près, 
yimstalla Mosny comme gouverneur. Du reste, pour récom- 
penser de la fidélité à sa cause la municipalité caennaise, 
Louis XII ne se borna pas à transformer par là pour eux 
un instrument d'oppression en un instrument de salut. 
Durant les trois jours qui suivirent la reddition de la cila- 
delle, il combla la ville d'immunités, y versa trois cent 
mille écus en gratifications, et y prodigua des lettres d'ano- 
blissement à ses plus dévoués serviteurs. 
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Ce n'était pas trop pour honorer une résistance qui 
valait au roi la réduction de toute la Basse-Normandie, 
excepté Dieppe. Durant les trois jours, en effet, qui ss 
virent Ja capitulation de Prudent et que le roi passa sur le 
théâtre de son nouveau triomphe, tous les lieutenants de 
l'insurrection normance qui, jusqu'ici, s'étaient tenus judi- 
cieusement dans l'expectative, à savoir : Monigommery, 
gouverneur de Pantorson, et Beuvron, gouverneur de 
Falaise, suivis de Matignon, de La Forét et de La Luzerne, 
arrivaient pour assurer le roi de leur soumission; ce qui 
valut à Matignon le bâton de maréchal de France, et à 
Montgommery et à Beuvron des pensions et des promesses. 
EL à leur suite, une série de députalions municipales 
apportsient les clefs de toutes les villes du litloral de la 
Manche, 

Restait à y soumettre la ville de Dieppe où, à son départ 
de Rouen, le duc de Longueville était allé s'enfermer avec 
trois mille hommes pour y tenter un suprême effort de 
résistance, Mais en apprenant coup sur coup la capitulation 
de Caen et la démarche de ses lieutenants, en se voyant 
surtout délaissé par le grand prieur qui, après avoir aban- 
donné à son sort la citadelle de Caen, n'avait eu garde 
d'aller s'enfermer avec lui daas Dieppe, le duc de Longue- 
ville, isolé dans sa mobilité et dans son découragement, à 
son lour adressa au roi les formules de la plus respec- 
tueuse soumission. Il est vrai que rien de ce qui émanaît 
d'un aussi vacillant personnage ne pouvait inspirer une 
entière confiance. Et, dans son inerédulité sur la portée 
.d'une telle déclaration en plein désarroi de l'insurrection 
normande, il avait suffi à Louis XIII de se tourner vers 
Dieppe pour en voir à l'instant les portes tomber devant 
lui. Mais en Basse-Normandie, l'autorité désormais si con- 
solidée du gouverneur Mosny suffisait à surveiller ou à 
contenir du côté de la Manche des restes d'agitation sté- 
rile, Et dans l'heureux relentissement de ses premiers 
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coups par toute la zono insurgée, lo jeune vainqueur des 
Bourgthroude et du grond prieur de Vendôme bralait de 
poursuivre sa marche triomphole par Alençon ot le Mans 
jusqu'aux avenues de l'Anjou !. 
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CHAPITRE V 


OCCUPATION DU MAINE PAR L'ARMÉE ROYALE; SA CONCENTRATION 
DÉFINITIVE. — PRÉLIMINAIRES DE RÉCONCILIATION. 


Arrivée à Angers des Soissons et du duc de Vendôme ; accueil qu'ils 
reçoivent de Marie de Médicis et sppréhensions que lui inspire Le 
due de Vendbme. — Divisions entre le duc de Vendôme et les 
Soissons; entre le duc de Vendôme et son frère le grand-prieur; 
entre le groupe Soissons-Vendôme et le duc de Nemours — 
Ambiguité du rôle de Marillac. — Le manifeste, pierre de touche 
des déserteurs. — Incapacité de Marie de Médicis. — Insuffisance 
de son état-major. — Confusion et imprévoyances du pari. — 
Persévérance de Richelieu dans la droiture de son râle : élimina- 
tion da manifeste des Boissons. — Intérrention officielle du aouGé 
Bentivoglio. — Ses précautions vis-d-vis de Luynes. — Élens 
mystiques et mission à Angers du père Joseph. — Caractère, 
personnel et acceptation par Marie de Médicis de l'embassede 
suscitée par le nonce ; ses instructions, sa discipline et son 
orientation. — Exhortations du nones à la reine-mère. — Intro 
duction des ambassadeure À Angers malgré los Vendôme. — 
Mandets saspestés et échecs des deux députations inopporunes 
de Charmel e de Sardini. — Arrestation ei délivrance connexes 
du comte de Rochefort et des otages d'Anel. — Aperçu général 
sur la situation militaire. — Ocrupation par la reine-mère de 
postes défendant les cours d'eau de son apanage, et spécialement 
de la ville de Cmon. — Plaidoyer de Richelieu en faveur de 
l'occupation de la Flèche: prise de possession de œette ville par 
Marie de Médicis, — Au sortir de Gien ei eu conseil du roi déli- 

cuLe alternative : triour à Paris où marche Sur 
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Angers ; avis énergique de Condé et résolution conforme; sou 
ion épistolairé du due de Longueville; opportunité de cotio 
démarche. — Calculs de concentration de l'armée royale, — 
Occupation par Créqui d'Alençon et du Mans, ei déroute à Poni- 
lieu du grand-prieur de Vendôme. — Occupation du Perche par 
Louis XIII. — Adbésions des ducs de Joinville, de Montmorency 
‘4 de Brissac; soumission despatlements. — Arrestation et dépouil- 
lement des ballots de Nevers. — Dévistion dans Ia marche de 
Louis XIII. — x déclaration comminatoire du 98 juillet. — Sa 
réception et son établissement eu Mans. — Concentration, préser- 
ration morale e1 itinéraire de l'armée de Champagne. — Bison 
pierre déjoue l'entreprise du cardinal de Guise sur Vitry et 
repousse les tentatires de corruption du due de Bouillon. — Red- 
dition de Dreux, de Vendôme. — Jonction aa Mens des deux 
corps d'armée de Louis XIIT et de Bassompierre. — Développe— 
ment en Louis XIII des aptitudes militaires, — Montre générale 
de l'armée royale ei sx marche sur la Flèche, — Sollicitudes de 
Marie de Médicis pour la défensede la Flèche. — Calculs inverses 
de Vendôme e: de Richelieu pour retenir à le Flèche ou rappeler 
à Angers la reine-mère : son évacuetion de la Flèche. — Discus- 
sions entre les Vendôme et le groupe du due de Nemours sur là 
prelongation de la résistance à la Flèche. — Évacustion général 
de la Flèche 























Pendant que le grand prieur de Vendome s'en allait à 
Caen au-devant de son déplorable échec, les compagnons 
de voyage qu'il avait laissés à Baugé sous la protection de 
Marillse s'acheminaient de là vite sur Angers, et non 
certes à la plus grande satisfaétion de Marie de Médicis, 
qui ne voyait qu'à contre-cœur arriver à elle, avec les 
Soissons, César de Vendôme. C'est que, durant les troubles 
de sa régence, elle n'avait que trop éprouvé contre elle- 
même la mobilité du prince qui tirait de partout à lui 
l'aliment des convoifises du sang d'Henri IV. Et e'est pair 
là que, jusqu'au jour de la fuite des Soissons, Luynes avait 
sans relàche tenté le due de Vendôme, non seulement en 
prodiguant à son frère les pensions et les abbayes, mais en 
promenant sur lui-même autant que sur les Bourbons et 
les Guises, sa diplomatie Lournante d'alliances matrimo- 
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niales. Aussi Marie de Médicis lrouvait-elle en Brétgne le 
due de Vendôme trop prés des Montbazon qui n'agissaient 
sur lui que par Luynes ; et de là celte clause de l'état géné. 
ral qui commettait dans celle province, jusqu'au jour de 
son propre ralliement à Louis XIII, le maréchal de Brissac 
3 la surveillance d'un si douteux allié. Par une suite de 
celle utile précaution et dans les vues actuelles de la reine. 
mère, nulle part, ce semble, le duc de Vendôme n'eut été 
mieux qu'en Anjou sous sa propre surveillance, ou plutôt 
sous celle de Richelieu jaloux d'assurer la cohésion en 
même temps que de rectifier les allures du parti de sa 
souveraine. ais en Anjou César de Vendôme allait retrou- 
ver le due de Montbazon et les ambassadeurs de Luynes 
qui, jusque sous les yeux de Marie de Médicis, l'y revien- 
draient périodiquement solliciter en un milieu où ce grand 
seigneur aussi bruyant que mobile, et aussi artificieux 
que malléable, une fois gagné, lui-même autour de lui 
propagerait vite ses propres ébranlements. Il est vrai 
aussi que l'ambitieuse comtesse qui arrivait en Anjou 
pouvait bien Le raidir lui-même contre les mänèges de la 
cour. Mais Richelieu ne se souciait nullement de voir par 
là s'étendre au Logis Barrault une cabale si hostile à ses 
vues modératrices ; et de 1à dès les origines de l'insurrec- 
tion, et tant qu'à subir l'arrivée des Soissons, au moins son 
entente avec la reine-mère à l'effet d'écarter de l'Anjou les 
Vendôme. Aussi lorsque, en venant débattre en Anjou avec 
Marie de Médicis l'époque de la venue d'Anne de Montañé 
près d'elle, Senneterre avait, en son nom et en vuc de ce 
voyage, stipulé l'adjonction des compagnons de sa fuite, il 
avait fallu toute la considération de celle qu'on envisa- 
geoit comme l'ame du parti, pour n'exclure pus d'auprès 
d'elle ce cortège’. En revanche, l'orsqu'à Angers l'on 


* Marillac : « De la part de Madame la Comtesse Senneterre vient 
[en conceriant avec Marie de Médicis sa sonie de Paris] donner 
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apprit en même lemps ‘que l'arrivée des Soissons à Ven- 
dôme la marche sur Caen de l'armée royale, ce fut au 
Logis Barrault un nouveau prétexte uussilôt saisi de dis- 
taire d'Anne de Montañé ses compagnons de route, en 
enveyant l'un au secours du gouverneur Prudent, et en 
assujelissant l'autre à la garde des frontières menacées du 
Maine. Et co ne fut qu'après voir désespéré de retenir 
sous les murs de Caen le grand prieur où d'arrêter sur le 
chemin d'Angers le due César, que Mario de Médicis dut 
se résigner à faire aux nouveaux venus son meilleur 
visage. Dès que, le 8 juillet, elle les sut arrivés par la 
porte Saint-Aubin, elle alla en carrosse au-devant d'eux. Et, 
après avoir reçu dès la première rencontre doux baise- 
mains de la comtesse el une révérence de son fils, à son 
tour elle embrassa le jeune prince en lui disant : « Je vous 
baise comme mon troisième fils. » C'est, en effet, à ce titre 
autant qu'à celui de chef nominal de l'insurrection, que 
Louis de Soissons dut la magnifique hospitalité qui lui 
avait été préparée par Marie de Médicis au Logis Barrault 
à côté de sa mére, tandis que le due de Vendôme allait 
rejoindre leur précurseur, le duc de Nemours, chez le lieu- 
tenant-particulier qui les hébergea en son hôtel princier 
dé la place des Hallés. 

Mais ni l'apparente cordialité d'une telle réception, ni 
les compliments et les barangues officielles de bienvenue 
ne dissimulaient aux yeux des plus clairvoyants co 
qu'Anne de Montañé apportait avec elle de principes 
néfastes à l'insurrection angevine. A cet égard, aux sages 
pronosties dont le président Jeannin avait accompagné 
libre sortie de Paris en Anjou s'associait l'intuition géniale 
du prélat qui avait fourni à la criminelle voyageuse, à 





espérance de Mons" de Vendosme, lequel l'on eust volontiers 
refusé, À eause de sa légèreté trop éprouvée, mais lon n'ausa pour 
le respect de la dame qui le présentoit. » 
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partir de l'étape du Lude, l'escorte de Marillac. Non que 
d'abord et de loin, avant de juger Anne de Montañé 
funeste à Mario de Médicis, Richelieu ne l'eût estimée 
dangereuse pour lui-même. Et de là, vis-à-vis de Blain- 
ville, cette diplomatie de temporisations opposable encore 
moins, pour sinsi dire, à Luynes qu'aux Soissons, Mais à 
peine les hôtes accueillis en Anjou à son corps défendant 
eurent-ils pris place au conseil de la reine-mère, que 
Richelieu put se rassurer pour lui-même en constatant que 
le parti qui s'autorisait du nom de sa souveraine avait reçu 
dans son sein, avec son complément de personnel, ses 
germes de dissolution. Dès le jour, en ellet, de la fuite des 
Soissons et des Vendôme, et en enticipant eur la date de 
leur réception au Logis Barrault, nous avons entrevu déjà 
tout ce qu'ils y introduisaient de divisions. Ce n'était pas 
assez qu'eu quartier-général angevin Ghanteloube entraval 
Richelieu, que d'Angers à Angoulème des incompatibilitée 
de hiérarchie, et que d'Angoulême à Bordeaux des jalousies 
d'accaparement aient isolé de l'état-major général le duc 
d'Épernon et aient scindé d'avec le duc d'Épernon le duc 
de Moyenne. Mais, dans toute la zone et à tous les degrés 
de cette hiérarchie insurrectionnelle, la seule apparition 
du due de Vendôme était une provocation de discordes. 
Jusqu'au sein de la colonie qu'il amenait des bords du Loir 
éclsta bientôt la zizanie entre un prince que le sang 
d'Henri IV hausssit sur un ton de commandement royal, 
et la dominante comtesse en voie d'élever contre un Bour- 
bon sur les premiers degrés contestés du trône l'incrimi- 
mation de bâterdise. 11 est vrai que, pour n'exciter pos de 
ce chef au Logis Barrault Anne de Montañé à s'avantager 
de l'infirmité de sa propre nuissance, Vendôme affecta de 
ne vouloir gouverner que sous elle et par elle. Mais, en 
écartant d'elle tous ceux qu'elle ent souhaité voir partager 
avec lui ce gouvernement sous ses ordres, el sous prélexte 
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de lui assurer por ses caleuls d'élimination une obéis- 
sance sans controle, Vendome trahit sa prétention de 
la vouloir encore plus diriger que servir. C'est ce qui 
m'échappa point à la comtesse lorsqu'elle voulut mander 
près d'elle le due de Mayenne. I n'est sorte de manèges 
dont Vendôme n'usat pour le tenir à dislance, en infrment 
a teneur des appels à son adresse par des atténuations de 
siyle ou des contremandements subreptices ‘. Tant il redou- 
tait que l'évocation d'un si chevaleresque soutenant d'Anne 
de Montañé ne déjout près d'elle ses artifices, et que le 
suvenir ravivé de son assistance dans la querelle de la 
serviette ne print le souvenir plus récent de l'hospitalité 
de Vendôme ! 

Pour tenir Lète au duc de Mayenne, et en général à tout 
ce qui tentait d'approcher des Soissons, César de Vendème 
eût naturellement souhaité pouvoir s'appuyer sur son 
frère. Mais, vu les affinités du sang, il mesurait la consis- 
tance du grand prieur sur la sienne propre, à part même 
ce que lui avaient là-dessus enseigné les expérimentations 
de la veille. Car on se demandait si, en retenant dans sa 
fuite le récent brevet de pension tiré des mains de Luynes, 
le grand prieur ne s'était pes assuré dans la prévision 
d'une imminente palinodie un pont de retraite. Et en effet, 
peu de jours aprés, vis-à-vis de la Cour n'avait-il pas paru 
prendre à tâche de justifier cette précaution déloyale sous 
les murs honteusement désertés du château de Caen ? Il 
est vrai que, sur ce chapitre, à son retour de Falaise à 
Angers, et pour se laver de tout soupçon de trahison ou 
seulement de défaillance, le grand prieur rejeta vite sur le 





* Marillac : « La Reyne, qui souhaïtoit Mohs* du Mayne, pou 
commander ses armes aoube Mons” lo comte, en avoit Dit sentir 
quelque chose, et témoigné beaucoup espérer en lu. Mons'de Ven- 
desme qui n'avoit pas envie de se voir soubs ce commandement, €: 
qu evols sur Monsieur e! Madame Je comtesse n necendant, oi 
porier par l'un et par l'autre. quelques contranietez à cela, il empes- 
Fait que les deperchies pour Les aire venir ne Hasient plus chaude.» 
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gouverneur Prudent la responsabilité de l'échec qui enle- 
vai à Marie de Médicis loute la Normandie. Mais jusque 
dans la cabale des Soissons un tolle s'éléva contre cette 
accusation, En revanche, et par une riposte aüx incrimina- 
tions fraternelles, Je grand prieur rappelo au gardien 
naturel du bassin du Loir abandon des frontières du 
Maine, qui avait précédé même la désertion du boulevard 
de la Basse-Normandie. Bref, au Logis Barrault autant 
qu'au Louvre, on désapprit à compter sur un Vendôme. 
Et les deux frères unis jusqu'ici dans les solidarités de la 
bâlardise et dans la complicité d'Anne de Montañé tour- 
nèrent leurs aigreurs contre eux-mêmes. 

Avec l'affluence des immigrations parisiennes s'étendait 
au Logis Barrault le champ des divisions. En sa qualité 
d'un des plus dévoués aides-de-camp d'Anne de Montafié 
en même temps que d'un allié des deux maisons de Savoie 
et de Guise, le jeune duc de Nemours avait, dans la diplo- 
malie insurreclionnelle, figuré comme un naturel intermé- 
digire entre les deux postes de Bordeaux ct de Turin. Par 
uns suite des mêmes agissements qui préparaient en 
Anjou la libre concentration de l'état-major de le reine- 
mère, un peu avant l'arrivée à Angers de la colonie des 
Soissons, le 2 juillet, on y avait vu déjà arriver comme en 
avant-garde le duc de Nemours, Mais aux premières déli- 
béralions qui suivirent au Logis Barrault le complément 
de l'état-major insurrectionnel, le prince qui n'avait paru 
jusqu'ici dans un parti indigne de le posséder qu’à litre 
d'entremise ou d'escorte, y personnifia vile le côté le plus 
inoffensif de cette domination de rekelles. Sa loyauté, son 
désintéressement et sa modération relatives y tranchèrent 
vite sur les perfidies et les violences de l'escouade dont il 
avait ouvert la marche. Et, bref, au quarlier-général ange- 
vin le duc de Nemours s'était érigé en chefdu groupe le plus 
en harmonie avec les sympathies delaprovince; d'ungroupe 
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s'autorisant même plus particulièrement du nomdeMariede 
Nédicis. Car on distinguait en Marie de Médicis la libéra- 
lité native d'uno administration florentine d'avec la tyran 
mie et les fiscalilés imputables aux exploitateurs de sa 
révolte, Et lout en confondant dans ses acclamations de 

© bienvenue les deux noms de Marie de Médicis et du duc cle 
Nemours, la population angevine associait dans un même 
anéthème la nouvelle cabale des Soissons et des Vendôme 
&, que dis-je, aussi de Marillae. Car, en dépit dé sa doci 
lité intermittente à l'égard des conceptions modératrices 
de Richelieu, nous arons vu que celui qui, dix ans après, 
le lächera si fatalement pour lui-même à la journée des 
Dupes, élait dès lors bien loin de lui appartenir sans 
réserve; et que l’homme qu'attendait l'échafaud vengeur 
des palinodies cle celle fameuse journée sous l'accusation 
capitale de coneussion, était dés lors au Logis Barrault 
maintenu par son avarice en une oscilltion d'expactative 
aux confins de tous les groupes distincts; et c'est par laque, 
dès Le voyage du Lude à Angers et dans leurs spéculations 
d'ansrchie, les Vendôme captérent l'inconsistant officier 
en {arifant sa connivence. Mais, en dépit de ce trafic de 
complicités, l'allié de Marie de Médicis ne pouvait s'en- 
gager sans relour avec une colerie en grande partie désa- 
vouée d'elle. EL le client de l'évêque de Luçon, le consort 
intéressé des Lacochère et des d'Argouges ne pouvait accep- 
er que sous bénéfice d'inventaireun programme de guerre 
civile dieté aux Soissons per Chanteloube. En un mot, par 
la fluidité même de ses allures et par ses alternatives de 
volle-faco, Marillac, partout où il avait donné un peu de 
prise, échappait vite à toute appropriation définitive, Et, 
tandis qu'en ce mémorable journal où s'alimente notre 
récit, Marillac prône l'œuvre de Richelieu avec la chaleur 
d'un séide, autour de lui les populations pressurées par les 
Yendôme le maudissent comme leur complice. 
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D'autres que Marillac, sans velléité d'usurpation et sans 
affiche de dissidence ou de réserve, grâce à ces jalousies 
entretenues sciemment en Anjou par les conférences de 
Blainville, s'y ménagesient en silence une rentrée en cour 
entre Richelieu et Ghanteloube. C'estcoqui se décéla aux pre- 
mières promulgations insurrectionnelles qui suivirent chez 
nous l'arrivée des Soissons. Lorsqu'en efet, à dater de ce 
jour, on leur eut présenté un manifeste dicté par les Soissons 
à la reine-mère, en les invitant à y joindre leurs signatures 
à la sienne, ces déserteurs occultes, par là mis en demeure 
de se proclamer irréconciliables, déclinèrent une aussi 
compromettante démarche en prétextant la convenance 
d'un effacement révérentiel devant le nom de leur souve- 
raine. Mais ils ne trompèrent point ceux qui ne les avaient 
par là provoqués que pour les mieux sonderÿ et leur défaite 
en Les démasquent les isola du parti qui les répudiait. 

Ainsi le perti de Marie de Médicis par se8 propres 
affluents nourrissait ses divisions. Chaque famille et 
chaque coterie s'y insurgeait contro elle-même. Les tra- 
hisons y répondaient aux calomnies, les soupçons aux 
reproches, les réserves aux accaparements, les ombrages 
aux initiatives. Et, avec de telles inconciliabilités, com- 
ment régir un conseil dont tous assiégeaient la porte ? 11 
es vrai qu'en ne la faisant qu'entrouvrir on n'y eût du 
moins laissé s'introduire que les éléments d'une discussion 
régulière. Mais la reine-mère ne se sentait pas de force à 
braver là-dessus des griefs d'exclusion. Seulement, en 
croyant resorber en elle par l'universalité de son accueil 
tous les ferments extérieurs d'opposition, Marie de Médicis 
ne les transforma chez elle qu'en une agitation tumul- 
tueuse; et en évitant dans sa cour l'odieux d'un aparté, 
elle tombe dans le discrédit d'un chaos. 

Pour maintenir dans son quartier-général un peu d'adhé- 
sion dans la confiance et un peu d'harmonie par la hiérar- 
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chie et la discipline, il eût fallu que Marie de Médicis 
dominât le parti qui s'autorisait de son nom. Mais la reine- 
mère était aussi faible que glorieuse, aussi paresseuse que 
tracassière. A la place d'un vrai génie de gouvernement, il 
n'y avait en elle que des instinels et des besoins d'intrigue. 
Moins habituée à organiser qu'à emprunter des cabales, 
moins apte à leur fournir un programme qu'à les armer de 
prétextes, il semble que dans son grand rendez-vous insur- 
rectionnel, au lieu de se ranger sous ses ordres on soit 
venu de parlout la revendiquer, l'exploiter ou la compro- 
mettre. En réalité elle était la proie de tout ce qui s'ameu- 
tait autour d'elle. 

Pour s'imposer dans cette insurrection sous les armes, 
et en mettant à part les ducs de Rohan, d'Épernon et de 
Mayenne, distraits ou écartés de l'Anjou par des sollici 
tudes de sectaire, des réserves d'autonomie ou des diver- 
sions extérieures, il eût fallu dans l'entourage direct de la 
reine-mère le prestige professionnel et permanent d'un vrai 
homme de guerre. Mais, à commencer par Louis de Sois- 
sons, et malgré tout ce qui se décélait en lui déjà du vain 
queur de la Marfée, son tout jeune âge! et le besoin de con- 
server en sa personne un litre d'indiscutable suprématie, 
T'éloignait des champs de bataille. [1 fallait aussi mettre de 
côté le courageux mais médiocre et valétudinaire duc de 
Nemours. Et quant aux Vendôme on vient de rappeler la 
désertion simullanée des murs de Caen el des frontières du 
Maine. Après eux, eten tôte des maréchaux decamp, ilyavait 
le vieux Boisdauphin qui s'était jadis signalé dans les 
rangs de la ligne en disputant vigoureusement à Henri IV, 
à titre de gouverneur de Sablé, les frontières du Maine. 
Mais depuis la soumission de ce vétéran des guerres de reli- 
gion, dix années de paix l'avaient alourdi. C'est ce dont 
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s'était aperçue dés sa régence Marie de Médicis elle-même, 
durant l& campagne des mariages espagnols. Car au lieu 
d'y prévenir en Guyenne la jonction comminatoire des 
deux armées rebelles de Rohan et de Condé, Boisdauphin 
avait Jaissé ce dernier prince franchir impunément sous 
ses yeux, dans son équippéé méridionale, lous les fleuves 
qui le séparaient des Pyrénées. C'est dire à quel point 
T'allié usé du duc de Mercœur était d'avance voué à l'ina- 
nition, dès que reparaitrait eur les rives de la Loire celui 
qui l'avait naguère si impunément franchie devant lui. et 
qui y reviendrait celle fois dans le cortège d’un roi vain- 
queur. Et pour secouer de sa Lorpeur le vieux Boisdauphin 
il ne fallait compler sur aucun de ses trois collègues, 
Senneterre, Marillac et Saint-Aignan. Cer on ne peut 
oublier que Senneterreavait inspiré au grand-prieur sur la 
route de Caen son mouvement rétrograde. Et malgré d'in- 
déniables apliludes, outre le déeri qui s'atiachait à con 
avarice, il ÿ avait chez Marillac toute l'inconsistance d'un 
aventurier doublé d'un beau diseur, Quant à Saint-Aignan, 
«el ardent complice de la fuile des Soissons n'offrait pour 
garantie que le juvénile témérité des bravis. 

Avec lant d'inaptitudes et de contradictions, le nombreux 
personnel groupé aulour de Marie de Médicis lui élait bien 
plus un embarras qu'une ressource. Resserrés dans l'étroit 
espace que mesurait alors la cité angevine, ils en encom- 
braient les logis, ils en consommaient les vivres, ils en 
dissipoient les finances. En l'absence d'un ralliement de 
principes, par la quotidienneté de leur contact au lieu de 
cimenter leur union ils entretenaient leurs froissements. 
Au lieu de séchelonner entre la Seine et la Loire par la 
Normandie et le Maine, aineï que l'oùt souhaité la reine- 
mére, ils altirérent sur eux en Anjou comme à plaisir, et 
sans leur pouvoir opposer une assez müre résistance, avec 
la libre intégralité des forces royales à la fois leur-chäti- 
ment et leur ruine. 
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La ruine de Marie de Médicis, ce n'est certes pas ce que 
voulait le plus sérieusement dévoué de ses serviteurs. Car, 
dans sa haute sollicitude pour le salut de sa souveraine, 
Richelieu, tout en entamant son parti, lui constituait une 
armée ; et de la même main dont il extirpait son venin il 
condensait sa force. Dans cette fermentation générale de 
Yétat-major de Ghanteloube, sans plus y risquer désormais 
des représentations rejetées d'avance, et plus que jamais 
depuis les ombrages excités dans l'état-major du Logis-Bar- 
rault par ses conférences avec Blainville *, aux intervalles 
des délibérations générales il en dégageait les moins défec- 
tibles éléments d'un vrai conseil de guerre : ici disputant 
le variable Marillac à la corruption des Vendôme; et là 
réveillant dans Boisdauphin les restes de l’ancien ligueur 
du Maine. Et d'ailleurs, sur toute la ligne de défense 
érigée autour de l'apanage de la reine-mère, et parmi des 
soubresauls d'oscillation sans trève entre les paniques et 
les bravades, il rappelait infatigablement son mot d'ordre 
de l'état général : résister sans provocation, Non que certes 
il y réussit loujours. Mais au moins, lorsqu'eut passé sous 
ses yeux un manifeste élaboré au Logis-Barrault, comme 
nous avons vu, dès après l'arrivée en Anjou des Soissons, 
comme un signal de leur installation près de la reine-mère 
et comme une dernière sommation en vue de l'éloignement 
de Luynes, et lorsqu'au pied d'un document aussi commi- 
natoire il eut constaté autour du nom isolé de sa souveraine 
presque une universelle désertion de signatures, Richelieu 
près d'elle trouva beau jeu pour incriminer ceux qui, 
après lui avoir dicté ce qu'elle avait eu le courage de signer 
seule, en rejetaient loute la responsabilité sur elle; et il 





‘ Maxillac : « (Durant les conférences de Brissac, entre Richeliea 
et Blamville] le temps se perdait pour tous. Burnés pour les bons 
arys de Mons. de Luçon qui firent sur ce sejour d'Angers assez de 
gloses et de discours pour jeter de luy quelque soubcon et de la 
reyne mesme dans l'esprit de ses alliez. » 
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l'induiseit per là, do concert avec Marillso, à rengalner des 
foudres qui une fois lancées allaient retomber sur elle 
seule. 

Mais, non content d'élaguer d'un théâtre d'hostilités où 
lui seul tenait à rester sur la défensive toute démarche 
gratuitement irritante, Richelieu poursuivait d'un cemp à 
l'autre et jusqu'après lo rappel de Blainville, une diplo- 
matie de réconciliation entretenue parellèlement avec 
Luynes. Cr si nous avons vu Luynes, sur ca chemin do la 
Normandie où Condé poussait Louis XI, s'effacer si béné- 
volement devant son fougueux collègue ou plutôt devant 
le génie de la guerre, c'avait été pour se replier sur son 
vrai terrain, qui était celui des Montbezon et des Blsinville, 
avec la préméditation d'une revanche. Et à cet égard 
Luynes croyait avoir épuisé loutes les chances actuelles 
d'une paciflcation de la maison royale, quand, à Ia veille 
méme de l'entrée du roi en campagne, avait reparu à ses 
yeux le plus originaire en même temps que le plus autorisé 
des médiateurs. 

A la veille de l'octroi de l'Anjou à Marie de Médicis et en 
plein soulèvement des huguenots du Béarn, nous avons vu 
le nonce Bentivoglio s'élever contre une démarche qui, 
par la coalition des griefs ct la proximité des places forles, 
menaçait de solidariser cette reine offensée avec tout le 
protestantisme méridional. Et faute d'avoir pu là-dessus 
rien conjurer, il s'était replié dans une sage réserve, en 
attendant que la réslisation de ses pronostics le ramenât 
avec un crédit renouvelé dans le chemp de ses primor- 
disles entremisos. C'est dire que, dès qu'à ses youx la vraie 
portée des compromissions tacites de Marie de Médicis 
avec l'assemblée de Loudun eut apparu dans l'établisse- 
ment à Angers du duc de Rohan, Bentivoglio jugea le 
moment venu de rentrer en scène, en y assurant à son rôle 
officiel, par la production d'un mandat exprès du pape 
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Paul Y, encore moins d'opportunité que de relief. Et sous 
le bénéfice d'une aussi suprême recommandation, avec le 
tendre et belliqueux Louis XII, Bentivoglio reprit en 
l'agrandissant le thème des objurgalions spirituelles du 
cardinal de Retz, de l'archevèque de Sens et du père 
Arnoux, à l'effet de détacher par l'attraction filiale Marie 
de Médicis de l'hélérodexie de ses alliances, pour agir 
easuils dans tout l'essor d’une croisade européenne, à la 
fois par les deux armées désormais libres de la Loire et de 
la Champagne, contre les protestants insurgés du Béarn 
el de l'Allemagne. IL est vrai qu'en insistant trop sur ce 
dernier dérivatif souhaitable des ardeurs guerrières de 
Louis XIII, par là entrainé militairement dans l'orbite de 
la maison d'Autriche, et cela quand la conclusion de la 
paix d'Ulm venait dé laisser cette dominante puissance 
seule aux prises ayec les calvinistes de Bohème, Bentivo- 
glio risquait de trahir des affinités espagnoles avec la 
reiue-mère, et par là d'achever de compromettre aux yeux 
de Luynes sa mission déjà soupçonnée. Aussi, pour dis- 
siper ds ce chef les préventions qu'un jour lui avouait 
Luynes dans l'épanchement d'un diner infime, et pour 
pallier ses ouvertures uliremontaines, Bentivoglio ne se 
borna pas à nier la correspondance secrète du paps Paul V 
avec Marie de Médicis qui, dans l'explosion de ses griefs, 
affirmait-il, ne trouverait jamais en lui que la qualité de 
père commun ; ni à innocenler ses propres calloques avec 
l'ambassadeur d'Espagne qi e souhaitait, l'affirmait-il, 
que le maintien en France du régime acluel ; ni même à 
se déclarer inaccessible aux calomnies qui de partout lui 
revensient contre Luynes sur ses usurpatious d'omnipo- 
tence royale, et qu'il ne lui rapportait qu'à lui seul à titro 

















1 Et même parallèlement à cette démarche du nonce à Rome 
devait s'exercer l'entremise personnelle du pape Paul V auprès de 
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d'un salutaire avis d'y dérober toute prise. Il s'ingénia de 
plus à ne lui représenter son rapprochement avec la reine- 
mère, ou plutôt avec Richelieu, que comme une garantie 
d'équilibre, à lui si importuné des envahissements de 
Condé, pour la souveraineté de sa faveur. C'était là, même 
avec des mains italiennes, toucher Luynes à la corde sen- 
sible, D'ailleurs Luynes avait été, comme nous avons vu, 
après Henri IV le principal auteur du rétablissement du 
catholicisme en Béarn ; et dans la négociation de la paix 
d'Ulm, aux débuts de la guerre de trente ans, il n'avait 
isolé militairement la maison d'Autriche qu'en face d'un 
réciproque isolement des protestants de Bohème. Aussi 
le national mois catholique précurseur de Richelieu, Le 
docile pénitent du pêré Arnoux, né pouvait en définitive 
voir d'un mauvais œil une ingérence romaine qui, sur le 
terrain de notre querelle intestine, où de plus en plus 
dominait le génie de la guerre, le piqueit d'honneur en 
vue d'une revanche de diplomatie. Aussi, et vu l'échec à 
Angers des deux démarches de Monibazon et de Blainville, 
avec le pieux groupe d'entremise spirituelle Luynes vou- 
lut de sa meilleure foi substituer à des députstions pré- 
caires où suspectées une ambassade à la fois plus imper- 
tiale, plus solennelle et plus stable. 

Mais tout en composant les éléments, il fallait décider 
Marie de Médicis, en pleine conflagration d'hostilités, à 
recevoir celle haute embassade à demeure chez elle. Et, à 
cet effet, à qui pouvait-on mieux s'adresser qu'à l'homme 
en quête au Logis-Barrault d'un point d'appui permanent 
contre la cabale chaque jour renaissante de Chanteloube ? 
Et de la part de la cour, auprès de Richelieu quel plus 
digne négociateur que celui qui, avant d'aller relever èn 
Anjou sa mission de salut, en le ramenent originairement 
d'Avignon à Angoulême el d'Angoulème à Angers lui en 
avait assigné le théâtre ? Une fois Richelieu réacheminé et 
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réinetallé auprès de Marie de Médicis, une fois Marie de 
Nélicis pourvue de l'apanage le plus convenable aux vues 
du grand médiateur rattaché à sa suite, le père Joseph, 
avec la flexibilité d'un génie où s'alliaient si heureusement 
la diplomatie et le mysticisme, aussi bien que le mysti- 
cisme et l'apostolat, s'était vite réfugié dans l'effacement 
claustral. Mais du fond de sa cellule de capucin, il n'avait 
pas perdu de vue un seul jour, depuis la récidive insurrec- 
tionnelle en Anjou de la reine-mére, la pacifcation du 
royaume. Car à ses yeux c'était là le préliminaire obligé 
d'un armement général contre l'hérésie, Et dépassent 
même, dans le feu de son prosélytisme, le panorama des 
sollicitudes sociales du nonce et de son pieux groupe, l'ami 
du chevaleresque duc de Nevers, le continuateur d'Urbain[I, 
de sainte Catherine de Sienne et de saint Pie V, n’envisa- 
geait encore, dans l'extermination de l'hérésie, que l'ache- 
minemen! de toute la catholicité vers une croisade euro- 
péenne contre l'islamisme. Aussi, pour celte réconciliation 
définitive de la maison royale de France, d'où devait sortir 
à ses yeux le salut spiritucl du monde, le père Joseph à 
l'autel, sous le cilice et dans les larmes, ainsi que l'avait 
fait, disent ses biographes, Judith pour la conservation de 
Béthulie, le père Joseph chaque jour s'offrait en holo- 
causte en assumant sur lui, pour la délivrance de la chré- 
tienté, tout ce qu'on peut humainement soufirir. Et c'est 
dans de telles effluves d'immolation que le cardinal de 
Retz el l'archevêque de Sens le vinrent un jour surprendre, 
afin de lui déterminer son vrai champ d'apostolat. Car à 
Theure actuelle, pour le père Joseph la vraie œuvre de 
sacrifice et le vrai don de lui-même c'était le voyage d'An- 
gers. Suivant eux, c'était là qu'il devait aller décider par 
Richelieu Marie de Médicis à fixer auprès d'elle une ambas- 
sade définitive, une ambassade dont l'autorité s'imposat 
par l'immuabilité de son siège, la consécration de ses pou- 
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voirs et Ia largeur de ses convenances. Et en effet, en Lôle 
de cette majestueuse ambassade figurait en première ligne 
ce mème archevêque de Sens, dont relevait hiérarchique- 
ment par la suprématie diocésaine segement exercée toute 
la maison de France‘. Et après l'archevèque de Sens, la 
raison d'État avait pour organe le président Jeannin, en 
qui l'on vénérail le plus loyal et le seul désintéressé des 
vieux ministres réinlégrés d'Henri [V. Le président Jeannin 
était d'ailleurs demeuré toujours l'ami dévoué de Riche 
lieu jusqu'après l'élévation de Luynes, et jusque dans la 
diversité des rôles que leur avait assignés à tous deux cetle 
révolution de palais, ils avaient trop concordé en Jeurs 
diagnostics des vices du parti de la reine-mère pour ne 
chercher pas à l'en dégager ensemble, Ensemble, d'ailleurs, 
aussi bien qu'avec l'archevêque de Sens, Richelieu et le 
président Jeannin agiraient sur la reine-mère avec une 
bien persussive assistance. Gar la grave députation qui 
venait s'impatroniser en Anjou et où figuraient l'église, 
la magistrature el la noblesse, y amenait avec elle avec 
sa garantie, à la fois son escorte et sa parure. Du moins 
tels nous y spparéissent les deux collègues répondant 
aux noms des ducs de Montbazon et de Bellegarde. Le 
duc de Montbazon, ce n'est plus ici le Montbazon mal- 
heureux du voyage d'Orléans. En revenant loyalement 
en Anjou, et celte fois à la suite de l'archevêque de 
Sens, s'offrir en otage des promesses réitérées de son 
gendre, aux yeux de la reine-mère il ravivait l'agréable 
souvenir de l'hospitalité de Cousières, Et quent au duc 





1,02 ral songé un instant à Lu ajcindre, comme représepttion 
ecelésinstique, l'archevique de Sens, le cardinal de La Rochefou - 
cauld. Mais ce prilat, plus vénérable qu'hebile, avait laissé de sa 
négociation pour l'éutbllssement de l'apanage de Marie de Médicis 
Un drop médiocre souvenir, pour qu'on le réexpéilt dans ses mis = 
Son Aipomttiques au dates quo ele rés à Tarcbevbque 
le Sens: 
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de Bellegarde, si dés le début de notre querelle intes 
tine on avait tant cherché à plaire à Marie de Médicis 
en l'introduisant dans les conseils du Louvre, ce n'était 
que par une suite des mêmes vues qu'on le versait de là 
dans co groupe qui vonait si solennellement eu-devant 
d'elle + et le gracieux cavaliér qui l'avait jadis amenée de 
Florence à Henri IV, était un des mieux préparés à la 
ramener cette fois d'Angers à Louis XIII. 

Mais nous n'en sommes encore qu'à la démarche prépa- 
ratoire sollicitée du père Joseph, qui là-dessus demeura ‘ 
longtemps perplexe. Avec ce qui s'alliait en lui de l'ardeur 
d'un missionnaire à la prudence d'un homme d'État, il se 
demande s'il ne compromettait pas tout l'avenir de son 
apostolat en une stérile entremise, là où la voix même du 
médiatour qu'il avait mandé de si loin à Angoulème et 
avec qui on lui parlait d'aller s'aboucher à Angers, était 
presque une voix perdue. Et cependant, oux yeux du père 
Joseph tout l'avenir de son apostolat gisait aussi dans la 
réconciliation de la maison de France, Marie de Médicis 
était sur le chemin du Béarn, de même que l'armée dé 
Champagne était sur le chemin de l'Allemagne, et la 
Frence et l'Allemagne, une fois solidarisées dans l'orlho- 
doxio, allaient s'embrasser sur la route de Constantinople. 
Encore une fois, le voyage d'Angers c'était le salut du 
monde, ainsi que le père Joseph l'avouait ingénuement 
dans l'illumination de son enthousiasme au père Ange de 
Mortogne, cet illustre confident de ses angoisses tour à 
tour et de sa résolution finale. « O mon ami », lui avouait- 
il en ‘ouvrant à lui de tout co que pouvait eur son grand 
cœur celte pénétrante perspective de dompter l'hérésie par 
la concorde, « à mon ami, que ne peut ce trait eur une 
ame qui veut sauver les autres ? En me souvenant de cette 
parole du Sauveur, que « sa vie et sa viande était d'ac- 
complir la volonté de son père », j'étais possédé d'un 


Google RVARD U 


— 812 — 


mouvement de zèle si violent contre l'hérésie, que dans 
mes soupirs, ma nourriture c'était sa ruine. Dans ce but, 
je devorais comme un loup enragé toute douleur expi 
toire. Mais j'avais beau m’ingénier à rechercher la souf- 
rance, tout ce que je ressentais de plus rigoureux c'était 
de m'imaginer la perte des âmes éternellement privées 
du bonheur d'aimer Dieu! Je vous assure qu'aucune des 
peines que j'aie jamais ressenties n'est comparable à co 
que m'a fait éprouver cetle considération de l'hérésie 
aggravée et perpétuée par la discorde. Mais dans l'inten- 
sité de mes tourments, je me sentais toul-à-coup soulagé 
par la certitude quo Dieu s'apaisait en me choisissant 
comme un instrument de salut. Il est vrai qu'il me fallait 
pour cela jeter dans le péril sans réserve, et j'y courus sur 
cet appel du prophète : Tollite me in mare et cessabit & 
vobis. » 

Bien en prit au père Joseph de cette immersion propitia- 
toire dans l'océan des agitations insurrectionnelles. Car, 
lors même qu'à son passage au sanctuaire des Ardilliers 
de Saumur et dans l'élan d'une invocation votive à la 
Vierge il n'eût pas été, dit-on, surnaturellement favorisé 
d'une vision prophétique du succès de sa sainte démarche, 
à Angers rien ne l'y pouvait mieux confirmer que l’affable 
accueil de Richelieu et de la reine mère. C'est que si Riche 
lieu devait au père Josephe son rappel d'Avignon, Marie 
de Médicis lui devait la fondation à Angers des Calvai- 
riennes ; el cela mème autant que l'entremise de Richelieu 
était à l'adresse de leur pieuse souveraine une recomman- 
dation bien persuasie, Aussi, même à travers cechamp de 
bataille des Ponts-de-Cé qui nous sépare encore du dénoue- 
ment de la guerre civile, les biographes du père Joseph 
l'ont-ils dès lors envisagé tour à tour comme « un mer- 
cure céleste arborant le caducée », ou mieux encore comme 
« la colombe portant en son bec le rameau d'olivier ». Car, 
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dis ses premières ouvertures et grâce au secret qui les 
eoncentra toutes entre Richelieu et la reine-mère, afin de 
prévenir par là au Logis-Barrault l'interposition prohibitive 
de l'intransigeante cabale, mais non sans la précaution pré- 
paratoire d'une vague harangue d'apaisement débitée par 
Richelieu le 3 juillet au château d'Angers devant Marie 
de Médicis escortée de tout son état-major, la reine-mère 
ouvrit au groupe réconciliateur qui venait s'asseoir à ses 
foyers, à la fois toute la largeur de son hospilalité et de sa 
confiance. 

Aussitôt l'archevêque de Sens, averti d'un si heureux 
événement par un exprès du père Joseph, en sa qualité de 
chef de la députation désignée pour le voyage d'Angers, 
convoqua pour le départ ses collègues. D'abord ils allèrent 
recevoir les instructions de la cour qui, dans la reprise et 
dans l'élargissement des négociations de Blainville, leur 
donna le plein pouvoir de traiter à toutes les conditions 
compatibles avec l'honneur du roi et la sûreté de l'État. 
De là ils passèrent chez le nonce, aussi peu rassuré qu'eux 
sur le succès immédiat de leur démarche, mais dont le 
regard plongeait au-delà du chemp de belaille des Ponts- 
de-Cé avec la patience des prévisions éternelles de Rome, 
et qui, partant, leur dut communiquer au moins son loin- 
tain espoir. Puis le nonce remit à l'archevêque de Sens à 
l'adresse de Marie de Médicis, avec l'approbation et avec 
les dernières exhortations et les pleins pouvoirs de Luynes, 
une lettre à la fois habile et mesurée dans les termes, mais 
au fond forte et pressante. Il y rappelait à la reine-mère 
les malheurs de la guerre civile qu'elle avait déjà plusieurs 
fois éprouvés. 11 la lui représentait « comme aisée à décla- 
rer et difficile à clore ; comme également funeste aux deux 
partis en lutte, et comme méritant le châtiment que Dieu 
inflige à ses auteurs, mais qui retombent sur Je peuple. Il 
répondait d'ailleurs de la bonne volonté du roi qui exhor- 
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tait sa mère à le venir retrouver, añn d'unir toutes les 
forces du royaume centre les calvinistes ». Mais d'autres 
sollicitudes devaient rappeler à Paris une reine qui avait 
marqué son passage au pouvoir par une égale avidité de 
réaction calholique et de suprématie maternelle el qui, 
après ln diagrice de Sully et la conclusion dos moringes 
espagnols, avait châtié de l'emprisonnement de la Bastille 
l'hostilité des ingérences collotérales. Et ici le nonce, usant 
vis-à-vis de Gondé des mêmes précautions de réticence * 
dont le père Joseph usait à Angers contre la cabale de 
Chanteloube, et tour à tour avivant éontre l'homme en qui 
s'incarnait près du roi le génie de le guerre, les méfiancos 
distinctes de Luynes et de la reine-mère, afin de mieux 
rapprocher ces deux ennemis par l'affinité des ombrages 
dans sa diplomatie de réconciliation: l'avisé Bentivoglio, 
dis-je, ejoutait à le lottre déposée aux mains dé l'arche 
vique de Sens une instruction verbale visant surtout 
en Marie de Médicis l'ancienne régente, menacée de le 
redevenir en pleine guerre civile par la vaillance hasar- 
deuse de Louis XII, qui séparsit seul du trôno lo mineur 
Gaston. En invoquant devant Marie de Médicis l'hypothèse 
d'un malheur qui la devait officiellement rappeler à le 
tutelle du royaume, mais dont l'excluait alors son éloigne- 
ment insurrectionnel, l'archevèque de Sens lui devait là- 
dessus faire entrevoir les accaparements adverses d'Henri 
de Bourbon. Car, en verlu de sa prépondérance militaire 








ré À 0e vues de demina 
ne pouvait là-dessus à son égard, eL ainsi que Richelieu la dut faire 
à Angers vis-à-vis des Soissons et des Vendôme, observer un mys- 
Lire mcompatible avec sa prééminence aa Conseil du roi, Mais du 
moias on lui pouvait céler les instructions secrètes d'une telle 
ambassade, EL certainement Condé ne fut pour rien dans la compo- 
sition de son personnel, ainsi qu'on peut l'afirmer en dépit du 
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de prémier prince du sang, et avec les rancunes d'un dau- 
phin frustré capabletour À tour d'incriminer leur naissance 
et d'aventurer leurs jours dans le péril éternisé des champs 
de bataille, Henri 11 de Bourbon détenait en la personne 
des deux fils d'Henri IV tout l'avenir de la maison de 
France. Mais cette seule détention en elle-même, à ne l’en- 
visager que comme l'acheminant à usurper sur elle au cas 
d'une vacance du trône d'inviolables prérogatives de 
famille, devait décider Marie de Médicis à venir vite re- 
prendre entre ses deux fils reconquis son ancienne place 
au Louvre. 

Après avoir imprimé à la nouvelle ambassade son earac- 
tère, après avoir assorti ses éléments et lui avoir assuré 
auprès de Marie de Médicis une hospitalité préjudicielle, 
après avoir déterminé son mandat, il restait à discipliner 
sa marche. A cet égard, au sein d'une ambassade mise en 
mouvement par l'initiative officielle du nonce, le premier 
reng appartenait à la religion, et le nonce lui-même eût 
pris la conduite d'un aussi mémorable cortège pour se 
transporter auprès de la reine-mère, ainsi qu'il le lui 
déclarait dans sa lettre d'exhortations , sans l'essujet- 
‘lissement d'un ministère qui le retenait loin d'elle. Au 
moins à sa place on n'eüt pu trouver d'autorité spirituelle 
plus haute à lui déléguer que l'archevéque de Sens et, 
pour l'indiscutabilité de sa prééminence honorifique sur 
ses collègues, il ne s'y voyait pas de plus sûre gerantie 
que la judicieuse abnégation de l'homme lo plus politi- 
quement qualifié pour la disputer. Nous avons par là 
désigné le président Jeannin. Lors de l'avènement de 
Luynes. le président Jeannin avait été le seul des vieux 
ministres réintégrés d'Henri IV à ne pas s'alarmer du 
maintien éventuel de Richelieu au pouvoir, et si, malgré 
ce bon esprit, il n'avait pu l'arrêter sur le chemin de Blois 
et &'Avignon, au moins l'illustre négociateur de la longue 
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trève entre l'Espagne et les Provinces-Unies, qui au ser- 
vice d'Hnri IV avait donné trop pleinement «a mesure 
d'homme d'État pour jalouser dans son octogénariat en 
des temps nouveaux l'essor d'une génération nouvelle, 
l'ilustre et vénérable Jeannin m'avait pu voir d'un œil 
chagrin l'évêque de Luçon, par les étapes d'Angoulême et 
d'Angers, se rapprocher du Louvre, Et cela même avait 
été une convensnee de plus pour l'enrôler dans une négo- 
ciation qui finalement devait en effet, et par Marie de 
Médicis, ramener Richelieu au pouvoir. Or. si Jesnnin se 
résignail d'aussi bonne grâce à subir au Conseil la supé- 
riorité déjà si manifeste de l'homme également redouté de 
Luynes et de Chanteloube, et de Villeroy et de Sillery, aussi 
bien que des Soissons, de Rohan et des Vendôme, combien 
plus bénévolement, dans la mesure plus circonscrite de 
son rôle diplomatique actuel, devait.il s'incliner devant 
le prestige inoffensif de la délégation papale. Aussi n'avait- 
on pas trop compté sur le patriolisme du président Jeannin 
en lui demandant, lors de son entréedans l'ambassade dont 
il allait être le vrai guide, en faveur du prélat dont la pré- 
sence en sanclifiait la portée, un sacrifice de préséance, 
Une fois l'ambassade miss en mouvement avec son° 
programme et sa coordination, il restait à en éclairer la 
marche. Or, en fait d'informations aux abords du quartier- 
général angevin, rien ne valait l'étape déjà si interrogée et 
pour lors un peu moins suspectée de Saumur. Car, depuis 
l'entrée du roi en campagne, le besoin de s'appuyer 
militairement sur Duplessis-Mornay, en vue de resserrer 
de plus en plus la reine-mère sur le bassin de la Loire, 
avait peu à peu, et au moins jusqu'à limminente réouver- 
ture des guerres de religion, rapproché de la cour le sur- 
veillant en définitive si considéré des frontières orientales 
du siège de la révolte. Aussi, pour entretenir Duplessis- 
Mornaÿ dans ses inclinations royalistes, lui avoit-on rendu 
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un peu de eonflanes et, tout en renforçant sa garnison, on 
Iafssait toujours venir à lui comme à un oracle initiateur, 
toutes les ambassades de réconciliation. Et quand on y 
voit après tant d'autres députations stationner encore, les 
10et 11 juillet, celle sortant d'avec le nonce, on se demande 
si l'on doit davantage apprécier dans sa hiérarchie la défé- 
rence du président Jeannin envers l'archevèque de Sens, 
où dans ses démarches préparatoires la condescendance 
du prélat métropolitain de la famille royale envers le pape 
des Huguenots. A première vue pourtant, et malgré son 
recouvrement de faveur au moins relative, le dernier 
homme à qui devait s'adresser pour son orientation diplo- 
matique aux portes d'Angers la délégation ultramontaine, 
c'était Duplessis-Mornay, comme intéressé ce semble, en 
sa solidarité de seétaire, à traverser une réconciliation que 
l'entremise de Rome transformait en un préliminaire de 
guerre sainte. Mais, cetie guerre de religion, on la pouvait 
plutôt conjurer en désarmant par la soumission de Marie 
de Médicis tout le_protestantisme méridional, appuyé 
militairement sur elle. Et c'est en ce sens-là méme qu'avait 
toujours opéré dans notre querelle intestine Duplessis- 
Moruay. Dans la persévérance de son attitude modératrice 
envers ses coreligionnaires, il n'entendait se solidariser 
qu'avec leur résistance légale. Aussi, non content de s' 
ler des assemblées insurrectionnelles de la Rochelle et de 
Loudun, non content même de soustraire sa citadelle de 
Saumur aux accaparements stratégiques d'Henri de Rohan, 
ou de détacher du camp de la réforme par l'entremise 
maternelle lé due dé la Trémouille, Duplessis-Mornay , 
comme nous l'avons vu, s'élit presque entendu avec 
Richelieu pour enlever à ces mêmes epreligionnaires la 
possession de la reine-mère. Or, là où avaient passé les 
ingérences hardies mais mesurées de l'évêque de Luçon, 
son collègue dans l'épiscopat, eu une simple démarche de 
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consultation officieuse, pouvait impunément risquer son 
prestige hiératique. D'ailleurs cette anomalie d'une entre- 
vue d’un prince de l'Église avec l'oracle du calviniame 
était en grande partie couverte, grâce à l'intermédiaire 
d'un homme déjà également digne d'être apprécié dans 
la composition de la nouvelle ambassade angevine, à Ja 
fois par l'abnégation et le dégagement de son rôle. Car, 
à voir, dans les colloques d'échircissements tenus au chà- 
teau de Saumur, le président Jeannin entre l'archevèque 
de Sens et Duplessis-Mornay, il semble que ce religieux et 
libéral personnage ne s'était effacé d'un côté que pour 
mieux s'ouvrir de l'autre. Cer cet ancien ligueur doublé 
de parlementariame et de diplomatie anti-espagnole, cet 
ami commun de Goncini et de Luynes, et surtout cet inter- 
médiaire heureux de rapprochement entre Luynes et 
Duplessis-Mornay, était alors dans son groupe diploma- 
tique le mieux préparé à écouter le loyal gouverneur de 
Saumur avant d'aller à Angers persuader par Richelieu 
Merie de Médicis. 

Cependant, une fois la reine-mére résolue d'accueillir 
l'ambasside due à l'initiative pontificale, Louis XHI, dons 
l'annonce même ét pour la justification de sa prise d'armes, 
et tour à tour par l'organe du Mercure français ét devant 
les Parlements de Paris et de Rouen, avait officiellement 
publié leur voyage, qui coïncidait aves son entrée en cam- 
pagne. Mais dans cette promulgation nécessaire avait failli 
avorter tout le fruit du secret gardé au Logis-Barrault en 
la démarche originaire du père Joseph. Car la députation, 
qui ne s'était là-dessus mise en mouvement que le 3 juillet, 
ne touchait pas pour cela au but de son voyage. Et autre 
chose était pour la reine-mère d'agréer un principe où 
d'introduire chez elle ses nouvesux hôles, C'est ce dont 
elle s'aperçut quand autour d'elle s'ébruita leur approche. 
Justement le grand prieur de Vendome revenait de sa 
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triste équipée de Falaise. Or, pour pallier un recul si préju- 
diciable à leur domination insurrectionnelle, c'était à qui, 
dans la cabale des Soissons animée toujours des jalousies 
éreillées contre Richelieu sur le passage de Blainville, se 
reidirait le plus contre les messagers de réconciliation qui 
déjà frappaient à leur porte, et dana la délibération tenue 
au Logis-Barrault sur l'annonce de leur arrivée, en exci- 
pont de ce grief tiré du mystère qui vis-à-vis de tout autre 
que de Richelieu avait plené sur leur mission, et en dési- 
gnent captieusement l'entrée du roi en campagne comme 
un signal de toute rupture de diplomatie, ils exigèrent de 
la reine-mêre qu'on ne les laisst pénétrer dans Angers 
que pour les ÿ retenir prisonniers. ls savaient bien, ces 
perfdes conseillers, que Marie de Médicis à elle seule ne 
les dominait pas assez pour leur imposer, par le libre 
accueil de l'importune ambassade, les suites d'une décision 
prise au rebours de leurs calculs et surtout en dehors 
d'eux. Et, d'autre part, Richelieu et même Blainville, que 
l'arrivée de ses successeurs relevait de son mandat, mais 
qui avait ordre de ne pas partir d'Angers avant de les y 
voir librement, remontraient à Marie de Médicis l'infamie 
de n'eccueillir chez elle que pour ÿ mallraiter une dépu- 
tation consacrée, Aussi, de guerre lasse et séance tenante, 
la reine-mère vite se rejeta vers cé moyen-Lermé de dépé- 
cher aux ambassadeurs déjà rendus à Saumur Blainville, 
qui les devait voir là plus à l'aise, et qui pour la sauve- 
garde de leur liberté menacée à Angers leur devait inler- 
dire de passer outre. Par bonheur Richelieu, à qui la 
reine-mère n'osa qu'après coup et dans un de ses retours 
prévus d'intime confiance ! avouer sa faiblesso, y sut vite 








! Marillec : « (Depuis l'aflugnce à Angers des graads seiguaurs 
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remédier, grâce à l'expédition d'un second courrier qui 
devança aux portes de Saumur! le contremandement de 
la veille. En contrecarrant d'ailleurs aussi résolument et 
de sa seule autorité s'imposant à sa souveraine, les ver- 
dies prohibitifs de la cabale adverse, Richelieu s'appuyait 
eur le vœu do la population angevino déjà lasse de la 
tyrannie des Vendôme. Car cette tyrannie d'exploilateurs, 
que venait détrôner l'ambassade du nonce, était leur seule 
audace, Mais les foules pressées par leurs exactions 
relevaient la tête à ls vue de leurs vrais libérateurs. Aussi 
ceux qui pour un peu plus auraient mis leurs têtes à 
prix, durent subir le 41 juillet leur entrée triomphale. Et 
par là s'établirent entre Richelieu et le père Joseph, à ce 
foyer où ils lui avaient tour à tour ménagé et retenu leur 
place, et sous l'escorte de bienvenue de la municipalité 
urbaine, les inviolables gages d'une paix prochaine *. 
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Mais jusque dans nos murs on eût dit qu'une déléga- 
tion si fort discutée y venait chercher sa pierre d'achoppe- 
ment. En remontant au dernier voyage à Angers de Blain= 
ville, nous nous rappelons que le principal grief articulé 
contre Marie de Médicis par ce rigoureux ambassadeur 
avait été la perpétration par le marquis de la Valelte du 
désarmement de Metz. Indépendamment de ses disculpa- 
tions verbales fournies là-dessus à Blainville, même après 
l'entrée de Louis XIIT en campagne, Richelieu détermina 
la réine-mère à renvoyer à son quartier-général l'écuyer 
Charmel, pour lui en fournir une réitération plus expresse. 
Elsi, en traversant Paris, Charmel d'y evait lenu par une 
déviation de son mandat des colloques inquisitoriés avec 
Jes suppôts des Soissons et de Chanteloube; si vis-à-vis de 
Louis XIII, par là déjà prévenu contre l'objet de sa mission 
et d'ailleurs impatient d'entrer en campagne; si vis-à-vis 
de ce jeune Mars déjà armé de pied en cp, Charmel avait 
su se borner aux termes de sa justification, iL en eût obtenu 
tout au moins un plus favorable accueil. Maisen dépassant 
la mesure, Charmel sembla n'être venu au quertier-générel 
de l'armée royale que pour y introduire par une porte déjà 
forcée une négociation de contrebande. Aussi Louis XI, 
abordé le 8 juillet le pied dans l'étrier et à peine saisi des 
justifications officielles, l-dessus coupa court en brusquant 
s0n départ. 

Sur ces entrefaites était arrivée à Angers l'ambassade 
conduite par l'archevêque de Sens. Cet événement rouvrait 
les négociations sous une formé désormais plus suivie, 
mais qui, en les concentrant au quartier-général angevin. 
soustrayait à leur vertu suspensive la marche de l'armée 
royale, Par là les Vendomectles Soissons étaient renvoyés, 
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pout toute négociation diplomatique, sû groupe acclimaié 
devanteux. Mais, pouravoiresaiyé leurtenue, ilen'agréalont 
pas encore leur entremise. Aussi, au risque d’eggrever par 
une récidivéde provocation la rudeleçon infligée à l'écuyer 
Gharmel, et cela dans la double occurrence d'une aeeélé- 
ration de la marche victorieuse de Louis XIII et de l'éta- 
blissement fixe en Anjou de la plus autorisée de sesambas- 
sdes, et d'ailleurs oubliant sur ce dernier chef leur vote 
d'exclusion tire de l'entrée du roi en cam pagne, songèrent- 
ils dès le retour de Charmel à réexpédier vers l'armée 
royale un second cstafMier ; non qu'on t'en dût délibérer en 
présence de Richelieu, de l'homme qui avait introduit dans 
la place les seules intermédiaires désormais possibles de 
la réconciliation générale que lui seul voulait sincère; 
mels Richelieu, satisfait d'un triomphe qui, s'ejoutant à 
telui de l'élimination du manifeste des Soissons, en prin- 
cipe lui assurait Lot ou tard le dénouement de la guerre 
civile, se garda bien d'imposer trop vite à ses adversaires 
du conseil les hôles qui ÿ avalent pris place malgré eux. 
D'ailleurs ce messager qui allait succéder à l'écuyer Ch 
mel, il le voyait d'avance trop radicalement éconduit pour 
que ceux qui l'auraïent lancé éontre celle pierre d'achop- 
pement tentassent de s'y reprendre. Aussi lorsque, pour 
entoutir ce dernier avertissement sans réplique, on eut au 
Logis-Barrault volé par un reuchérissement d'inopportu- 
mit sur les traces de Charmel l'envoi de Sardini, Richelieu 
entra dans les vues de ses adversaires en réclament par 
cet organe à contre-sens sa proposition en eour déjà si mal 
accueillie d'un arbitrage des parlements : espérant qu'au 
moins tes mêmes parlements, depuis qu'ils avaient ren. 
voyé intactes au rol les remontrances épistolaires de Mario 
de Médicis, seraient en cour vus d'un meilleur œil, et que 
par là s'atlénuerait dans co chnssé-croisé des entremises 
actuelles, la nouvelle démarche risquée au rebours de 
cœlle du nonce, du Père Joseph et de l'archevêque de 
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Sens. La reine-mère remit dont à Sardini, à la place 
du manifeste concluant à l'éloignement de Luynes, et 
eumme pour en mleux faire accepter aux Soissous la sup- 
pression, une vraie pièce d'État où l'ancienne régente, 
transformée en chef d'opposition, présente à son fils tout 
un système de gouvernement qui eût fort étonné le maré- 
chal d'Ancre, et auquel ne s'adaptera guère un jour le 
second ministère de Richelieu. La base de ce syslème était 
Finslitution, autour de Luynes maintenu au pouvoir, de 
quatre grands conseils modérateurs pour la religion, la 
guerre, les finances el les affaires contentieuses. On croit 
entendre Soint-Simoh conseillant au régent de meltre le 
gouvernement en cotnmissions. Mais le trait le plus mar- 
quant de l'instruction de Surdini est la déférence haute. 
ment affichée pour l'autorité judiciaire, Déjà nous avons 
vu 4 reine-mère el son conseiller flalter la vanité et les 
prélettions des parlements el s'efforcer de les gegner à 
leur causé, La lettre actuelle revendiquait les privilèges 
les plus contraires à l'intérél général. Par exemple elle 
voulait que désormais « nulle commission ne püt être 
envoyée en province sans avoir été vérifléeau parlement », 
ee qui d'un seul eoup supprimait les commissaires civils 
et les inspecteurs de justice el de finances, chergés de 
signaler et de réprimer les abus et les infractions aux lois, 
en un mot toute la haute surveillance de l'État, qui sur- 
tout depuis Henri IV protégeait dans son essor la royauté 
nouvelle, Est-ce bien Marie de Médicis ou Richelieu qui 
parle ainsi, où Barillon et Broussel? Non, c'est Richelieu 
poussant ici trop loin la complaisance pour cette reine 
Ansurgée dont il craignait à toute heure de voir lui échap- 
pér la conflance ; c'est Richelieu s'exagérant le souti de se 
faire pardonner par ses adversaires la suppression de leur 
manifeste; c'est Richelieu dont cette lettre est l'ouvrage ; 
on ÿ reconnait la main, sinon les idées et l'autorité du 
Teslament politique. 
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Mais sur le chemin de Paris à Angers Louis XIN, d'é- 
tape en étape, précipitait sa marche avec la vitesse acquise 
de la vicloire. À ses yeux désormais tout ce qui ne passait 
pas par l'archevêque de Sens et le président Jeannin, sor- 
tait de cette officine où s'étaient dénaturées les instructions 
de Charmel. Et puis, quelque soin qu'eût pris Richélieu 
d'étouffer le manifeste des Soissons ‘, le complot de 
ce manifeste avait transpiré. Le manifeste, on le voyait 
déjà partout affiché et nul plus que Louis XII n'étoit 
hanté de ce cauchemar. Aussi, le 14 juillet et à Dives, 
du plus loin que lui apparut Sardini avec l'exhibition de 
son mandat et de ses intempestives leçons de gouver- 
nement, Louis XII crut voir, au revers du chapeau que 
cet obséquieux agent tenait respectueusément à la main. 
émerger l'odieux factum tenu là sans doute en réserve, 
au cas d’un échec prévu de l'ostensible démarche qui en 
couvrait l'émission, comme une batterie do rechange et, 
dens l'imagination offusquée du roi le souvenir de Char- 
mel déteignant sur tout co qui adhérait aux vestiges do 
son passage, et cette impression s'aggravant'du décri des 
agences antérieures de Sardini dans le camp maternel : 
« Cetle lettre », articula-t-il d'un ton courroucé et en 
visant celle qu'il lui présentait, « cette lettre no provient 
pas de ma mère. Vous l'avez écrite à Paris ». Et sur les 
dénégations de Sardini : « Je sais ce que je dis. Retirez- 
vous. Je ne la prendrai pas de vos mains. D'ailleurs, si 
ma mère a quelque chose à me mander, qu'elle s'adresse 
aux députés qu'elle à près d'elle. » 

Marie de Médicis, ou plutôt les Vendôme et les Soissons 
se rebattirent en elet sur les députés venus pour les 
entendre eur place; mais d'abord ce ne fut que pour se 
venger sur eux de la nécessité d'essuyer leur entremise, et 





! On ne trouve nulle part la teneur de ce manifeste, ce qui tient 
gens doute eux précautions prises per Richelieu pour an Gonjurer 
la divulgesion. 
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de représailles indirectes du renvoi de Sardini. 
pou à près cette exécution, Louis XII envoya 
à Angers s'excuser de sa brusquerie imputable, l'avousit-i 

à des malentendus sur la eneur et la provenance des 
lettres répudiées : espérant qu'un tel message de répara- 
tion confié au jeune comte de Rochefort, fils du duc de 
Nontbazon, réconcilierail les Vendôme avec le groupe 
diplomatipue qui semblait sy solidariser par l'attacho 
paternelle. Mais aux yeux de nos intransigeants celte 
adhérence-là même à une délégation réprouvéo au point 
que, dans un simple colloque de relevée avec Blainville, 
Montbazon leur avait semblé comploter ave lui l'espion- 
nage de ses collègues" , cette adhérence-là même inerimi- 
mait le voyage du comte de Rochefort. Aussi, dès qu'ils le 
surent arrivé en Anjou au château du Verger, domaine du 
princs de Guemenée son beau-père, le due de Vendôme 
sempressa d'en aviser la reine-mère, en la prévenant 
d'avance contre la visite du jeune prince. « 11 ne pénètre 
dans votre apanage », lui insinuait-il avec les faux bruits 
courus sur sa venue; « il ne pénètre dans votre apanage 
que pour y cabaler contre vous avec des commissions de 
recrutement; et déjà il vous a débauché trois capilaines, 
€ il ne sortira d'ici que pour s'en aller, grâce au pouvoir 
héréditaire des Rohan dans la Bretagne, confirmer lo 
château de Nantes contre nous dans la résistance, et par là 
nous resserrer de plus en plus sur le passage de la Loire. 
Aussi ne laissons entrer dans nos murs cet hôte perfde 
que pour nous mieux assurer de sa personne. Nous-mêmes 














+ Rochefort inement qu'avec la mission d'ercuse 

sf rs trop intéressé an rétablissement 
de là paix pour avoir pa, au moment mème de l'arrivée À Angers de 
T'ambassade de l'erchevèque de Sens, investir son boau-frère d'an 
mandat qui ên compromeltait si gravement les démarches. 











T'emmenerons de là à Nantes, où sa tête tombera devant le 
gouverneur du château qui, sommé de cspituler sous Ja 
menace de cette exécution, osera demeurer inébranlable, 
Et quant à celte nouvelle ambassade qui ne nous semble 
avoir été que l'avant-garde du comte de Rochefort, vu les 
affinités du sang qui dénoncent ici la connivence du duo 
de Montbazon et par là celle de ses collègues, il les faut 
jusqu'à nouvel ordre placer sous bonne garde. » D'aussi 
odieuses exigences excitèrent dans le conseil de Marie de 
Médicis un tolle d'ailleurs bien prévu dés Vendôme, qui ne 
les élevaient si haut qu'en spéculantsur la faiblesse de Marie 
de Médicis, fin de lui arracher par la voie d'un compromis 
encore bien regrettable, au moins l'incarcération du comte 
de Rochefort à titre de prisonnier do guerre. Il es vrai 
que dès le lendemain la reine-mère, pour soustraire à ce 
verdict qu'on venait d'exlorquer d'elle lo messager venu à 
lui avec la double qualité de beau-frère de Luynes et de 
fils du duc de Montbazon, lui envoya signifier au Verger, 
ainsi qu'elle l'avait fait aux smbessadeurs aujourd'hui 
devenus ses hôtes, la défonse de passer outre. Mais lo 
comte de Rochefort ne vit là sans doute qu'une appsrente 
satisfaction donnée à l'ostracisme des Vendôme, ct que 
suivait de près sans doule comme à Saumur un courrier 
de contremandement. Aussi, sans méme attendre jusque 
là, et sur la foi des conférences ouvertes au Logis-Barrault 
avec les députés qui avaient son père pour collègue, s'a 
ventura-t-il de suile jusqu'aux portes d'Angers, sans pré. 
voir que ceux qu'il venait ainsi braver en face l'y atten- 

daient de pied ferme. Car, du plus loin qu'il vit venir à 

lui duns l'après-midi du 48 juillet ot sur les glacis du por- 

tail Saint-Michel le comte de Rochefort suivi d'un groupe 

de créatures, le duc de Vendôme, accourant à lui eu gelop 

avec une forte escouade que rendait en ce moment bien - 
nécessaire à Angers la popularité des Guémenée, et mel- 

tant pied à terre en abordant le jeune prince, l'invita à s’en 
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venir aveo lui se divertir au jeu de paume, Mais la partie 
entre eux à peine entamée, ces mêmes cbires qui depuis 
leur entrée en ville n'avaient cessé de suivre le jeuna 
homme qu'ils guettaient comme une proie, au moment où 
il ellait pour sa défense dégainer contre eux l'appréhen- 
dérent avec son escorte pour les aller jeter dans los prisonq 
du château d'Angers. 

Cet affront rejaillissait, par une atteinte délournée à leur 
privilège d'inviolabilité, sur toute l'ambassade, et dès lors 
tendait à la rendre irrécanciliable avec colle dont l'hospi- 
talité ne leur semblait plus qu'un piège. Et un tel dénoue- 
ment entrait bion dans les calculs des Vendôme qui, à 
part même leur soif de vengeance à l'égard des députés 
qui avaient aux portes d'Angers violé leur consigne, 
voulaient, en compromellant à leurs yeux leur introduc- 
trie, se débarrasser d'eux par la provocation d'une rup- 
ture suivie de leur départ, Et en effet tout d'abord le duo 
de Montbazon, dés le jour de l'arrestation de son fils, après 
avoir sollicité de Marie de Médicis vainement son rachat, 
et se voyant là-dessus interdire de sa part toute insistancs 
sous peine de partager son sort, s'esquiva d'Angers 
comme d'un guet-apens, pour aller par lé château du 
Verger rajoindre à Lisieux le 21 juillet et avertir Louis XIII, 
Aussitôt, par une solidarisation da sécurité et d'honneur 
avec ce père outragé, et pour le cas où le château d'Angers 
gardprait plus longlemps son prisonnier, le roi rappela à 
lui Loute l'ambassade. Par Là tombait une nouvelle demande 
d'armistice, avec sollicitation da san retour à Paris trans- 
mise au nom de celte ambussade par Dlainville, En même 
temps, par une réplique aux représailles insurreetionnalles 
des Vendôme, sexécutait à Paris une dernière razzia de 
suspecls. Puis, sur l'ordre de la reine et de son chancelier 
reçu le 23 juillet, Bassompierre, qui dans son mouvement 














4 Avec un fils du duc de Nemours enlevé à Paris dès le 93 juillet 
avec sa nourrice par là duchesse de Luÿnes. 
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de concentration de l'armée de Champagne venait d'inves- 
tir Dreux, allu de là dés la prise de cette ville, le 25 juillet, 
par Nogent-le-Roi avec trois cents chovau-légers enlever 
au château d'Anet, où le due de Vendôme les avait laissés 
dans sa fuite, sa femme et ses fils pour les emmener au 
Louvre, à titre d’otages répondant de la sûreté de Roche- 
fort. Et à ce rapide coup de main s'adjoignait, par un 
surcroit d'opportunité décisive, l'entremise du prince de 
Guémenée, sollicitant de Mariede Médicis pour son gendre, 
à la charge de le lui représenter dé suite sur son ordre ét 
de lui garantir la neutralité de son gouvernement de Bre- 
tagne, l'échenge de la sombre prison de la citadelle ange- 
vine contre la large etsomptueuse captivité du château du 
Verger. El, bref, après avoir parlementé avec les Vendôme 
sur l'étendue de leurs représailles concentrées enfin sur la 
personne de Rochefort, il fallait encore, jusque dans cette 
mesure, transiger pour sauver sa Lêle et élargir sa prison. 
Le 28 juillet le duc de Vendôme vint lui-même de La 
Flèche, où venait de se transporter, comme on le verra 
bientôt, tout l'état-major insurreclionnel, ouvrir les portes 
de la prison d'Angers. Et sous sa conduite, celui dont le 
prince de Guémenée avait cautionné l'innocence, vint 
gaïement se placer au château du Verger sous sa bénigne 
surveillance. En même temps il suffit au duc de Vendôme 
de lui avoir ouvert les portes de la citadelle angevine pour 
rentrer en possession des olages d'Anet. Et dès lors l'am- 
bassade qu'avaient touchée d'aussi près les destinées du 
comte de Rochefort, une fois rassurée de ce chef par son 
élargissement amiable, revintau Logis-Barrault rouvrir 
dignement ses séances. 


Mais sous la directiôn aussi souténue que flexible de 
Richelieu, ces nouveaux pourparlers du Logis-Barreult ne 
pouvaient attiédir les préparatifs militaires et, en introdui- 
sant en Anjou la plus sacrée des ambassades, Richelieu 
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ne voulait ouvrir avec elle qu'une négociation armée, Il est 
vrai qu'au moment de l’arrivée en Anjou de l'archevêque 
de Sens, au nord Ja marche victorieuse du roi en Nor- 
mandie et l'investissement du château de Caen, au midi 
les échecs infligés en Poitou et en Guyenne aux effectifs 
de Rohan et de Mayenne par les divaraions de La Roche- 
foucauld et de Thémines et à lorient la rapide organi- 
sation de l'armée de Champagne, spgravaient bien la 
situation militaire de Marie de Médicis. Mais du Poi 
lui arrivaient, en dépit de la diversion de La Rochefou- 
cauld, vingt-cinq mille fantassins et six cents cavaliers 
sous le commandement de la Trémouille. En Guyenne 
Mayenne, tout en entretenant dans l'Agénois contre Thé- 
mines la moitié de ses levées, qui montaient à six mille 
faitassins et huit cents cavaliers, en expédiait le reste à 
Angers. En Champagne et jusque dans le voisinage des 
quartiers de Bassompierre, et partout ailleurs, surtout en 
Picardie et en Touraine, en Berry et en Bourgogne, en 
Bourbonnais et en Languedoc, avec l'argent de la reine- 
mire on activait les levées. Et autour de lui Richelieu 
s'autorisait de ces efforts désespérés pour redonner du 
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éœur. Aussi, dès Le lendemain même de l'arrivée à Angora 
des Soissons le conseil de guerre, imbu tacitement et de 
longue main des csleuls de Richelieu, ovait fait prévaloir 
au Logis-Barrault, en vue de tout ce que l'on pouvait 
conjurer de désastres, les plus promptes résolutions, 

En pleine menace de l'inveslisssement de Caen, et tout 
en pressant le duc de Longueville de s'y jeter concurrem- 
ment avec Je grand-prieur, et non sans l'achat préalable 
d'un armement pour douze cents hommes, on renforça 
les garnisons de toutes les citadelles du Perche gardent le 
passage de la Normandie dans le Maine, à ssvoir la Ferté- 
Bernard, Dreux et Verneuil. Même dans l'Anjou et le 
Maine, et tout autour du poste de Châleau-du-Loir assigné 
dans la direction du Perche comme rendez-vous général 
eux recrues de la roine-mère, on étendit d'une rivière à 
l'autre ce réseau de protection, en fortifient sur la Laire 
Boaufort et los Rosiers; sur le Coucsnon, Baugé : eur le 
Loir, Durtal ét Vendôme ; sur la Sarthe, Alençon et Sablé; 
sur la Mayenne et l'Oudon, Château-Gontier ot Creon. 

La seule ville de Craon, inféodée territorialement à la 
on de Condé avant de passer dans l'apanage de la 
reine-mère, lui opposa quelque résistance. On y avait 
pourtant envoyé d'Angers le 9 juillet, pour tenir garnieon, 
deux compagnies des gardes de la reine-mère montent à 
deux cents hommes de pied sous le commandement da 
son capitaine des gardes La Hoche-Allart; et on les avait 
fait suivre de Roche et des Roghes-Aulnays, dit baron de 
Santerre, avec deux mulets chargés d'armes et de muni- 
tions sous l'escorte du concierge du château d'Angers 
Gohier, Mais en vain, pendant que ces troupes se Larri- 
gadaient dans lea faubourgs, le maire Lasnier, qui les 
avait accompagnées avec le seigneur d'Angrie, au nom 
de Marie de Médicis essaya de parlementer pour leur 
introduction : les portes de la ville leur demeurérent 
obstinément fermées. Aussi là-dessus, déjà le lendemain 
10 juillet sortaient d'Angers, pour aller renforcer les 
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ausaillants, le duc de Retz avec deux oents chovaux et 
quatre pièces de canon, lorsque vers sept heures du soir 
arrivérent à Marie do Médicis, sur la présentation du maire 
Lasnier et de l’échevin Gohier, le seigneur d'Angrie et 
deux députés de Craon avec un message de soumission. 
Aussitôt la reine-mère investit du gouvernement de sa 
nouvelle conquête La Roche-Allard, qui jusqu'à la bataille 
des Ponts-de-Cé y entretiendra la garnison qu'il y avait 
amenée et réquisitionnera les paroisses voisines pour l'en- 
vironner de fortifications. 

A l'abri de cette ligne de défense, et lorsqu'au 19 juillet 
a détresse de Caen s'aggravait du retour malheurbux en 
Anjou du grand-prieur suivi de Thorigny, au conseil du 
Logis-Barrault on agita l'emploi des forces que la rine- 
mère avait pu jusqu'ici par des racolements exercés dans 
un rayon de six lieues réunir autour d'elle, et qui, en en 
déduisant deux cents hommes par chacure des garnisons 
réparties entre les bassins de la Loire et de la Mayenne et 
en réservant six régiments du commandeur de la Porte 
pour contenir les Angevins déjà mésontents des Vendôme, 
s'élevaient à onviron six mille fentassins et douro cents 
chevaux. À cet égard. une fois qu'on avait assigné aux 
forces insurrectionnellss comme rendez-vous général 
Château-du-Loir, il était naturel de leur ménager en arrière 
comme point d'appui ou comme retraite le poste voisin 
de La Flèche, surtout après avoir occupé sur les rives du 
Loir, en aval ct en amont, Durtal et Vendôme. Mais La 
Flèche était sous le gouvernement de La Varenne, qui 
n'avait jamais pardonné aux Angevins d'avoir retiré de 
ses mains les munitions clandestinement enlevées de leur 
citadelle. Aussi avons-nous vu, lors de la fuite du duc de 
Mayenne, quelle vigilance vindicative il avait exercée aux 
confins de l'apanage de la reine-même, et lorsque l'insur- 
rection dont celte fuite n'avait été que le signal, se déve- 
1oppait dans tout son horizon de forteresses, ce n'était pas 
pour La Varenne le moment de se relàcher de la résistance : 
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et dès lors il semblait à l'entrée du Maine aussi redoutable 
que l'était vers la Touraine Duplessis-Mornay. Aussi, 
lorsqu'au Logis Barrault vint à l'ordre du jour l'occupation 
de La Flèche, ceux-là sans doute qui avaient déserté la 
… défense de la Basse-Normandie et des bords du Loir, dissua- 
dérent la reine-mère de cette démarche. « En envisageant 
même », disaient-ils, « le château de Caen dans l'imminence 
de sa chute, ils supposaient que ce château pouvait bien 
retenir encore trois semaines l'armée royale. Pendant ce 
temps ils conseillaient plutôt à Marie de Médicis de se 
maintenir encore trois semaines dans l'expectative et, au 
besoin, à aller jusqu'au Poitou se joindre prudemment au 
duc de Mayenne, lui-même inquiété par Thémines >, 
Une aussi subite sollicitude pour l'homme qu'ils voulaient 
à tout prix écarter de l'Anjou, fût-ce en poussant vers lui 
Marie de Médicis, couvrait mal chez les Vendôme la pusil- 
lanimité de leurs consultations. Heureusement, si Les Ven- 
dôme n'étaient braves que contre des ambassadeurs, en 
revanche Richelieu dans sa diplomatie de réconciliation 
était intransigeant sur cé seul chapitre de la défense 
militaire de se souveraine. Aux pitouses suggestions de ses 
antagonistes du Logis-Barrault succédant aux rodomon- 
tades originaires, c’était le moment pour Richelieu d'oppo- 
ser une fois de plus l'indélectibilité de sa hardiesse', afin 
de s'enraciner par là toujours plus avant, à travers le 
tumulte et l'incohérence des obsessions adverses, dans 
l'ancienne confiance de sa souveraine. Autent il avait 
naguère insisté pour insérer aux clauses de l'état général, 
et dans la phrase encore purement diplomatique de notre 


* Marillac ; « [Au moment où se prit dans Je conseil de Marie de 
Médicis la résolution de la marche sur La Flèche], déjà. la plupart 
ne parlaient plus de le guerre que pour parvenir Ka Paix, de 7 Le 
courage de la reyne, qui commença bien à paroisire dans les pre- 
mières difficultez, ne leur eût tourné la bride, je croi 
fassent allé demander à genoux, ils n'en au! 
mais bien à Mons, de Lugon, eï avec tant d'in: 
en rougissoit pour eux vs 
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querelle intestine, le stricte maintien de la défensive, autant, 
une fois que les hostilités entamées du côté du roi par 
l'occupation de la Normandie eurent transformé cette atti- 
tude, l'organisateur de l'expédition’ avortée de Falaise 
éleva la voix dans le sens d'une démarche qui n'en était 
que la revanche. En œla d'ailleurs Richelieu s'appuyait 
sur Merillac, à qui il n'avait pas tenu que le grand-prieur 
une fois lancé vers Caen ne dépassât Falaise. Mais Riche- 
lieu invoquait surtout l'autorité supérieure du due de 
Rohan. Il est vrai que, pour être devenu depuis l'assemblée 
de Loudun l'hôte de Marie de Médicis, Rohan ne lui était 
pas demeuré de ce chef très assidu. Distrait de la rési- 
dence fixo en Anjou par les incubations lointaines d'une 
guerre de religion qui l'appelaient chaque jour des rives 
de la Loire et de la Charente à celles de la Gironde et de la 
Garonne, Rohan ne faisait au Logis-Berrault que des 
apparitions intermittentos. Mais si ce n'était pas assez pour 
s'y autoriser avec tout ce que son génie militaire compor- 
tit de suite et de plénitude, au moins aux délibérations 
qui n'y intéressaient pas en lui principalement le sectaire, 
il s'imposoit grâce à l'impartialité relative de son suffrage. 
Notamment, après avoir contrecarré Richelieu sur l'em- 
placement stralégique du siège de la révolte, uno fois le 
quartier-général de la reine-mère maintenu sur le bassin 
de la Loire, Rohan avec Richelieu avait loyalement adopté 
cetle ligne de défense comme une base des plus vigoureuses 
décisions. Aussi adhérat-il d'emblée et fournit-il sans 
doute plus d'un argument au solide plaidoyer de l'évèqne 
de Luçon en faveur de l'occupation de La Flèche. « Vu la 
configuration matérielle de nos frontières », remontra le 
judicieux prélat à la reine-mère on face des héros de théâtre 
qui méritaient de sa part une double leçon de stratégie et 
de courage, « vu la configuration matérielle de nos 
frontières septentrionales, et après tout ce que nous ÿ 
avons semé de garnisons sur des rivières d'ailleurs non 
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guéables, le poste de La Flècle est le seul par où l'ennemi 
puisse désorinais nous envahir. Aussi ce posle nous est 
nécessaire pour compléter de ce cdté notre ligne de défense. 
D'ailleurs la marche sur La Flèche enlèvera à l'ennerni 
celte audace qu'il a tirée de la fuite de nos amis. En nous 
tenant avec eux enfermés dans Angers, nous démoralisons 
la défonse du château de Caen, nous livrons à l'ennemi nos 
garnisons les plus avancées de la Normandie et du Maine; 
et cotle foule d'adhérents que nous posséions encore dans 
cette zone sont par là rejelés en désespérés dans les rangs 
de l'armée royale. Au contraire, enlevés par l'élan quenous 
sollicitons de Votre Majesté, ils aflueront de partout vers 
elle. A travers tous les fleuves dont nous tenons désormais 
la clef, les levées de Boisdauphin et de Du Bellay, du comte 
de Montsoreau et du grend priour, avec doux régiments 
récemment levés dans le Maine, arriveront encore moins 
tt à Angers qu'à La Flèche. C'est à La Flèche que Votre 
Majesté redonnera le plus de cœur au duc de Mayenne 
dans sa lutte contre Themines ; car c'est de La Flèche 
qu'au besoin elle pourra repasser plus sûrement vers la 
Guyenne, avec ce qu'aux bords du Loir elle aure recueilli 
des contingents de son apanage. Mais surtout l'occupe- 
tion de La Flèche nous assure celle du Mans, et l'occupa- 
tion du Mans nous ouvre la route d'Alençon. Or; d'Alençon 
noûs pouvons divertir du siège de Caen l'armée royale, 
soit en l'attirant de là vers nous, soit en l'allant refouler 
jusque sous les murs de Rouen, et de là, par un retour de 
Sa Majesté vers son établissement domahial de Lisieux, 
la couper d'avec l'armée de Champagne !. » 

Ainsi Richelieu, une fois condamné à déduire en cette 
pressante exhorlalion les slrictes conséquences d'une 
guerre par lui si sévêrement condamnée dans son principe; 


LV. au n°X des pitces justificatives. 








— 838 — 


au moins allait le front levé et la poitrine découverte. 11 
y avait bien là de quoi piquer d'honneur une reine par- 
dessus tout glorieuse, et cela jusque dans l'atmosphère de 
veine Lurbulence où nous avons vu jusqu'ici s'amuser sa 
paresse. Imbue cette fois de toute la logique et animée de 
tout le courage de së révolle, tant qu'à combattre son fils, 
et dans son fils le sang d'Henri IV, elle voulut paraître 
relativement digne de le lui avoir transmis, et en ceux-là 
même qui ne l'avoient pas reçu d'elle et qui venaient de le 
démentir à Falaise el à Vendôme, lout-à-coup ce noble 
sang se réveilla. L'annonce même si prévue de la reddition 
de Caen, en rendant plus urgent dans le Maine le resser- 
rement de notre ligne de défense, ne fit que précipiter 
l'élan général. Bref, dès au sortir du conseil où ils ont, 
avec l'aide du due de Rohon, rallié à oux lous les suffrages, 
Richelieu et Marillac mandèrent de six lieux à la ronde 
toutes les troupes disponibles et, dès le lendemain 
21 juillet sur les neuf heures du matin, au sortir d'une 
messe entendue en leur église paroissiale de Saint-Michel 
du Tertre, les Vendôme et le due de Nemours, avec le 
comte de Soissons qui n'était en reterd d'aucun élan, s'en 
rent à cheval au Logis-Barrault au-devant de la reine- 
mère. Socouée de sa pesanteur naturelle, Morie do 
Médicis, avec son intrépidité d'amazone, accompagnée 
de Richelieu et escorlée de la moitié de ses dames d'hon- 
neur, se jeta dans sa somptueuse litière de velours noir. 
Puis tout l'état-mojor Insurrectionnel s'echemina par 
la porte Saint-Aubin et le faubourg Saint-Michel vers la 
Flèche, avec six mille fantassins et douze cents caveliers, 
suivis de six canons el de sept charretées de munitions, 
Et, pendant que Marie de Médicis arrivait dès le soir à 
Durtal, les: six tégiments du commandeur de la Porte, 
disttibués par Marillac entre les diverses portes d'Angers, 
ÿ surveillaient la population urbaine. En même temps; 
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quatre pidces de canon s'établissaient aux Ponts-de-Cé: 
la Perraudière allait sur la levée de la Loire à une lieue 
de Saumur contenir Duplessis-Mornay et tout le reste des 
troupes en formation devait rejoindre la reine-mère. 

Une direction aussi soutenue, en même temps qu'une 
aussi vigilante répartition des forces insurrectionnelles, 
produisit vite tout l'effet qu'en attendaient à la fois Riche- 
lieu, Rohan et Marillac, Isolé et pris au dépourvu dans un 
réseau da postes ennemis et intimidé dans a faible eita- 
delie avec une insignifiante garnison et avec les minces 
débris d'artillerie échappés aux revendications angevines, 
La Varenne, après un lointain simulacre de résislance, ne 
laissa méme pas Marie de Médicis dépasser Durtal. À 
peine l'y sut-il si près de lui, qu'en toute hâte il éracua 
La Flèche, en se repliant entre la Sarthe et la Mayenne sur 
son second domaine de Sainte-Suzanne comme sur un 
poste de revanche. 

De son côté, dès son entrée à La Flèche la reine-mère 
établit une garnison de vingt compagnies d'infanterie et 
de six canons, sous le commandement du duc de Nemours. 
Puis elle envoya le grand prieur et Marillac avec le jeune 
Soissons, suivis de la compagnie de ses gardes e! de celle 
des chevau-égers, outre deux cents volontairés, tâter 
sur la Sarihe le passage de la Suze et de là vite recon- 
maitre les faubourgs du Mans, en vue d'une occupation qui 
érigerait cette ville en un boulevard du Maine. En même 
temps, pendant que cinquante éclaireurs aux ordres de 
Brézé el de Rois-Guérin ssvançaient au-delà du Mans 
jusqu'à Bonnétable, une eseouade de onze hommes remon- 
tant le Loir poussait jusqu'au Lude, par où La Flèche se 
lait au rendez-vous général de Ghâteau-du-Loir, ét un 
plus gros détachement, dépassant Le Mans dans la direc- 
tion de la Mayenne, y allait relancer La Varenne jusque 
dans SainteSuzanne, par où la Mayenne se reliait à la 
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Sarthe autant par La Flèche et Beaufort la Sarthe et le Loir 
se reliaïent à la Loire". 





Tendis que la reine-mêre, si fière de s'être pour ainsi 
dire enlevée à elle-même, croyait invinciblement s’afermi 
dans son premier, hélas! et dns son dernier triomphe, co 
fils qu'elle avait voulu se montrer digne de combattre 
expleitait contre elle la vi où venait de s'inaugurer 
son preslige, A cet égard, au conseil de guerre tenu dès le 
lendemain de la prise de Caon par l'état-major de l'armée 
royale sur la marche à suivre, ces mêmes hommes timides, 
qui avaient voulu coup sur coup retenir dans Paris et écar- 
ter du siège de Caen le jeune Louis XL, revinrent à la 
charge. « Car l'insurrection », disaient-ils, « ost vaincue ; 
et l'on tremble pour les jours de Votre Majesté en la voyant 
s'enfoncor dès lors inutilement dans le cœur du royaume, 
après l'imprudente magnanimité déployée danses tranchées 
du plateau de Saint-Gilles. » C'est que, justement, Louis XIII 
avait par là trop gaiement étrenné le feu de l'ennemi pour 
écouter désormais dans son conseil d'importunes sugges- 
Lions de recul. D'ailleurs il avait auprès de Jui militaire 
ment la contre-partie de ce qu'était Richelieu auprès de 
sa mére, Depuis la fuite des Soissons, Condé n'avait cessé 
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de chevaucher à ses côtés comme le génie de la guerre, en 
aiguillonnant d'élape en étape le jeune héros qui ne 
demandait que son impulsion. Aussi, à la seule ouverture 
d'une rentrée à Paris, Condé bondit plus haut que jamais. 
« I] nous faut », s'écria-t-il, « aller vaincre dans Angers ls 
reine-mère. Nous n'aurions plus à ls combattre aujour- 
d'hui si, dès le voyage d'Orléans, au lieu de se retourner 
de là vers Fontainebleau l'on avait poussé jusqu'au siège 
de la révolle. Cette fois, poussons jusqu'au bout notre for- 
tune. Par Alençon et le Mans, el à Lravers les forteresses 
des Soissons, marchons droit sur l'Anjou, où d'abord nous 
occuperons sur la Loire le passage des Ponts-de-Cé, afin 
d'y prévenir la jonction de la reine-mère avec les ducs 
d'Épernon et de Mayenne. » 

Une aussi tranchante consultation, d'ailleurs si con- 
forme aux impatiences royales, coupa court désormais à 
toute velléité d'un mouvement rétrograde. Mais tant qu'à 
marcher de l'avant, l'Anjou devait-il être un immédiat 
objectif? Avant de tourner de ce côlé, ne devait-on pas 
d'abord achever de s'assurer de la Normandie par l'occu- 
pation de Dieppe? N'était-il pas dangereux de laisser der- 
rière soi, quand le duc de Longueville venait de s'y jeter 
avec lrois mille hommes et d'amples munitions, le poste 
le plus solide de la Normandie, un poste dominant toute la 
péninsule du Colentin et s'avançant de plusieurs milles 
dans la Manche vers l'Angleterre? Il est vrai qu'au sortir 
de Caen ce n'était pas avec une armée réduite par l'établis- 
sement de grnisons sur le bassin reconquis de la Seine, et 
non encore jointe à l'armée de Champagne, qu'on pouvait 
tenter de forcer la plus solide place de Normandie. Mois le 
duc de Longueville était-il plus disposé que le grand 
prieur de Vendôme à s'enfermer dans la citadelle qui était 
le centre de son refuge et qu'il eût surtout fortifiée de sa 
présence? En tout cas, n'y allait-il pas de l'honneur du roi 
à ne pas négliger Dieppe ? 
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Pour rappeler au roi la seule ville qui, dans toute la 
Normandie, ne se fa pas encore ouverte devant lui, on 
Yaliaquait par son faible. Aussi Louis XII qui, sur l'im- 
pulsion de Condé, s'élançait déjà vers l'Anjou comme 
d'urgence, à peine entendit-il prononcer le nom de Dieppe, 
qu'il se retourna vers ce poste qu'on l'allait soupçonner de 
juger trop redoutable, en hésitant s'il devait avoir plus à 
cœur l'intégralité ou l'accélération de sa vicloire. Heureu- 
sement, sur les entrefaites arriva une lettre de soumis- 
sion, celte fois aussi définiive qu'on pouvait l'altendre du 
duc de Longueville, « Il s'excusait de ne pas venir lui- 
même, en ne voyant point à la Cour de sûreté pour sa 
personne, vu la puissance de ses ennemis. Il protestait de 
son obéissancé qui bientôt apparaltrait, el il sé défendait 
de toute entreprise insurrectionnelle. » Par une aussi spé- 
cieuse formule mis à même de se dispenser honorable- 
ment de marcher sur Dieppe, Louis XIII n'eut plus qu'à se 
livrer au souffle d'Henri de Bourbon, pressé de le voir en 
Anjou prévenir la jonction des forces de la reine-mère 
avec celles du duc de Mayenne, qu'on évaluait à deux 
mille hommes ; « car », insistait-il, « cetle jonclion serait 
dangereuse pour l'armée royale, même réunie à l'armée 
de Champagne en grande partie débauchée, lors du désar- 
mement de Metz, par le marquis de la Valette ». Avant lou- 
tefois d'accourir en Anjou et jusqu'à ce que le variable 
duc de Longueville vint justifier près de lui sa démarche 
épistolaire, Louis XIII, à l'effet non plus de forcer son asile 
mais de surveiller ses démarches, expédia de Pont-Au- 
demer le 13 juillet au duc d'Elbeuf l'ordre de se mainte- 
nir avec l'assistance de la Châtre, el avec l'effectif de sept 
mille hommes de pied et mille cavaliers, sur le territoire 
de Dieppe. 

Après avoir pourvu à la sûreté de ses derrières, l'armée 
royale, une fois acheminée vers l'Anjou, devait s'assurer 
chemin faisant, à travers la zone insurgée et en vue cle 
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l'accomplissement de ses derniers desseins, à la fois toute 
sa liberté de développement et de concentration, Aussi 
cette armée qui, au lendemain de la reddition de Caen, 
grâce à ses affluents quolidiens, et même en en déduisant 
les garnisons du bassin de la Seine et lo détachement pré- 
posé à la surveillance de Dieppe, comptait seize mille fan- 
tassins, dont dix mille hommes des régiments, quatre 
mille des gardes et deux mille suisses, celte armée fut 
dès lors jugée assez forte pour subir sans péril une provi- 
soire scission. En conséquence, vers sa droite le roi lança 
devant lui le maréchal de Créqui par Alençon et le Mans sur 
la route direcle de l'Anjou. Lui de son côté, tout en net- 
toyant le Perche, s'en alla vers sa gauche par Lisieux, 
Orbee, Laigle et Mortagne, au-devant de l'armée de Cham- 
pagne qui, après avoir franchi la Seine et longé la Beauce 
et le Gâtinais, le devait venir rejoindre sur le bassin de 
l'Eure, entre Nogent et Chartres. Et tous ces éléments, 
ramenés l'un vers l'autre, se devaient finalementreliersur 
la Loire aux portes d'Angers. 

En conformité de ces caleuls qui assuraient à l'armée 
royale dans sa condensation définitive à la fois l'élastieité 
et l'essor, Créqui, dés le 19 juillet, avec dix compagnies 
des gardes, merche sur Alençon, dont le gouverneur 
Belin, fraichement installé dans ce poste le plus voisin 
de son apansge par Marie de Médicis, lui était un fervent 
homme-lige. Heureusement Belin, malgré son mandat de 
tirer de là douze cents hommes pour le service de sa sou- 
veraine, n'avait nulle prise sur une population plus immé- 
diatement affirmative que celle de Caen dans son roya- 
lisme, et que de faibles murailles séparaient seules de ses 
vrais libérateurs, Aussi, à peine Créqui se futil approché 
de leur ville, où Belin n'avait pu rallier que cinquante 
hommes, que Bougthroude et Rouville, qui s'en allaient 
par Alençon rejoindre à Angers, en la solidarité du désar- 
roi, Thorigny et les Vendôme, au souvenir de la rapide 
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soumission de Rouen exhortérent leur hôte, dès que le 
vainqueur entrerait dans la place par une des portes, à 
l'évaeuer par la porte opposée. On ne 50 le fit pas dire 
deux fois ; et Créqui, une fois arrivé à travers la ville 
ainsi désertée jusqu'au pied du château, ny trouva plus 
qu'un exempt des gardes de la reine-mêre qui l'attendait 
de par le roi pour la lui ouvrir. 

A peine en possession d'Alençon, Créqui ne prit que 
le temps d'y élsblir comme garnison l'une de sès dix éom- 
pagnies de gardes, sans mème laisser le reste de son 
armée traverser une ville dont il récompensait la fidélité 
en l'exonérant de cette contribution de passage. Et il alla 
droit au Mans répondre aux appels d'une population qi 
rivalisant avec les Alençonnais et par l'organe du gouver- 
neur Marigny en fait de spontangité dans le royslisme, 
l'avait envoyé conjurer de les venir en leur détresse, vu la 
fragilité de leurs murs, assister contre l'escouade de Maril- 
lac et du grand prieur de Vendôme accourus de La Flèche 
vers eux par la Suze et le Pont-de-Génes. La-dessus, en 
franchissant d'une traite les dix lieues qui séparaient 
Alençon du Mans, Créqui y entra juste au moment où le 
grand prieur y arrivait par la direction opposée; et vite il 
alla dans sette direction-là même le prévenir sous le béné- 
fice d'un rapprochement et de la vigilance nocturne de 
toute son armée, en logeant et en barricadent au feubourg 
de Pontlieue, sis aux bords de l'Huisne, sous le comman- 
dement de Montslan, deux cents mousquetaires et carabi- 
niers du régiment d'Armauld. Il est vrai que le grand 
prieur, averli des mesures prises pour garnir et fortifier 
ce poste, accourut avec deux cents cavaliers el quelques 
arquebusiers pour les rompre, et par là enlever un fau- 
bourg qui lui livrait par la route de La Flèche l'entrée du 
Mans. Mais malgré sa supériorité numérique, il se heurta 
contre une résistance qui, encouragée par le voisinage de 
toute l'armée de Créqui, le décontenança. Dès qu'il eut vu 
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tomber & ses pieds Beauregard, tué d'une mousquetade, 
avec quatre de ses hommos d'élite et plusieurs chevaux, il 
rellua vite vers La Flèche, trop heureux que Créqui n'ait 
pas eu sous sa main de la cavalerie pour l'atteindre et 
l'écraser dans s8 fuite. Mais, refoulés vers La Flèche avec 
le détachement qui revenait de sommer en vain La Varenne 
dans Sainte-Suzanne, Marillac et le grand prieur ny 
aggravaient que trop le découragement de Marie de Médi- 
cis, informée déjà de la perte d'Alençon par Bourgthroude. 

Pondont que Créqui s’élablissait ou Mons pour y arrèter 
définitivement les progrès de Marie de Médicis, Louis XHIL 
parti de Caen évoluait vers l'armée de Champagne en 
reeueillant à chacune de ses étapes d'occupation des bulle- 
tins de victoire. Le 2 juillet, il apprenait à Lisieux l'occu- 
pation d'Alençon. Le 25, à Laigle, et parallèlement à 
l'annonce de l'entrée de sa mère à La Flèche el de son entre- 
prise sur le Mans, en revanche il appremait son échec devant 
Sainte-Suzanne et par ailleurs la réduction de Verneuil, 
que Tresnel avait occupée sans résistance et dont il avait 
rasé les fortifications dressées entre le château et la ville. 
Le 27, à Mortagne, il apprenait l'occupation de Dreux par 
Bossompierre. Le 28, à Bellème, il apprenait à la fois celle 
de la Ferté-Bernard qui commandait sur l'Huisne la route 
de Paris au Mans, et qui s'ouvrit à la première sommation 
de Desplan ; et dans la Guyenne celle de Moissac par Thé- 
mines. Le 29, à Bonnétable, on l'informait de celle de 
Vendôme et de l'établissement définitif de Créqui au Mans 
par l'enlèvement de Pontlicue. Et tsndis que les députés 
de toutes ces villes, avec l'annonce de leur soumission, dépo- 
saient leurs clés à ses pieds, toute la noblesse entiron- 
nante du Maine et du Perche, ainsi que Louis XILI Fap- 
prenait aussi dès le 22 juillet en sa premiére étape d'Ar- 
gence, renvoyail à la reine-mère ses blancs-seings et ses. 
provisions pour des levées insurrectionnelles. 

Et la force des armes n'avait pas même à provoquer 
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parlout les démerches royalistes. Dès le 13 juillet était 
arrivé d'Auvergne à Louis XHI le prince de Joinville qui, 
ea l'informant d'un surcroît d'émigration criminelle en la 
personne du cardinal de Guise, accouru à Angers sur les 
traces des Soissons et des Vendôme, là-dessus déclinail 
chaleureusement toute solidarité fraternelle. Le 22 juillet à 
Mortagne et le 23 à Lisieux, c'étaient lour à lour les gouver- 
neursde Bretagne et de Languedoc, Brissacet Montmorency, 
qui, par deux franches démarches épistolaires, rassuraient 
la Cour sur leurs longues hésitations. En même temps, de 
tous les parlements de France arrivaient à Louis XIII 
intégralement closes ainsi qu'ils les avaient reçues eux 
mêmes de Marie de Médicis, ses séditicuses remontrances, 
A Lisieux, celles à l'adresse du parlement de Toulouse, 
accompagnent la letire de soumission du duc de Mont- 
morency. À Laigle, celles à l'adresse du parlement de 
Rennes, qui, même en ne le supposant pas disposé de lui- 
même à les lui renvoyer intactes, l'enl été par les exhorta- 
tions du duc de Brissac. A Bonnétable, celles à l'adresse 
du pérlement de Bordeaux, aussi ferme contre le duc de 
Mayenne, grâce à l'intégrité de son premier président de 
Gourges, que l'avait été celui de Rouen contre les Bourg- 
thoude !. 

De gré ou de force toute la correspondance insurrection- 
nelle rentrait aux mains de ceux dont on y complotait la 
ruine. Pendant que de toutes parts affluaient à l'état-major 
de l'armée royale les formules ou les démarches de l'obéis- 
sance, le 26 juillet, à Nevers, on arrélait deux voyageurs 
surveillés depuis longtemps ot signalés do loin sous les 
noms de Pachel et de Deufin, comme deux émissaires de 
Marie do Médicis el du due de Nemours. Aussitôt un ordre 








! Leconfit entre le parlement de Bordeaux et le duc de Mayenne 
avait amené à Borderut les mêmes scènes que nous avons vu se 
dérouler au parlement de Rouen, Nous nous inéerdisons de les 
relaier pour ne pas retomber dans d'inéviables reditos. 
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d'écrou du duc de Nevers les consigna dans les prisons de 
la ville; et, concurremment à l'expédition à Paris de leurs 
ballots suspects, le chevalier du guet procéda à leur inter- 
rogatoire. On ne sait ce qui en sorlit, non plus que de 
l'instruction criminelle entamée consécutivement le 5 aoùt 
pour complicité de malvérsalions contre le prévôt de 
Nevers. Mais les fouilles pratiquées à Paris dans les valises 
le 26 juillet au soir par les commissaires Lorieux de Cham- 
pagny et Chevalier, et dont un procts-verbal dressé par 
Ghazeu parrint de suite au quartier général de l'armée 
royale, révélèrent des provisions de lettres de change de 
50.000 livres sur Lyon et de 3.000 livres sur la Bourgogne 
el los états du due de Nemours, avec commissions en blanc 
pour des levées militaires dans la Bourgogne et le Dau- 
phiné. Il s'y joignait justement des exhortations séditieuses 
de Marie de Médicis à l'adresse du gouverneur du Dauphiné 
Lesdiguières tonté por l'intermédiaire de son influente 
femme ; et à l'appui de ces dernières menées, et par une 
suite do pratiques épistolaires do la magistrature, des 
remontrances à l'adresse du parlement de Grenoble. Enfin 
venaient des lettres de la reine-mère et de la comtesse de 
Soissons à l'adresse du prince de Piémont Victor-Amédée, 
qui eussent bien pu échapper à l'interecptation. Cer depuis 
l'entremise salutaire de l'inébranlable Lesdiguières entre 
les deux cours de France et de Savoie, et surtout depuis 
que la fortune des armes s'était déclarée contre Marie de 
Médicis, le prudent Victor-Amédée avait peu à peu con- 
verti ses adhésions primilives aux appels réitérès de sa 
belle-mère en de respectueux échoppatoires. C'est ce qu'en 
contre-partie des agissements de Lesdiguières le nouvel 
ambassadeur de Turin à Paris et lo jésuite Monod, confes- 
seur de la duchesse Christine, à l'envi représentaient à 
Louis XIII, en l'exhortant à bon droit, pour entretenir 
Victor-Amédée en ses plus récentes dispositions par d'op- 
portuns ménagements, à laisser cireuler sans entraves 
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entre la belle-mère et le gendre, ce qui désormais ne serait 
plus qu'une correspondance de famille. 

Tout en recueillent chemin faisant à la suite de Louis XIII 
les bulletins de soumissions et de victoires, avec lui et dès 
l'étape de Laigle nous avons dévié de l'itinéraire qu’au 
sortir de Caen et dans la direction dle l'armée de Cham- 
pogne il s'était d'obord tracé vers Chartres. C'est qu'avec 
la réduction de Verneuil et les démarches royalistes du 
parlement de Rennes, à Laigle il avait appris, comme nous 
avons vu, l'entrée de sa mère à La Flèche. Et à l'idée de 
voir cet asile suprème du grand cœur paternel violé par 
une soldatesque rebelle, il avait tressilli d'indignation 
filiale, Pour affranchir de ces menaces de profanation des 
cendres si chères, héréditairement animé de leurs plus 
chaudes palpitetions il se détourna brusquement du ren- 
dez-vous assigné primitivement sur les bords de l'Eure à 
l'armée de Champagne, et après avoir élabli seulement 
dans cette dernière 2one, à Châteaudun, sur l'itinéraire de 
Bassompierre, le 26 juillet, un poste intermédiaire de ral- 
liement, il alla par Mortagne, Bellème et Bonnélable rallier 
l'aile droite éteblie au Mans avec Créqui sur la route directe 
de La Flèche. 

Tout en reportant ainsi d'une extrémité à l'autre de la 
zone insurgée sa manœuvre de concentration, et cela en 
face et à proximité de celle dont l'élan guerrier n'avait 
que plus haut soulevé contre elle le sang outragé d'HenriIV, 
Louis XII voulut relever ses triomphes militaires de l'au- 
torité comminatoire de son langage officiel. Le 98 juillet, 
dans une déclaration datée de Mortagne‘, et en réplique 
sans doute à ce manifeste des Soissons qui avait transpiré 
malgré l'intercéptation de Richelieu, Louis XIII, opposant 
à la reine-mère une fière justification de tout ce qu'il avait 
été pour elle depuis la chute du maréchal d'Ancre, mais la 
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distinguent charitablement des rebelles qui la gouver- 
maient et dont il la venait délivrer, et opposant à ces 
mêmes rebelles nominativement désignés‘ la double énu- 
mération de ses griefs et de ses victoires, afin de leur mon- 
trer mieux par là sa longanimité et sa clémence avec sa 
force ; Louis XIII offrait l'emnistie à tous ceux qui vien- 
draient à ses pieds déposer dans un mois leurs armes, sauf 
à traiter le resle en criminels de lèse-majesté et en pertur- 
bateurs du repos public. 

Cependant Vitry et Cadenet qui, dès le 27 juillet el sur 
les traces de Créqui, élaient allés en avant-garde au Mans 
pour ÿ sonder au point de vue d'une réception les dispo- 
sitions un moment suspeclées à l'Hôtel-de-Ville, revinrent 
là-dessus, et non sans avoir en routo dévisagé de prime 
bord les cinquante éclaireurs de Brézé, presser Louis XIII 
de s'acheminer vers le chef-lieu et le boulovard du Maine. 
C'est qu'en fait d'impatience de le voir, au Mans on rivali- 
sait avec les populations du Maine et du Perche. Aussi 
Louis XIII y envoya d'abord dès le 2 juillet Condé en 
avant-gordo. Puis le lendemain 30, à poine eut-il franchi 
la banlieue de cette ville devenue son quartier général, 
que dans un rayon de deux lieues il ÿ vit devant lui forco 
cavalcades de bienvenue, avec la casaque de tafletas incar- 
nat, l'écharpe blaneho liée d'azur et la plume au vent. Et 
ce flot brillant l'enleva sans peine pour ne le déposer qu'au 
Mans et à l'Hôtel-de-Ville, vers quatre heures du soir, par 
unsoudain rassérènement du ciel. Maissous celte éclaireie 
propice Louis XII ne fit que distribuer vite aux autorités 
tour à tour et à la foule ses sourires et ses Jargesses. Puis, 
après avoir envoyé le 1 août, sous le commandement de 
Ducoudraÿ, une garnison de cinquante homines au poste 
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voisin de Saint-Mars-la-Jaille, le lendemain Z août il alla 
reposer sos troupes au fnubourg do Guislard, en attendant 
à ce nouveau rendez-vous du Mans subslilué à celui de 
Chartres la venue de l'armée de Champagne. 

Depuis son envoi dans celle dernière région, Bassomn- 
pierre, sous la ferme protection üu due de Nevers, et avec 
la fertile et brillante prestesse et l'entrain avantageux des 
Villars, des Belle-Isle ot des Dumouriez, n'avait cessé d'y 
développer ce noyau d'armée établi d'abord, lors des 
troubles religieux de la Bohème, en observation diploma- 
tique sur les confins de. l'Allemagne, mais, depuis la 
récente paix d'Ulm, rendu à toute la liberté de ses opéra 
Lions intestines, et il est vrai sur ces entrefailes entamé par 
les pratiques du gouverneur de Metz Lavalette. Mais Bas- 
sompierre y alleit meltre bon ordre, Dans son but de réor- 
ganisation militaire, arrivé par Château Thierry et Châlons- 
sur-Marne dès le 3 juillet à Vitry, et après y avoir constété 
durant toute la journée du 4 en une grande revue la soli- 
dité morale et, sauf deux compagnies, l'intégralité numé- 
rique du premier élément essentiel de son armée, à savoir 
Ie régiment de Champagne, Bassompierre, avec l'aide du 
Bailli du Bar Couvongos, le compléta vile par des levées de 
Vitry et de Saint-Dizier, de la vallée d'Aillan et du Bassi- 
gny. Puis, de Vitry arrivé par Sainte-Menehould à Verdun 
dès le 10 juillet, et pressé là, dès le 7, par une lettre du roi 
qui lui annonçait sa marche sur Rouen et lui ordonnait 
d'accourir vers lui par Montereau en sa nouvelle étape, il 
se tourna vers un second élément vilsl de son armée bien 
plus alteint par les d'Épernon; et grace au zèle de la 
municipalité de Verdun et des officiers Vaubecourt, Des 
fourneaux et La Fresnaye, et en y meitant de sa bourse un 
écu par soldat, il remonta le régiment de Picardie non 
moins vite que celui de Champagne avec un millier 
d'hommes des levées de Verdun, de Beaulieu et de Cler- 
mont-en-Argonne et avec des emprunts aux garnisons 
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échelonnées en Champagne, depuis Mouzon, Troyes et 
Chälons jusqu'à Chaumont, Reims et Sens. 

Une fois pourvu de la totalité de son effectif de remonte, 
Bassompierre, qui dans la complexité du péril se souciail 
au mème dégré de hâter la concentration de ses troupes el 
de ménager leur moral, leur traça vers le rendez-vous 
général l'itinéraire le plus rapide par les plus restaurs- 
trices étapes. Ainsi les détachements de Mouzon et de 
Donchery devaient s'acheminer à Montereau par Sezanne, 
Bourbonne, Villemauxe et Provins; ceux de Vitry par 
Saint-Dizier, Ligny et La Fére-Champenoise; ceux de 
Bassigny par Troyes, Nogent, Bray et Pont. Et tout celsen 
des journées de dix lieues, fournies aux heures les plus 
fraiches du m: 








in et du soir, avec halle sous la eanicule 
au bord des rivières el à l'ombre des chariots de vivres. 
Car avec la même munificence qui venait de nous impro- 
viser une armée, Bassompierre lui assurait à la fois l'essor, 
Ja subsistance et le bien-être. 

Ce n'est pas que dans ce mouvement de concentration il 
y eût lieu de dégarnir à fond les frontières orientales de la 
Champagne, vu les complicités limitrophes du duc de 
Lorraine dans la désagrégation de l'aile gauche de la 
grande armés royale. Car cet allié secret, mais bien vite 
démasqué des d'Épernon, à l'effet de pallier ce qu'ils 
obtenaient de lui en fait de complaisances criminelles, 
abusait par trop des privilèges héraldiques d'une neutralité 
applicable seulementaux confits d'une puissance à l'autre, 
et non pas aux divisions infestines d'un royaume où sa 
lenure féodale le rangeait du côté de son souverain contre 
desrebelles. C'est ceque Bassompierreavait charge de repré- 
senter par lui-même et par son lieutenant Comminges au 
duc de Lorraine, en soutenant contre la félonie de ce vassal, 
de tout l'armement des citadelles voisines de son fief, et 
de toute la force du régiment de Vaubecourt maintenu en 
Champagne, des menacessérieusesdedéclarationde guerre, 
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Non content de conjurer ainsi aux avenues de son quar- 
tier-général l'épidémie des désertions, et tout en fixant 
dans son attachement son personnel à travers les fatigues 
du voyage par d'opportunes caresses, Bassompierre oppo- 
ssit aux réfractaires la plus répressive en mème lemps que 
la plus impartisle énergie. Il confirma d'abord en une 
jusie mesure les ordres d'écrou provisoire lancés contre 
les réfractaires avant son entrée en Champagne. Et comme 
les d'Épernon s'étaient attaqués suriout aux officiers au 
point d'en débaucher au moins quatre-vingts, en vue dese 
refaire d'inébranlables cadres il disposa de leurs emplois 
sans retour, el en leur interdisant même, au cas où la 
guerro actuelle sboutirait envers eux à la paix lo plus 
miséricordieuse, lout espoir de réintégration. Car Louis XEIL 
n'étendoit point aux rebelles jusque-là ses promesses d'am- 
nislie; et d'ailleurs, encore moins jaloux de réprimer la 
révolle que de récompenser lo zèle ot l'industrie dans 
l'obéissance, il laissait à Bassompierre en ce remaniement 
de son état-major toute latitude pour yétablir ses créatures, 
Mais Bassompierre était trop habile courtisan pour prendre 
au mot uno si large faveur, et les seules désignations con- 
formesaux préférences pressenties du souverain remplirent 
sos commissions en blanc. 

Eu sen prenant surtout dans sa propagande d'insurrec- 
tion militaire aux officiers de l'armée royale, la cabalo de 
La Valette ne pouvait négliger l'homme qui venait les 
chätier dans leur désertion ou les maintenir dans la disci- 
pline. Le 11 juillet, à Vitry, vers cinq heures du soir, arri- 
vait à Bassompierre un courrier du duc de Guise l'avertis- 
sant de la défection de son frère le cardinal. Avant de sen 
aller rejoindre on Anjou les Soissons et les Vendôme, le 
cardinal de Guise, en cela sans doute mû par les d'Épernon, 
et avec une provision de dix mille écus, s'en venait en 
Champagne intriguer pour Marie de Médicis. Là-dessus 
Bassompierre, après avoir transmis cet avis à la garnison 
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par là plus particulièrement menacée de Saint-Dizier, 
et après avoir ressérré autour de lui le groupe des off- 
ciers de Vitry, avec eux entrait vers six heures en un lieu 
de rendez-vous général chez une dme de Flénicourt. 
Tout à coup un Villedonnay, capitaine au régiment de 
Piémont, açcouru vers lui en poste et le tirant à part dans 
le jardin de cotle hôtesse, le pria de recevoir à souper le 
cardinal de Guise, dont il lui annonçait la campagne insur- 
rectionnelle. Voilà Bassompierre ébahi de voir là-dessus 
un homme s'ouvrir si hardiment à lui, qui réprésentait à 
Vitry la personne du roi et y commandait en chef une 
armée royale; ébahi aussi de ce qu'un cérdmal de Guise 
se livrait à lui pieds et poings liés. Car le service du roi 
lobligesit, Jui Bassompierre, en ce flagrant délit de 
révolte, à s'assurer de sa personne. Et cependant Bassom- 
pierre avait été sous la régence l'homme-lige de loute la 


maison de Guise; et ici il avait affaire à un prince revêtu 
de ls pourpre romaine. Aussi, incertain si cet hôte aussi 
criminel que considérable ici méritait avant lout ses 
rigueurs ou ses égards, il floitait là-dessus entre deux 
écueils, lorsque s'échappant par un brusque délour : 
« Monsieur », répliqua-til vivement à Villedonnay, « je 
pense que vous vous moquez en m'annonçant l'arrivée de 
Monsieur le cardinal, Je sais qu'il est en son gouvernement 
de Normandie, qu'il tient à Sa Majesté. Il est trop avisé 
pour avoir déserlé son posle, ou (ce qu'à Dieu ne plaise), à 
l'en supposer coupable, pour s’aller constituer prisonnier 
en une ville de l'obéissance du roi, et qui a pour garnison 
royale tout un régiment sous mes ordres. Je ne vous crois 
done point, et je pense que vous me voulez plutôt donner 
une fausse alarme; mais je la reçois telle que vous me la 
donnez ». C'était en dire assez à qui l'eùt su entendre. 
Mais au contraire Villedonney là-dessus jura qu'il ne 
disait que la pure vérité; que dans trois heures le car- 
dinal serait à Vitry, et qu'il ne l'avait devancé que pour lui 
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préparer chez son interlocuteur une plus honorable récep- 
tion. « Encore une fois je ne vous crois point », lui 
répartit Bassompierte, « Monsieur le cardinal ne peut 
trouver chez moi qu'un fort mauvais souper. Mais je vous 
répète qu'il est un aussi bon serviteur du roi que vous êtes, 
vous, un médisant. Et savez-vous bien que vous parlez à 
celui qui, s'il vous en croyait, serait obligé de vous jeter 
en prison; et là il vous en cuirait, à vous capitaine d'un 
vieux régiment. » Là-dessus Villedonnay redouble ses 
sérments, ét l'autre reprend de plus belle : « Je ne saurais 
trop vous répéter que je ne vous ercis point. Mais si ce que 
vous me dites est vrai, vous ferez bien de ne vous point 
trouver là où j'ai la puissance en mains, car je vous 
mettrais tous les deux en un lieu où je pourrais répondre 
de vous. » Sur ce ton péremptoire Villedonnay détala, pour 
une revanche dans la direction de Saint-Dizier. Mais la 
garnison de ce poste dûment avertie, et d'ailleurs excel 
lement composée de la compagnie des chevau-légers du 
duc de Guise commandée par son cornelte Courtois, à son 
tour demeura inébranleble. 

Cependant Bassompierre, après avoir congédié son état- 
major, s'enfermait avec son courrier, quand on l'informe 
que décidément le cardinal arrive, et qu'un échevin s'en 
va lui ouvrir la porte. C'est qu'à son arrivée à Vitry, où il 
derait d'abord séjourner à peine deux jours, mais où la 
moitié des habitents adhérait par le protestantisme au duc 
de Bouillon, Bassompierre s'y était imprudemment fié à la 
municipalité en déclinant d'entrée son offre des clés de la 
ville. Et voilà qu'aujourd'hui ces clés se retournent contre 
lui-même, en allant introduire dans la ploce un complice 
des Bouillon et des La Valette, un factieux qui n'y avait 
droit à d'autre hospitalité que les murs d'une prison. 
Aussitôt Bassompierre, qui se croit Lrahi, prend avec lui 
une partie des officiers qu'il vient do congédier, avec dix 
suisses ct le corps de garde posé devant son logis; il s'en 
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va installer sur la grande place, avec la compagnie de 
Comminges amenée par son lieutenant Boulac, ce premier 
noyau de résistance, prêt à faire feu sur les rassem- 
blements suspects. Puis il entre chez le liutenant-général 
Pigcolet qui, en déclinant tout à l'heure pour une raison 
de santé son invitation au diner général qui avait clos sa 
gronde réunion d'officiers, avait encouru ses soupçons. 
Heureusement il le trouve dans la situation rassurante 
d'un homme au Jil sans lumière, el qui, secouant sa mi- 
graine et sur un ton de franchise qui s'impose à la vigilance: 
scrutative de son chef, lui renouvelle ses protestations de 
fidélité scellées dans une embrassade. Et vite Bassompierre 
l'expédie à son tour sur lu grande place, avec ordre d'en- 
voyer chemin faisant consigner en leurs quartiers loutes 
les autres compagnies de la garnison. Lui-même accourt 
vers la porte; et d'abord, rencontrant en route l'échevin 
qui l'allait ouvrir, il l'arrête en lui demandant de qui il en 
a reçu l'ordre. L'autre, interdit, implore sa grâce. Mais 
Bossompierre l'avertit que dans une heure il le fora 
pendre, et en attendant il l'emmène à sa suite sous la 
garde de ses euises. Arrivé à la porte, il y voit le corps 
de garde sous le commandement de Plaisance, l'officier le 
plus suspecté de l'armée do Champagne; il y voit eur le 
pont-levis le cardinal en stationnement d'expectative ; il y 
voit les remparts garnis d'une tourbe de factieux qui le 
hëlent, pour lui annoncer l'arrivée de l'échevin qui lui doit 
ouvrir. Mais Bassompierre, écartnt celle foule, s'en va 
droit à Plaisance, el de son ton le plus sévère: « Vous 
agissez contre vos ordres en laissant ouvrir la porte en un 
licu de garnison, et après l'établissement d'un corps de 
garde. Pourquoi no m'avez-vous pes envoyé informer de la. 
présence du cardinal? Vraiment il est heureux que je sois 
accouru, sans cela vous l'eussiez introduit ici. Prenez 
garde à vous! » L'autre balbutie de mauvaises excuses. Mais 
cependant Bassompierre installe sur les remparts l'es- 
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couade qu'il avait trouvée de garde à son logis, et sur son 
ordre Des Estongs somme les étrangers d'évaeuer le pont- 
levis, sinon l'on Lire sur eux, Là-dessus on entend s'écrier : 
« Diles à Monsieur de Bassompierre que c'est Monsieur le 
cardinal de Guise ». Mais, sur l'ordre de Bassompierre caché 
derrière lui, Des Estangs, le déclarant couché et invisible, 
réitère sa sommation. El cette fois le cardinal s'esquive, 
pour aller essuyer la même déconvenue tour à tour aux 
portes de Saint-Dizier et de Reims. 

Pour eonjurer sen retour, une fois qu'il à disparu, 
Bassompierre, se démasquant, revient au corps de garde 
réduit à quinze hommes par les pratiques du fils de Ploi- 
sance qui à emmené le reste à Metz, et il le remonte avec 
vingt des hommes tirés de la garde de son logis. Il ÿ adjoint 
mème le vieil et inébranlable officier Dupont, sous pré- 
texto d'en renforcer le commandement, mais en réalité 
pour surveiller et contrebalancer Plaisance. Et après ce 
surcroit de précautions il ne lui restait qu'à voir sur la 
grande place et sous l'énergique concentration de Pigeclet, 
toute la garnison sous les armes, Quant à l'échevin que 
depuis l'interceptation des clés de contrebande il entrainait 
à sa suite, après l'avoir laissé vingt-quatre heures sous le 
coup d'une sentence de mort et partent dans les plus salu- 
loires angoisses, eu égard aux pressantes sollicitations en 
sa faveur il pouvait désormais sans peine le relacher, sous 
le bénéfice d'une verte réprimande. 

A peine Bassompierre s'était-il débarrassé des importu- 
nités du cardinal de Guise, à peine avait-il ainsi fixé dons 
l'obéissance royale une des plus fortes places de la Gham- 
pagne, que, par une récidivo de la cabalo des La Valetto, 
ilvait s'ériger devant lui avec moins d'audace et de fracas 
une bien plus captieuse épreuve. Dans la soirée du 13 juillet, 
au sortir de Vitry et en l'élape de Poivre, Bassompierre 
regut la visite d'un huguenot appelé Despense, qui, après 
avoir soupé avec lui, à son tour l'emmena dans le jardin 
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de leur hôle, Là, après avoir stipulé ses sûrelés d'épanche- 
ment, Despense se déclara à Bassompierre comme l'agent du 
duc de Bouillon « qui admirait », disait-il, « sa diligence et 
son industrie dans la levée et l'organisation de ses troupes. 
Mais », poursuivait Despense, « mon maitre s'étonne de 
l'animosité qui en cela vous pousse contre la reïne-mère. 
Êtes-vous donc si fort l'obligé de Luynes? I1 ne s'agit 
point ici dé défendre où d'attaquer le roi ou l'État, mais 
de savoir si l'un ou l'autre seront régis par celle qui a si 
bien gouverné la France durant la minorité de son fils ou par 
trois marauds! qui ont accaparé l'autorité avec la personne 
de Sa Majesté ; non que mon maitre n'approuve en principe 
votre résolution de vous tenir toujours au gros de l'arbre, 
et de suivre non le parti le meilleur et le plus juste, mais 
celui où réside la personne du roi et où il y a le sceau et la 
cire; mais d'y aller avec cette véhémenee qui dépasse les 
ordres, mais de vous y ruiner pour aider des ingrais à 
perdre une ancienne bienfaitrice qui vous a vous-même 
tant choyé, el tout cela dans le seul intérêt de ces trois 
parvenus qui ont poussé en une nuit comme trois champi- 
gnons, et qui, une fois sauvés par votre mérite, en pren- 
dront ombrage au point de vous fouler aux pieds etde vous 
perdre à votre tour, voilà ce qui nous semble tout à fait 
déraisonnable, Qui vous demande de consommer votre 
patrimoine en recrutements de surérogation et de préci- 
piler si fort votre jonction à l'armée royale? Sans trahir 
votre mandat qui vous donne à cel effet un délai de trois 
semaines, en {out honneur demeurez ici dans l'expectative 
jusqu'à l'expiration de ce terme, avec vos seules levées de 
commande ; el je m'engage au nom de mon maitre à vous 
verser dans Le plus inviolable secret cent mille écus. » A 
celte brusque ouverture si perfidement amenée, et où se 
démasquait dans l'ombre tout le génie de la tentation , 





* Luynes et ses deux frères Cadenel et Brantes. 
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Bassompierre se redressant de son plus haut en face de son 
intérloeutour : « Je ne puis me fier à vous », s'exelama-t-il, 
« dés lors que celte süretéque vous avez prise de moi pour 
me parler franchement, vous l'employez à me circonvenir. 
Monsieur le duc de Bouillon me méconnaitil au point de 
me croire lant soit peu corruptible ? Ce n'est point l'animo- 
sité contre la reine-mère » , ajoutait Bassompierre qui 
n'oublisit pas son titre de colonel général des Suissos 
datent des faveurs de la régence, « ce n'est point l'animo- 
sité contre la reine-mére, c'est ma passion pour le sorvico 
du roi qui niemport bien au-delà de mes ordres. La 
réine-mère! Je suis naturellement son plus ardent servi- 
teur. Mais là où il ÿ va du salut de l'État je ne reconnais 
plus personne. Je voudrais mème voler pour arriver plus 
tt là où Sa Majesté m'appelle. Et plaise à Dieu que tout 
mon bien y passe, pourvu que son autorité s'en relève ! Au 
surplus il est heureux qu'avant d'entrer en matière vous 
ayiez avec moi stipulé vos sürelés. 11 ne lient qu'à cela 
que sur l'heure je ne vous appréhende pour vous emmener 
prisonnier à Châlons. » Et la-dessus Bassompierre, tour- 
nant le dos à son émissaire interloqué, brusqua son départ. 

Avec cette volubilité d'allures, qui le soustrayait autant 
que son adresse et sa vigueur aux entreprises adverses, 
on nes'étonnera pas de voir Bassompierre dépasser comme 
en se jouant les instructions officielles dans sa marche 
vers l'armée royale. Le 44 juiltet, à Châlons et à la Ferté- 
Champenoise, et le 16 à Provins et à Montereau, Bassom- 
pierre y enleva vite les bulletins de victoire de Louis XIII, 
en recueillant d'une main les nouvelles recrues échelon- 
nées devant lui d'étape en étape, et en cassant de l'autre 
les compagnies suspectes, Et tandis qu'au grand quartier 
général on ne s'attendait à le voir arriver à Montereau 
‘que dans quinze jours, il entrait dès le 21 à Étampes. 
Aussi lorsqu'il s'en vint de là à Paris régler l'adjudication 
des vivres pour l'achèvement de son voyage, la jeune 
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reine Anne d'Autriche, qu'il alla saluer la première et qui 
par l'éveil de sa bonne grâce rivalisait conjugalement avec 
les manifestations guerrières de Louis XIII, lui demanda 
du ton du plus aimable ébahissement s'il arrivait en cour- 
rier ou en général. 

Tant qu'à avoir ainei mesuré au pas de coursc ct à l'ap- 
plaudissement général ce champ d'opérations militaires 
allant des confins de la Lorraine à ceux du Perche, Bassom- 
pierre, avec l'impulsion de la vitesse acquise, entendail 
immédiatement se déverser dans le grand courant de cette 
armée royale déjà si voisine. Aussi lorsque, au conseil de 
guerre Lenu aux portes d'Étampes et en conformité des 
ordres d'Anne d'Autriche, on lui eut suggéré l'opportunité 
du siège de Dreux, Bassompierre objecta que le roi, maitre 
de Caen et réduit à ses gardes et suisses et à six cents 
cavaliers par l'établiseement des garnisons de Normandie 
et l'envoi de Créqui en détachement sur Alençon, allait se 
voir sur la lisière du Maine aux prises avec de bien autres 
forces que les siennes ; qu'il comptait donc sur l'arrivée à 
bref délai de l'armée de Champagne ; qu'il ÿ allait du salut 
de la cause royale, et qu'au surplus une fois grâce à ce 
renfort celle grande cause victorieuse, on verrait le parti 
de la reine-mére entrainer Dreux dans sa chute. Et comme 
en dépit de ces fortes considérations on insista sur l'im- 
minente occupation de cette dernière place, Bassompierre, 
jaloux de décliner d'avance la responsabilité d'une immi- 
nente levée de siège (car d'un moment à l'autre le roi 
pouvait l'appeler à lui d'urgence), envoya provoquer à 
Paris et proclama sur place l'ordre réitéré dune marche 
sur Dreux. Et, tout en se réservant sur la Normandie une 
porte échappaloire, il se fit amener de Paris cinq canons 
dans la direction de son objectif officiel, et massa toutes 
ses forces autour d'Étampes. De là, le 24, il se transporta 
d'Étampos à Nogent-le-Roï, où le vint relancer une dépu- 
lation de Dreux qui l'assurait des sentiments royalistes de 
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leur ville, malheureusement comprimés par Ja garnison de 
son solide château qui, sous le gouvernement de l’Esclu- 
selle, venait de se renforcer de cinquante hommes amenés 
par Vimoy, lieutenant des gardes du comte de Soissons. 
« Mais », ajoutaïent-ils, « Vimoy ne Lire pas de cet avantage 
une lelle hardiesse que, eu égard à la célérité victorieuse 
de votre approche, il ne souhaite pas vivement de vous aller 
trouver, moyennant l'offre d'un saufeonduit. » Enhardi 
de son côté par ces dernières ouvertures, mais sans négli- 
ger de se montrer bon prince : < Dès demain à la pointe 
du jour », reprit vivement Bassompierre, « j'arriverai en 
vos faubourgs. De là vous me laisserez entrer chez vous 
seulement avec trente hommes ; et tout en expédiant dès 
lors à son adresse le sauf-conduit que vous me demandez, 
avec les canons qui me suivent de près je vous affranchi- 
rai de la tyrannie des rebelles. » 

Lä-dessus Bassompierre donna rendez-vous pour le len- 
demain 95 juillet, à une heure avant le jour, au régiment 
de Picardie dans le faubourg de Dreux où il le devait 
venir rejoindre, tandis que le régiment de Champagne 
devait simultanément investir le château par le çôté 
opposé donnant sur la campagne. Pendant ee temps una 
compagnie de curabins devait aller, toujours dans la 
direction et aux environs de Dreux, incendier la villa de 
l'Écluselle, avec rétention comminatoire de sa femme et 
de ses enfants en otage. Mais il y avait à Dreux un vieux 
et respectable gentilhomme, oncle de l'Écluselle, venu pour 
dissuader son neveu d'une résistance inulile en une place 
faible et devant une armée royale à proximité de Paris. 
Dés l'annonce de la marche des earabins vers la villa de 
son neveu, et tout en se croisant en roule avec les régi- 
ments de Picardie et de Champagne, cet honnête vieillard 
accourut solliciter de Bassompierre qui les suivait de près, 
un sursis dans l'exécution de la villa avee distraction en 
sa faveur d'un des plus précicux otages. C'était la femme 
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de l'Éeluselle qui, parallèlement à l'envoi du ssuf-con- 
duit à l'adresse de Vimoy, monterait au château pour 
en rapporter dans deux heures, grâce à ses instances con- 
jugales écoutées dane l'anxiété paternelle, de positives 
assurances de soumission. Lä-dessus Bassompierre se fit 
longtemps prier pour ne céder qu'eux intercessions d'une 
partie de son élat-msjor. Puis, arsivé vers les deux heures 
du matin aux portes de Dreux, il y établit le régiment de 
Picardie en en détachant cent hommes et vingt chevaut 
pour entrer aux faubourgs. Devant lui naturellement les 
portes d'elles-mêmes tombèrent ; car il ÿ avait là pour lui 
souhaiter Ja bienvenue cent cinquante bourgeois sous les 
srmes. Lui de les réconforter avec de chaudes félicitations 
sur leur vigoureuse attitude et de provoquer de leur part, 
grâce à l'initiative d'une acelamation relancée par Loute 
son escouade, l'écho de « Vive le Roi! » Puis il ft barri- 
cader et s'offrit à garder lui-même l'avenue de communi- 
cation entre le chàteau et la ville. Mais même lorsque cet 
envahissement subreptice apparut au grand jour en vuedu 
chèteau, lertillerie brequée là dans celle direction 
demeura muetle. C'est que sur les entrefaites l'Écluselle, 
ébranlé par les sollicitations conjugeles el ses soucis de 
famille et de villégiature, et éclairé par Vimoy sur l'im- 
possibililé d'une sérieuse résistance, enfin s'exécuta. L'on 
batlit la chamade ; el dès que la capitulation eut livré à 
Bassompierre la citadelle insurgée ; après en avoir rasé 
les fortifications élevées du côlé de la ville, et lout en 
+ respectant le mobilier des Soissons, il y établit comme 
gouverneur Saint-Quentin, capitaine du régiment de Pi- 
cardie. 

Après cela Bassompierre ne prit que le lemps d'aller le 
26 juillet par Nogent-le-Roi enlever à Anet el transférer 
au Louvre la femme el les fils du due de Vendôme à titre 
d'otages de la sreté de son prisonnierangevin Rochefort; et 
dès le soir il arrivait à Vendôme. De 1à, en effet, l'étaient 
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venu quérir jusqu'à Dreux les deux capitaines du régiment 
de Navarre, Geoffres et de Boulay. Dans l'abandon où les 
avait laissés ce même duc de Vendome pour n'aller exécuter 
à Angers que des prouesses de perfdie, ils n'aitendaient 
pour se soumettre que l'apparition des armes royales. 
Après avoir renvoyé, sous la conduite de Préau et sous 
l'escorte d'un trompette, ces deux officiers avec ordre de 
lui tenir prêts quarante hommes pour les introduire dans 
la citadelle dégarnie de ses huit cents hommes de garni- 
son expédiés de la veille sur La Flèche, Bassompierre 
détacha vers eux une partie de sa cavalerie commandée 
par d'Elbène, lieutenant des chevau-légers de Monsieur, 
et qui n'eut qu'à se montrer pour que l'infime corps de 
garde des quinze hommes restés au château, croyant cetlo 
escouade suivie de toute l'armée royale, aussitôt lchät 
prise, En même lemps le gouverneur éperdu s'en allait en 
Anjou rejoindre la reine-mère, tandis qu'une députation 
dela municipalité allait jusqu'à Bonnétable déposer aux 
pieds du roi les clés de Ja ville. 

Désormais Bassompierre n'était plus séparé de Louis XIE 
que par les trois élapes de Brézolles, de Longni et du 
Theil. Avec l'appui, ou grâce au ralliement du poste pro- 
lecteur de Ghatesudun, il les franchit au vol pour arriver 
dès le 31 juillet à Gonneré. De là, tout en envoyant Des- 
fourneaux loger à Yvrél'Évèque, son armée enfin s'éle- 
vant à huit mille fantassins, six cents cavaliers (sans 
compter les compagnies de là reine non encore revenues 
de l'estorte des otages d'Anel), il aceourul dès le soir au 
Mens, Et à cette heure fortunée où se revirent pour la 
premiére fois depuis la fuite des Soissons Le conquérant de 
la Normandie et du Perche el l'improvissteur de l'arméc 
de Champagne, on devine sous quels embrassements con- 
Auërent les deux grands courants de l'armée royale. Cur 
ce jour-là et aux portesde l'Anjou, celte grande arméealtei- 
guait l'apogée de son rapide développement dans la concen- 





Google RVARD UN 


— 960 — 


tration de ses forces et dans la solepnité restauratrice d'une 
halle suprême. 

Dans ce recueillement militaire et dens le feu montent 
de son aurore de victoires, Louis XINI sentait en lui chaque 
jour crotre et se déterminer le vrai soldat des tranchées 
du plateau de SaintGilles. Chaque jour la marche des 
troupes, le bruit du canon et le va-et-vient des officiers 
échangeant devant lui des avis contre des ordres, en lui 
fécondaient la germination d'Henri IV. Après avoir essuyé 
sous la citadelle de Caen le feu de l'ennemi, et à la veille 
d'aller disputer à sa mère l'esile du grand cœur dont sa 
réconciliation seule Ia rendait digne de lui en avoir trans- 
mis les batlements, il versail la lumière dans les conseils 
de son élat-major. L'œil fixé sur des cartes, il y interro- 
geait la configuration du sol au point de vue du libre 
déploiement de son armée el de la prompte communira- 
tion de ses quartiers, en relevant tout ce qui ÿ apportait 
chemin faisant d'obstacles, ou un bois, ou une haie, où un 
ruisseau gonflé par une plüie d'orage. En cette zone de 
Y'Anjou sillonnés de rivières, il y reliait entre eux 
d'avance en ses calculs, par des gernisons ou des ponts 
de bateaux, les bassins de la Mayenne, de la Sarthe ét du 
Loir. 

Mais à l'entrée d’un réseau dont la perméabilité était 
alors sa grande sollicitude et en face de l'ennemi qui en 
oceupait encore l'entrée, il y avait lieu pour l'armée royale, 
une fois bien reposée dans sa condensation, à se recon- 
maitre, à se dénombrer et à se produire avec ce qu'elle 
offrait maintenant de définitif en son classement el en ses 
cadres. A cet efat, le 4 aoû, et après avoir dépassé dans 
la direction de La Flèche avec l'étape de la Suze le bas- 
sin de la Sarthe, Louis XIII et Bassompierre, à dix heures 
du matin, parurent ensemble en la lande du Gros-Gati- 
gnon, sise entre Foullourte et le Pont-de-Gênes, à une 
ieue de La Flèche, Et là s'opéra sous leurs yeux la montre 
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générale des deux grands contingents de Normandie et de 
Champagne fusionnés désormais l'un dans l'autre en la 
seule et grande armée où gisaient toutes les destinées de 
la cause royale. En première ligne, c'était l'infanterie, 
composée des régiments des gardes et des suisses, de Pié- 
mont et de Picardie, avec ceux de Rambures et de Vaube- 
court. Ensuite venait la cavalerie, composée des gen- 
darmes du roi et des chevau-légers, avec les compagnies 
du duc d'Anjou et de Condé, d'Elbeuf et d'Oppène, de Cou- 
tenant el d'Elbène, et les carabiniers d'Arnauld, Le tout 
formant seize mille hommes et quinze cenis cavaliers 
flanqués de six pièces de campagne sous le commande- 
ment général de Gondé et sous le lieutenant-général Pras- 
lin, assistés de quatre maréchaux de camp en la personne 
de Bassompierre, Créqui, Nérestan et Tresnel. 

Mais au-dessus de cet état-major d'élite planait la mine 
résolue du jeune Louis IL, si ravi du déploiement total 
de cette armée elle-méme s'inspirant de sa confiance, 
qu'en vain Henri de Bourbon, en sa qualité de son mentor 
mililaire et en entrant daris ses calculs actuels, lui opposa, 
au cas de l'ttaque projetée sur La Flèche par cette plaine 
angustiée où ses forces évoluaient avec plus d'éclat que 
d'aisonce, maintes objections topographiques. Le jeune 
roi, renvoyant à l'homme personnifiant près de lui le 
génie de la guerre ces effluves qui à travers la Norman- 
die l'avaient poussé jusqu'au Mans, el répudiant des sup- 
pulations où il risquait d'infirmer son élen, insista pour 
rompre à lous les accidents du sol qu'il traversait dans sa 
marche uno armée si légitimement sûre d'elle-même", Et 
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en effet rien que celte assurance ouvrait à Louis XIII 
l'aponage maternel. 


Dès le lendemain de son arrivée à La Flèche, Marie de 
Médicis avait appris tour à lour de Bourgthroude et de 
Belin, au cours de leur marche rétrograde sur Angers, la 
perte des deux postes de Gaen et d'Alençon, et l'arrivée de 
Créqui au Mans. Puis elle avait vu refluer vers elle, un 
peu moins honteusement mais aussi tristement qu'il 
l'avait fait de Falaise à Angers, et encore plus fatalement 
pour sa cause, le grand prieur de Vendôme. Car pour 
Marie de Médicis l'échec de Pontlieue, surtout après la 
dépossession de la Normandie, c'était la perte du Mans ; et 
avee le Mans elle perdait le plus solide boulevard de l'in- 
surrection dans Le Maine. Néanmoins elle était encore sou- 
tenue par l'élan qui l'avait amenée si loin du siège de son 
apanage. D'autre part lui arrivalent consécutivement de 
nouveaux renforts amenés par les marquis de Sablé et de 
Thouarcé, par la Roche-Barieeu, Courbouzon el Montso- 





— E. fr. 809, Pr 52, 55-57: 0919, M 41, 49-44. 49, 50; 9814, 79. — 
F. Colbert, LV, p. T1. — Dupleir, pp. 136-197. fr, divers, 
26,022 : Fauies remarquées en l'hislorre de Louis XIII', par Seipion 
Dupleis, par Mont Bésrompierre, p. 208, — Arch, ‘des aff, dir, 
fe France, nv TS Ronéoron. pp. 316, 516-326. — Granond, 
 — Malngre, pp. — Puf pe Be — 
Évassor, pp. 191-300, 688801. — Din, pp. 900-907. — Martin, 
150: rene, p.61. — Ludoviei KILL Hinerarium, pp 8, 18-16: 
7 Lo GA: Jicueu érable, ete. Ph, 18-18. — Le vosaye du 
rey en Normandie, p, %. — Lb% HA] : La réduction des riller +1 
chdleaux de Dreux ët Verneuil, au commandement al tervite du, 40: 
Îe 5 Jul 1630, Paris, cher lesae Mesninr,roe des Mathurins, 1 20 
Aves permission, p_ 13. — Lb # 1147 : La prate de la ville der Ponts- 
de-Cé. ete... p. 5. — L'arrivée du roy en la ville du Mans, ensemble 
la Harangue faile à Sa Majesté au nom des habitants de ladite ville, 
Paris, chez Isaus, Mesmie,jouxte le copie, imprimée au Mans, L 620: 
assitn, — M d'Arconvillé, pp 62-63, 04-69, — V. Cousin, mal 1852! 
De 00e, — Latin et mé. de Fhiippes de Mornsy, eures de 
Juillet et août passim. — Vie du cardinal de Richelieu, p. 85 e 
passim. — Hisoire de Henry_de la Tour d Auvergne, due de Bouillon, 
P. M. arsollier, La Haye, 1719, pp. 218-224. — Le due de Bouillon. 
Haprèr der decumemt éd, p. Apaste Langue Ravue de Peux 
Mondes, janviertérrior 1817, p. 168. — Johan Touvot. Rev. d'Anjou, 
18SS. LT p.38. 2 Rangoard, pp. 303-368, 388 Rav. and. Pand., 
de il: Ménard, p.95. 



































#e 








365 — 
reau et surtout les dix compagnies du régiment de Mer- 
cœur tirés de la gornison du poste évacué de Vendôme. 
Aussi la reine-mère ne voulut pas sembler trop vite 
décontenancée. Sons désemparer, sur l'avis d'un premier 
conseil de guerre où furent rejetées bien loin des insinua- 
lions de eapitulation ou de recul, elle fit retrancher les 
armées de La Flèche vers le Mans, et envoya la cavalerie 
par brigades de dix chevaux battre l'éstrade jusqu'au 
Pont-de-Gènes et à la Suze. 

Mais voici coup sur coup un surcroit de sinistres nou- 
velles. Ce sont les redditions de Verneuil, de Vendôme, de 
Le Ferté, de Dreux; et puis c'est à son tour l'achemine- 
ment au Mans de Bassompierre avec l'armée de Cham- 
pagne. Une telle sggravation d'échecs modifiait les solli- 
citudes des défenseurs de La Flèche, Et quand déjà 
Louis XIII menaçail de si près ce poste essentiel avec 
l'avantage de l'occupation du Perche ajoutée à celle de la 
Normandie, et avec toutes les ressources de la cause 
royale, la plus saine partie de l'état-major des rebelles, 
sans renoncer encore à lui disputer La Flèche, au moins 
songeait à dérober aux revendications filiales celle qui, 
une fois l'élan suprême donné au parti marchent à la 
suite, sans l'abandonner n'avait plus qu'à rentrer dans 
son inviolabililé de mére et de reine. En d'autres termes, 
sans dégarnir La Flèche, et pendant qu'on ÿ retiendrail 
sous ses murs l'armée royale, Marie de Médicis ne devait- 
elle pas au plus vite refluer sur Angers, afla d'y rallier en 
séeurilé pour la protection de l'Anjou les contingents de 
la Saintonge et de la Guyenne? C'est ce que soutenaient 
autour de la reino-mére et par l'organe si autorisé de 
Richelieu, les hommes jaloux de concilier sa dignité per- 
sonnelle avec l'intérêt de sa cause', en regard de ceux 

1 Marillac : « [Occupation par l'armée royale de Dreux, La Ferté- 


Berrd et Vendome]. Ce fut alors aveq grande raison que Mons” 
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qui ne la voulaient relenir auprès d'eux si loin d'Angers 
que pour autoriser par là leurs défaillances ou satisfaire 
leur jalousies. Autoriser leurs défaillances. Car les Ven- 
dôme, qu'on reconnait bien à ces calculs depuis les déser- 
tions de Csen et de Vendôme, et surtout le duc César, 
intimidé par la récente détention des otages d'Anct; les 
Vendôme, dis-je, en enveloppant avec eux la reine-mère 
dans l'imminente copilulation de La Flèche, d'un coup 
terminaient une guerre qui, à peine déclarée, sous leur 
estentatien d'intransigeance leur devenait à charge. Satis- 
faire leurs jalousies. Car par là, du même coup, ils conju- 
raient l'invasion à Angers du duc de Mayenne, jusqu'ici 
tenu par eux si artificieusement éloigné de leur ombrageuse 
cabole, mais qui, sur l'appel désespéré que lui aurait 
adressé des rives de la Loire Marie de Médicis, et à le 
supposer affranchi en Guyenne des diversions orientales 
de Themines, serait accouru de Bordeaux pour leur dis- 
puter autant qu'à Richelieu et d'accord avec les Soissons, 
l'accaparement de Marie de Médicis. Et ils le devaient 
encore plus rodouter pour eux-mêmes que no le fisait 
l'évêque de Luçon dans l'intérêt bien entendu de la reine- 
mère, Car dans cette hypothèse où Marie de Médicis se 
réacheminersit seule sur Angers, en laissant derrière elle 
les Vendôme préposés avec la plus grande partie de son 
état-major à la garde de La Flèche, Richelieu qui, pour le 






sûrement à la Flèche & eurent impatience de les 
leures ei les plus fdèles oppiaicus voulaient que 
cœue personne sucrée se retirht au-delà de Loire pour attendre 
oùrement ses forces et 063 amy, que la Flèche, Angers et le Pont 
de-Cé, aveq sequ'elle ave fanterie sur pied, disputasnont à ses 
ensémys leurs portes, leurs ponts et lacampagne.… Elle astembloit 
de quo les venir secourir. » 

* Marillec: « Les uns ne se voulaient point joindre à Mons! du 
Mayne, pour divers rapports, les autres ne pouvaient consentir dab- 
Fatdonuer leurs terres leurs femmes, Ceux qui éoient entrez en 

uerre par interests ny trouvant pas leur compte jugèrent que cet 
elongnement de I reyne elongnerok la puis, et ceux de qui le cou 
rage et la vie craignoient la corde ou le fer ne respiroient qu'un 
waité, et ne scavoïent pourtant À quel expédient se porter, » 
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maintien de son crédit auprès de la reine-mère s'était 
attaché à ses pas pour ne la jamais perdre de vue, avec 
élle rélrograderait vers un poste où l'éloignement au 
moins temporaire des cabales de Chantaloube retenues 
derrière lui, coïnciderait avec la venue du duc de Mayenne. 
Et dès lors, à la veille de cette dernière phase de la guerre 
civile, en ses calculs d'un ferme modérateur, pour l'évêque 
dé Lucon quelles chances d'exclusive appropriation sur 
le seul des rebelles qui autour de lui personnifiait au même 
degré la loyauté et la force! Et voilà pourquoi Richelieu, 
out en plaidant toujours pour la défense d'une ville vers 
laquelle il avait poussé Marie de Médicis, une fois cette 
ville grâce à son élan mise sur un pied d'énergique 
résistance, insisla viclorieusement pour le départ de sa 
souveraine, 

Aussi, dès le lendemain 30 juillet, Marie de Médicis 
reprit la route du chef-lieu de son apanage avec le jeune 
Soissons, l’évêque de Luçon et les dames de la cour, en 
laissant à La Flèche comme garnison, sous le commande- 
ment du duc César, toute l'infanterie montant à un millier 
d'hommes par l'affluente garnison du poste évacué de 
Vendôme, et sous le commandement du grand prieur les 
deux cents cavaliers refoulés du champ de bataille de Pont- 
lieue, Avant de s'éloigner néanmoins d'un poste d'où elle 
emmensit Richelieu, et suivant encore en cela son conseil, 
pour n'y pas laisser Lout à fait seuls les Vendôme livrés à 
leurs alternatives de défaillances et de despotisme, la 
reine-mère avait laissé auprès d'eux toute la représenta- 
tion possible de l'homme qui après l'avoir poussée au 
départ se rembarquait avec elle, en la personne du duc de 
Nemours assisté de Marillae et de Saint-Aignan. Il est 
vrai que, dans cette combinaison de contrôle, s'alluma de 
suite un confit d'autorité entre le jeune seigneur origi- 
nairement préposé au commandement en chef du poste 
occupé d'hier par sa souveraine ct qui y personnifiait dans 
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sa faible mesure l'âme de la résistance, et le prince aven- 
tureux qui, en y introduisant à la dernière heure comme 
un principal point d'appui sa garnison évacuée de Ven- 
dôme, entendait par là s'ériger en maltre des destinées de 
La Flèche. Mais là-dessus Ja reine-mère crut avoir assuré 
en principe la conciliation en réglan{ par le sort entre les 
deux riraux l'alternance quotidienne de la suprématie 
officielle. Et pour mieux assurer même dans cet équilibre 
d'hiérarchie l'homogénéité des résolutions, elle fit jurer à 
tout son état-major de tenir ban jusqu'à la dernière extré- 
mité devant l'armée royale. Car ellé leur allait, disait-elle, 
assurer une prompte arrivée de secours par la Loire, en ÿ 
prévenant Louis XII dans l'occupation des Ponts-do-Cé ; 
et au besoin au-delà de ce poste elle irait jusqu'à Montreuil- 
Belley donner la main aux contingents les plus voisins 
des ducs de Rohan, de Roannez et de la Trémouille. 

Mais à peine Marie de Médicis avail-elle quitté La Flèche, 
que les batteurs d'estrade ÿ vinrent de plus belle redonner 
Palarme, en annonçant après l'arrivée de Créqui au Mans 
celle de Condé, précurseur immédiat de Louis XHL. EL il 
n'en fallut pas davantage eux tremkleurs pour oublier 
leurs serments de la veille. Car en un troisième consil de 
guerre aussitôt convoqué, et en la présence de Marillac et 
des ducs de Gandale et de Montsoreau, le duc de Vendôme, 
qui n'avait plus auprès de lui Marie de Médicis pour la lier 
en un dénouement radical à la capitulation de La Flèche, 
et qui par là so voyait contraint d'afficher la frayeur qui 
le pressait d'en sortir, opina tout haut pour l'évacuation 
générale du poste commis à sa garde. « C'était », criait- 
il sur le ton du commandement en chef qui lui avait été 
dévolu ce jour-là même, « c'élait une folie de vouloir 
hasarder en une mauvaise place toutes les forces de la 
reine-mère, en laissant sa personne seule à Angers. La 
garde de La Flèche, pes plus que celle de Durtal, ne nous 
sont utiles, puisque du Lude à Château-du-Loir la rivière 
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en amont est presque partout guéable, et que par là les 
ennemis peuvent aller s'établir entre La Flèche et Angers. 
De plus, l'armée de Champagne, qui n'est pas loute arrivée 
au Mans, peut en deux jours transporter ses ponts de 
bateaux de Vendôme à Lengeais, et de cette rive droite de 
la Loire descendre à notre insu jusqu'a Sorges en vue des 
Ponta-de-Cé. Ne nous exposons donc pas, en nous altardant 
ici davantage, à être en tant de directions coupés d'avec 
Sa Majesté qui, après nous avoir laissés tous ici, et en 
attendant le ralliement à Angers de ses forces méridionales, 
reste seule en fes del'ennemi". » Outre la peur de tomber 
en dehors de sa souveraine aux mains du roi pour y être 
traités plutôt en rebelles qu'en prisonniers de guerre, on 
voyait bien se trahir chez les Vendôme dans cette ouver- 
&ure d'évacution l'empressement d'aller à Angers traverser 
le tête à tete de Marie de Médicis avec le duc de Mayen 
et, outre les grandes raisons tirées des vrais intérêts de 
Marie de Médicis, c'est à l'inverse dans le même ordre 
d'idées que ceux qui à La Flèche représentaient bien 
qu'inégalement Richelieu, insistèrent pour ÿ prolonger la 
résistance. « Notre déguerpissement », répliquérent-ils, 
« ne se peut opérer si vite que les batteurs d'estrade n'en 
transmettent l'avis à l'ennemi assez à temps pour qu'ils le 
viennent surement traverser, je ne dis pas seulement en 
coupant d'avec Angers notre infanterie. Mais même, vu la 
configuration du pays sillonné de rivières, cent fantassins 








: Marillas : « Les partisans de In retraitta soustanoïent outre folie 
Arès importante de Pazarder dans ans mauyaite pince tontes ler 
Sorces que la Reyne avait pu assembler, . sonne seule 
À Angers, ils tenaient la gards de co passage et de celuy de Durtal 
inutile, puisque depuis Lo Lade jusques en Chasteu-du-Loir, le 
rivière ait gueable en quelques endroits et que par à les enneiays 
30 pouvoient metre envie Angers et le Flèche. Îls présupposoient 
que l'arméo de Champagne nof cncore touts svaneée! vers là Mans, 
urroit couler de Vandosme à Langeais en deur 

88, avant que l'on en pl av 
imaginer un pont en une aui fai 
batoaux descendus do Vondosmo at l'arme 
verte aux portes des Ponts-de-Cé.…. » 
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y peuvent arrêlerau sortir dela Flèche cinq cents chevaux. 
D'autre part les ennemis ne peuvent étre ni assez impru- 
dents pour risquer sur la Loire le faible pont de bateaux 
de Vendôme, ni ne sont assez puissants pour l'essayer si 
près de La Flèche, pour peu qu'on leur ÿ oppose une ferme 
contenance. Il ne leur reste donc que les passages de La 
Flèche et de Durtel. Or, ces deux postes, qui par la rive 
droite du Loir ont entre eux une sûre communication, 
seront facilement disputés à une armée dépourvue de 
vivres et de munitions. Au surplus, « poursuivait Marillac 
en montrant habilement par là à la cabale adverse qu'aux 
yeux de Richelieu et des siens, en la préoccupation de se 
maintenir à La Flèche l'idée de conserver cette place à la 
reine-mère primail encore celle de disputer la reine-mère 
aux Vendôme ; « admettons une inégalité dans la répartition 
du personnel de notreétat-major entre Angers et La Flèche: 
admettons qu'à cet égard il y ait ici une surabondance en 
regard de l'isolement que subit à Angers la reine-mère, 
Pour rétablir là-dessus l'équilibre, messieurs les princes 
avec Boisdeuphin et plusieurs autres seigneurs, peuvent 
s'acheminer à Angers avec le gros canon, pourvu qu'avec 
ce que nous avons ici d'effectif deux maréchaux de camp y 
demeurant pour garder le passage de La Flèche et de 
Durtal. Mais, eu égard aux lois de la guerre, c'est une 
hérésie capitale, et dans le service de la reine-mère c'est 
une félonie que d'abandonner sans coup férir une place 
munie de remparts etde fossés défendus par une suffisante 
garnison: une place où résident les destinées de notre 
cause! » 








* Marillac : « Les autres au contraire. assuroient que cette 
diligence [pour la rapait] ne 89 pouvait fire telle que l'avis n 
‘vini par les bateurs d'estrade assez à temps pour rendre l'entrepr 
infeuctueuse et dommageable pour eux, qu'il n'estoit pas imaginable 
que l'infanterie prétendit à un tel dessein, ei que do le cavalerie il 
Len falloit ren craindre en Angers, paisque cent hommes de pied, 
par la composkion du pays, en pouycient. arrester sur le cul cinq 
Sens de choval, que les canémys ne pouroient être assez imprudents 
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En somme, en regard de cel empressement de Vendôme 
à déserter La Flèche, el malgré leur désir d'aller par là 
disputer Mario de Médicis à tout ce qu'elle avait emmené 
à Angers avec elle ou à tout ce qui l'y devait venir 
rejoindre, Marillac de ce côté leur laissait volontiers le 
champ libre, dès qu'ä ce prix s'éliminait du conseil de 
guerre une contagieuse opposition à sa croisade de résis- 
lance. Par contre, les Vendôme ne voulaient quitter La 
Flèche qu'en en emmenant avec eux toute la garnison, afin 
d’avoir au moins des complices de leur défaillance, et de 
nc laisser pas s'éterniser derrière eux une lulte qui leur 
devenait importune dès que par là s'ajournaient les capi- 
tulstions suprèmes. Ils voyaient bien qu'en leur ouvrant 
dans la direction d'Angers la porte de La Flèche, Marillac, 
de guerre lasse, et tant qu'à en dégarnir la défense, ne 
cherchait qu'à se débarrasser d'eux. Aussi se gardèrent-ils 
bien là-dessus de le prendre au mol. Car en restant auprès 
de Marillac et de Nemours dans de telles conditions, ils le 
génaient encore plus sûrement qu'ils n'eussent fait à 
Angers l'évêque de Luçon. Seulement, pour couvrir leur 
jeu, et en attendant que la précipitation des événements 


pour entreprendre un pont sur la Loire par les basraux de Vendme 

faibles et Lrop pents pour cela. ny assez puissants pour Îe faire 
si près de la Flesche, pourveu que l'on #1 selement contenance de 
#7 opposer. Parant qu'il ne leur restoit autre chemin que celui de 
ls Flesche ou de Durial, lesquels pourroient lacilement estre dispu= 
lez contre une armée qui manquag de canons et de munitions, 
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el autres seigneurs, sen revournasseni arec le gros canon à Ange: 
4 quil demeurt Seulement deux maréchaur de camp pour 60 
mander les trouppes ct defendre les deux passages le plus longiemps 
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qui menagaient leur citadelle remit à l'ordre du jour avec 
plus d'opportunité les suggestions de la peur, ils se rai- 
diront vito dans toute l'attitude d'indéfoctibilité prèchéo 
par leur collègue. Et conformément même au désir de 
Marillsc qui, tent qu'à les voir raprendre pied à ses clés, 
au moins les voulait rattacher bien vite à l'observation de 
leurs serments de la veille, avec Boisdouphin ils signèrent 
dans ce sens à l'adresse de la reine-mère le bulletin des 
dernières décisions du conseil. Tout ce que, dans l'ouver- 
ture si ostensiblement rétractée par celle démarche, ils 
avaient obtenu de Marillac, ce fut en toute hypothèse l'ir- 
médiaté évacuation du gros canon estimé trop difficile à 
déplacer dans la «précipitation d’une retraite générale, et 
qu'on chargea sur un pont de bateaux pour l'emmener à 
Angers sous l'escorte de deux cents hommes. On s0 réserva 
seulement quelques pièces roulantes d'un moyen calibre 
trouvées céans ou venues de Durtal et également aptes à la 
défense d'une place et à la protection d'une retraite. Et 
cependant s'entretenaient toujours les démonstrations mi- 
litaires aux avenues de La Flèche. 

Mais voilà que dès le soir, pendant que l'état-major est 
à souper chez le duc de Vendome, et comme si dans sa 
confirmation même des serments db la veille il avait prévu 
ou évasivement préparé ce coup de théâtre, voilà que 
l'éclaireur de Rieux vient annoncer celte fois l'arrivée au 
Mans de Louis XIII, la montre générale de ses forces entre 
Foultourte et le Pont-de-Gênes et de là sa marche directe 
sur La Flèche, Et, bien entendu, voilà Vendome, qui ne 
venai de comprimer officiellement que pour mieux pro- 
pager dans l'ombre ses croissantes défaillances ; voilà V 
dôme qui revient à la charge pour sonner la retraite avec 
des clameurs qui se répereutent de proche en proche. 
Ici encore Marillae, avec un groupe d'inébranlables que 
limminence du péril électrise et que le crescendo des 
trembleurs irrite, eris à la honte et au scandale, en rappe- 
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lant les flétrissures infligées coup sur coup et à tort ou à 
raison aux capitulations du duc de Longueville à Rouen, 
de Prudent en la citadelle de Caen, de Bélin à Alençon: età 
ses côtés Candale et Saint-Aignan s'offrent de demeurer 
seuls sur les remparts de La Flèche avec mille ou quinze 
cents hommes. Mais à travers la faconde usée de Marillac, le 
torrent des désarteurs grossit et déborde. EL dans ce 
branle-bas d'une évacuation générale complotée de si loin, 
et qui désormais s'impose même aux indéfectibles isolés 
dans leur intrépidité, tout ce que Marillae peut obtenir, 
c'est que la cavalerie s'en aille logerà Baugé pour incom- 
moder de là au moins en détail, dans sa marche désor- 
mais assurée sur Angers, l'armée royale jusqu'aux têtes 
de pont de La Flèche et de Durtal, Et pendant que les 
Vendôme abandonnent à celle armée qui se condense 
d'aussi près derrière eux, leur dernière étape de déguer- 
pissement pour détaler avec le montant d'une contribution 
de douze cents éeus (ear c'est là toute la trace de leur pas- 
sage à La Flèche), Marillac accourt en avantgarde à 
Angers pour préparer Marie de Médicis à l'annonce d'un 
désastre qui l'alteignait jusqu'au cœur de son spanage‘. 








1 Bichelieu pp. 8182, — Fontenay-Mareuil. pp L49-H48 — A. 
aan PIRE Mantes pp dde Eu de 780. 107 : 1), 
#44; Co. Houssenu, & Ilan. 1620. — Arch. des af (tr. F. le, 
778, à 187. — LS HS, p° 16. — P. Grifler. p. M4. — V. Cousin, 
mi 186, p. 919. 
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CHAPITRE VI 


LA MARCHE DE L'ARNÉE ROYALE DE LA FLÈCHE AUX PONTS-DE-CÉ 
PRÉLUDE DE LA RÉGONGILIATION FINALE 


Entrée de Louis XITI à La Flèche : ses mesures pour la protection 
de ses derrières et l'occupation des cours d'eau de l'Anjou. — 
Soumission du Lue et de Durtal, de Sainte-Suzanne et de Chi- 
ieau-Gentier. — Louis XIII emprunte à Duplessis-Mornay le 
passage el l'artillerie du château de Saumur: réservés de Dupless: 
Moroay. — Le maréchal de Preslin neîtoye le bassin de la Loire 
de Saumur au Ponts-de-Cé. — À La Flèche, délibération sur 
l'attaque d'Angers ou des Ponts-de-Cé; Condé opino pour les 
Pont-de-Cé ; décision conforme de Louis XII, — Convenances de 
l'adjonction du Père de Bérulle à l'ambessade de l'archevique 
de Sens ; objections et obstacles; résistance de Bérulle; son 
royage occulte ; sa sainte préperetion à sa mission diplomatique. 
— Discussion au conseil de la reine-mère, sur le personnel à 
sdmeutre aux conférences avec l'ambassade du nonco; moyen- 
rerme adopté dans l'almission des Soissons. — Rejet de l'armise 

adé au roi par Blainville. — Marie de Médicis consent 

au Louvre arec Luynes, sauf l'octroi pour son pari 
d'une æmistie générale, — Dédoublement de l'embassade du 
aonce, — Dénarche infructueuse au Mans de.l'archerêque de 

Sens et du Père de Bérulle; inflexibilité de Condé; imtransi- 

geance honcrable de Marie de Médicis. — Voyage à La Flèche de 

l'archevêque de Sens, de Bérulle et de Bellegarde ; accord entre 
eux et Louis XIII, traversé par l'artifice hostile de Condé ; signe 
ture tardive de Marie de Médicis. — Voyage, itinéraire et échelons 
nement des quartiers de l'armée royale de La Flèche à Trélazé, — 
Au Verger, Louis XL rompt l'atiaque de la cavalerie de la reine- 
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mère, — Arrestation de Sardini, — Affolement causé dans la popu= 
lation angevine par l'évacuetion de Le Flèche. — À l'occasion de 
cet événement, au Logis-Barrault seconde délibération sur le 
maiuiien À Angers du quartier général de la révolle. — Duplessis 
Mornay déduit son alternative : aut clementian regis subeundam 
aui éram fugiendam. — Rohan et Mayenne optent pour l'émigration 
sur Bordeaux. — Rodomoniade d'un gentilhomme innomé. — 
Épernon et Vendôme se prononcent pour Angers. — Richelieu 
faù prévaloir ce dernier système; ses calculs récents tarés de 
vrahison ; sa justification. 





A peine la garnison de Marie de Médicis avait-elle 
déserté La Flèche, que l'armée royale, le 4 août, par la 
route de La Suze, y entrait librement : à savoir Condé en 
avant-garde el à sa suite Louis XIH, qui, pour la première 
fois depuis son entréo en campagne, arborait là, comme 
per un surcrolt d'hommage dù aux cendres paternelles, 
après l'hérédilaire panache blanc des tranchées du pla- 
teau de Saint-Gilles la cornelte blanche. El vite, à l'ombre 
etcomme sous les inspirations émanant du mausolée par 
là si filialement honoré dans sa promple délivance, 
Louis XIII, avant d'entamer l'Anjou, et tout en assurant 
derrière lui pour la dernière fois ses conquêtes de la 
veille, prépara sa marche du lendemain. À ét effet, au 
premier point de vue il avait d'abord, aucœur de la Cha: 
pagne, à Rethel, entretenu l'ancienne concentration m 
aire. Puis, dans les mêmes calculs, passant de là à une 
autre extrémité de sa capitale tranquillisée, à travers la 
Normandie encore atterrée du prestige de sa victoire ori- 
ginaire, il avait reversé de Picardie en Bretagne, en vue 
d'une plus immédiate protection de ses derrières, les 
recrues les plus septentrionsles ; et de là se reportant au 
centre du Perche, il avait renforcé Châteaudun, Au second 
point de vue, en plein Maine, el déjà à l'entrée de l'Anjou 
poursuivant les sollicitudes que dès l'entrée au Mans nous 
l'avons vu si allègrement embrasser, el out en preseri- 
vani d'avance à son armée la concentration générale à trois 
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lieues d'Angers, il enleva vite à Marie de Médicis pour les 
retourner contre elle les postes garnissant les cours d'eau 
de son aparage, et qui, une fois dépourvus de la protection 
centrale de La Flèche, ne pouvaient plus tenir pour elle. 
D'abord, pour s'affermir sur le bassin du Loir, il envoya 
occuper, en emont et on aval de La Flèche, le Lude et 
Durtal. Passant de là vers sa droite au bassin de la Sarthe, 
il envoya sommer dans Sablé le fils du moréchal de Bois 
dauphin, marquis du même nom qui, pour une soumission 
conforme au commandement poternel, n'attendait que ce 
signal. Sur le bassin de la Mayenne, et sous le double 
Lénéfice de l5 résistance de La Varenne au poste intermé- 
diaire de Sainte-Suzanne el de l'occupation en aval du 
poste de Saint. Mars-In-Jaille avec l'escousde volante de Du 
Goudray, un détachement de l'armée royale entrait à 
Château-Gontier par la porte septentrionale de Thrée en 
repoussant vers Angers la garnison de la reine-mère par la 
porte opposée, qui se referma de suile sur l'approche tar- 
dive d'un détachement de secours ; si bien que le gouver- 
meur La Mothe-Ferchaud n'eut plus qu'à suivre le courant 
indiqué déjà vers 14 clémence royale par ses devanciers dé 
la Normandie, du Perche et du Maine. 

En poursuivant autour de lui l'assujettissement de cette 
ligne de citadelles qui protégeaient les cours d'eau de l'apa- 
nage maternel, eten passant à sa gauche, Louis XIII nepou- 
vaitnégliger sur le bassin de la Loireleposte essentieldeSau- 
mur. Mais là il avait affaire à un gouverneur qui, dans l'au- 
tonomie en même temps que dans la sincérité de son roya- 
lisme, entre les deux camps de le guerre civile avait 
jusqu'ici dérobé loute prise à l'accapsrsment exclusif des 
Stratégies adverses. Aussi, d'un coté Louis XII, àla vérité, 
songeait-il peut-être dès lors à déposséder de cette place 
de sûreté au début de l'imminente guerre de religion en 
la personne de Duplessis-Mornaÿ tout le protestantisme 
méridional. Mais, d'autre part, il ÿ avait pour lors à ména- 
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ger dans le gouverneur de Saumur un homme d'où dépen- 
dait en grande partie la perméabilité fluviale de l'Anjou. 
Aussi Louis XIII ne voulait-il pas trop vite enfreindre l'in- 
violabilité légale d'une citadelle que Duplessis-Mornay 
d'ailleurs venait de soustraire aux appropriations du due 
de Rohan, et où la diplomatie de Luynes, de Richelieu et 
du nonce trouvait une si hospitalière assistance. Il avoit 
donc seulement, à la date des 30 juillet et 3 août, prié 
Duplessis-Mornay de lui réquisitionner dans son gouver- 
nement et de lui tenir en réserve tous les bacs de la Loire 
en vus du transport aux Ponis-de-Cé de quetorze conons 
qui descendaient d'Orléans et auxquels s'adjoïndrait che- 
min faisant, sauf réintégration ultérieure, toute l'ertillerie 
du château de Saumur. Certes, un dégarnissement même 
provisoire de l'arsenal de sa citadelle, en vue d'une attoque 
immédiate de l'apanage de Marie de Médicis, démentait 
chez Duplessis-Mornay la persévérance d'une expectative 
militaire, il est vrai par ailleursbien radement éprouvée. Car 
ily avait près de deux semaines qu’un éclaireur de la reine- 
mère, La Perraudière expédié d'Angers vers Saumur par la 
levée dela Loire, compait 1à insolemment une lieue de lui. 
Mais pour le débusquer de ce poste de provocation il eût fallu 
que Duplessis-Momnay se départit vis-à-vis dela reine-mèro 
de sa stricte attitude d'une surveillance modératrice, et 
cela par une démarche offensive. Or c'est cette évolution 
1à mème dont il s'interdisait soigneusement l'initiative en 
sollicitant là-dessus du roi, pour le dégagement de sa res- 
ponsabilité, des ordres formels. Et de la part du roi pour 
l'instant il ne s'agissait à son égard que d'une requête 
officieuse en vue de la mise en disponibilité de son maté- 
riel de guerre. Aussi lorsque, à l'appui des sollicitations 
royeles, arrivèrent à Saumur, le 5 août, le maréchal de 
camp Lestelle avec Prévot, commissaire d'artillerie, l'om- 
brageux gouverneur, en leur montrant dans son arsenal ses 
deux seuls canons transportsbles, ne déclara s'en dessai 
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qu'avee l'articulation de ses réserves, en ne voulant d'ail- 
leurs, pour la sauvegarde des immunités qu'il leur rappe- 
lait en invoquant l'édit de Nantes, d'autre sûreté que la 
parole royale. Après tout, même à l'heure où elle s'expri- 
mait avec une si libre franchise, la déférence de Duplessis- 
Mornay à des désirs interprétés par lui comme des ordres, 
recevait son dédemmagement. [1 y gagnait pour sa banlioue 
l'affranchissement des insulles de La Perraudière, qui 
désormais n'eut plus qu'à se replier vite sur Angers avant 
de se voir pris entre deux feux. Car avec un fort détache- 
ment de quatre mille fantassins et de quatre cents chevaux 
se partageant dès Saumur entre les deux rives de la Loire, 
Praslin, une fois muni des canons de Duplessis-Mornoy 
ajoutés à ceux qui descendaient d'Orléans, les escortait en 
aval jusqu'aux Ponts-de-Cé pour y couper Marie de Médicis 
d'avec ses assistances méridionales, 


Les Ponts-de-Cé étaient en effet le nœud gordien du parti 
dela reine-mêre, Car depuis son resserrement entre Saumur 
et Nantes, sur la rive droite de la Loire, Marie de Médicis ne 
communiquail plus que par les Ponts-deCé avec les ducs d'É- 
pernon et de Mayenne. Aussi est-ce aux Ponts-de-Cé qu'elle 
devait, ce semble, essuyer le coup de grâce. Mais d'autre 
part Angers renfermait avec la reine-mère tout son élat- 
major. Aussi, une fois parvenu en face du dernier terme 
de sa campagne, Louis XIII se demanda s'il n'y devait pas 
plutot, après avoir détaché seulement Praslin vers les 
Ponts-de-Cé, viser finalement avec le gros de ses forces le 
siège même de la révolte. Ajoulons que l'impulsion de la 
victoire n'avait pas précipité vers l'Anjou Louis XII plus 
vite que ne l'y avait attiré l'amour filial. C'est cet amour 
filial qui lui avait dicté à l'adresse de sa mère les méns- 
gements de la Déclaration de Mortagne, agissant en cela 
concurremment aux démarches de la diplomatie du nonce. 
IL est vrai que cette diplomatie, comme nous l'allons voir, 
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venait d'échouer au Mans vis-à-vis de Louis XIII, ou plutôt 
vis-à-tis de Condé, en la personne de l'archeréque de Sens 
et du Père de Bérulle, Mais Louis XIII espérait qu'à sa 
seule apparition sous les murs d'Angers, et avant le pre- 
mier coup de canon tiré contre le chef-lieu de l'apanage 
maternel, il y aurait pour lui la revanche définitive de cette 
dernière rupture du Mans ajoutée à celles d'Orléans et de 
Tours. Il espérait que celle qui, ce semble, à Angers 
n’attendait plus pour répondre à ses avances que la double 
persuasion de la tendresse et de la victoire, enfin lui 
ouvrirait largement ses deux bras désarmés. A première 
vue il le pouvait surtout espérer grâce au retour rassurant 
de l'ambassade angevine réexpédiée, comme nous le verrons 
encore, d'Angers sur La Flèche. Mois ce que nous ne rever- 
rons que trop entre cetle ambassade et Louis XIIL, c'est 
toujours l'interposition de Condé, et à travers Condé Marie 
de Médicis ne pouvait jamais pareltre assez mûre pour 
une réconcilietion définitive; et dès lors le choix entre 
Angers el les Pontsde-Cé n'était plus qu'une question de 
stratégie ressortent des délibérations d’un conseil de guerre. 

Il y eut donc à La Flèche, le 5 août, un conseil de guerre 
où s'agita avec les seuls ministres la grave question du 
siège d'Angers. Dans le sens négalif Condé, qui, au fond, 
redoutait plus qu'il ne l'avouait l'aimantation de Louis XIII 
vers l'asile maternel, représenta fortement à Louis XHIL le 
danger d'attaquer une place qui, depuis la soumission de 
la Normandie et du Maine, venait de recueillir en sa large 
enccinte, baignéo de si nombreux cours d'eau, toutes les 
forces septentrionsles du parti de la reine-mère, à savoir, 
en en déduisant ls garnison des Ponts-de Cé, huit mille 
hommes de pied et douze cents chevaux à opposer à une 
armée assiégeante comptant seulement, en défalquant le 
détachement de Praslin lancé vers Saumur, seize mille 
fantaesins et douze cenls chevaux. Un échec devant les 
portes d'Angers, ajoutaiton, c'était finalement, avec l'obli- 
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tération du prestige inauguré sous les citadelles de Rouen 
et de Caen, la ruine de la cause royale. Et ici dans Ce sens 
.Henri de Bourbon plaçait une nouvelle leçon d'histoire, 
avec tout ce que sa race professait de dégagement dans 
l'évocation de ses périodiques révoltes. En remontant dans 
le souvenir de nos querelles intestines jusqu’à la troisième 
guerre de religion, et en ÿ empruntant tour à tour le point 
de vue des deux causes adverses, il rappelait ce que les 
deux entreprises successives des deux sièges de Poitiers et 
de Saint-Jesn-d'Angely avaient eu réciproquement de 
funeste. Car tour à tour Louis de Bourbon avait dû lever 
le siège de Poiliers pour aller essuyer avec Coligny le 
désastre de Montcontour ; et à l'inverse le vainqueur de 
Moncontour et de Jarnac avait, sous les remparts inutile- 
ment forcés de Saint-Jeon-d'Angely, échangé le fruit des 
deux victoires auxquelles s'est attaché le nom d'Henri de 
Valois contre le triste couronnement de la paix boiteuse et 
mal assise. « El si », ajoutait là-dessus Condé, « Votre 
Majesté ne veut s'approcher des murs d'Angers que pour 
+ écraser d'un coup dans son quartier général l'insurrec- 
tion septentrionale, elle peut l'otlirer toute aux Ponts-de- 
Cé pour l'y vaincre plus sûrement en rase campagne. » 
Une telle solution, appuyée de la majeure partie du 
conseil, satisfaisait à la fois en Louis XIII les impatiences 
guerrières, el, eu rebours des prévisions et à l'insu de 
Condé qui l'écartait d'Angers de peur de la raviver en lui, la 
delicatesse filiale. Car aux Ponts-de-Cé Louis XIII combat- 
trait de près et à découvert sur un vrai champ de bataille, 
sans la perdre de vue et tout en la respoctont dans sa per- 
sonne et dans son foyer, celle qui ne lui était pas assez 
ennemie pour cesser d'être sa mère; celle dont il semblait 
inconvenant de forcer l'asile dès qu'on lui insinuait comme 
prématuré de l'y vouloir fléchir par la tendresse. Aussi, 
avec sa soudaine détermination, brusquant la levée du 
conseil : « Je ne vous demande pas présentement », dit- 
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il, « si je dois attaquer ou respecter Angers. Il s'agit seu- 
lement de savoir si ma mère doit, ou non, ÿ demeurer. Si 
elle évacue Angers pour émigrer en Poitou, il nous faut 
jeter de ce côté ci de la Loire le fourreau de nos épées pour 
l'y suivre. Si au contraire elle reste à Angers, nous aurons 
bientôt la paix. En attendant, je veux m'approcher le plus 
près possible d'Angers vers les Ponts-de-Cé. Les Ponts-de- 
Gé sont à Ja conservation d'Angers d'une telle importance, 
qu'à peine en approcherons-nous qu'y aflueront toutes les 
forces maternelles. Et il nous serait malséant, en les ayant 
là devant nous face à face, de ne leur pas rompre en visière. 
Allons-y done, et après avoir vu ce que Dieu nous réserve, 
aux Ponte-de-Cé nous aviserons au reste. » 


Encore une fois, é'était bien sur le champ de bataille des 
Ponts-de-Cé qu'on devait aller chercher le dénouement de 
la guerre civile, dès lors qu'on ne la voulait pas encore 
trouver immédistement dans l'ambassade de l'archevêque 
de Sens, même aves tout ce dont venait de s'élargir sa 
signification sacerdotale. Car en réalité l'archevêque de 
Sens ne la résumait pas toute en lui seul. Mais dans cette 
ambassade, formée sous sa présidence en plein conseil du 
Louvre, on n'avait d'abord introduit ostensiblement que 
des noms également acceptés de la Cour et de la reine- 
mère, On en excluait par là-même un personnage qui, dès 
les débuts de notre querelle intestine, avait fort contribué 
avec le Père Joseph à rappeler Richelieu de son exil d'Avi- 
gnon, mais qui ensuite avait été leur collaborateur moins 
heureux dans la canelusion de la paix d'ailleurs si fragile 
d'Angoulème. C'était, en effet, comme nous avons vu, le 
Père de Bérulle qui, au début de ce premier essai de récon- 
ciliation et par une malencontreuse initiative; c'était le 
Pêre de Bérulle qui, au rebours des calculs plus prévoyants 
du nonce et de Richelieu, en suggérant l'octroi d'une place 
forlé à Marie de Médicis, l'avait armée pour la guerre 
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civile. Aussi, depuis lors, le Père de Bérulle avait-ilencouru 
à la fois la défaveur de Luynes pour avoir en principe Liré 
de ses mains au nom de la reine-mère des süretés si vite 
relournées contre lui, et le discrédit de Richelieu qui, 
après avoir vainement signalé le péril inhérent à une telle 
démarche, en conjurait à si grand'peine les ravages. Et 
néanmoins, précisément dans celle imprudente complai 
sance du Père de Bérulle à pourvoir sa souveraine d'une 
citadelle où d'ailleurs il l'assistait dans sa propagation de 
l'Oraloire aussi activement que faisait le Père Joseph en 
sa fondation des Calvairiennes, le Père de Bérulle avait 
tacitement gagné la confiance personnelle de Marie de 
Médicis, sinon au même degré que Richelieu, du moins à 
l'égal de son collègue dans l'apostolat angevin. Et voilà 
pourquoi finalement à la cour on envisageait le Père de 
Bérulle comme pouvant être, au regard de la députation 
de l'archevêque de Sens, un auxiliaire formant comme un 
digne pendant du Père Joseph. Car si le Père Joseph avait 
été le précurseur d'une aussi solennelle ambassade, pour- 
quoi, 8e disait-on, le Père de Bérulle n'en serait-il pas vis- 
à-vis de Marie de Médicis comme le pieux entremetleur et 
l'interprète? Ajoutons que le nonce, bien qu'associé d'abord 
Richelieu dans les graves avertissements provoqués par 
la dangereuse initiative de Bérulle, au fond, grace aux 
tendances de ses sollicitudes officielles, inclinait plus vers 
la diplomatie spirituelle de l'introducteur du Carmel en 
France et du fondateur de l'Oratoïre, que vers les hardiesses 
gouvernementales du prélat s’érigeant dans la citadelle 
une fois concédée malgré lui, en défenseur armé de la 
reine-mère. 

Aussi le plus éminent représentant du catholicisme au 
royaume déchiré per notre querelle intestine, eùt-il sou- 
haité dès l'origine l'adjonction manifeste du Père de Bérulle 
à l'ambassade présidée par l'archevêque de Sens Mais, vu 
les difficultés d'introduire en un conseil où dominait avec 
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Condé le génie de la guerre, des solliciludes de réconcilia- 
tion, c'était déjè beaucoup d'y avoir oblenu le départ du 
prélat métropolitain de la maison royale avoc la triple 
assistance de Jeannin, de Montbazon et de Bellegarde. 
Qu'eût-ce été si, en plus de telles garanties d'impartialité, et 
comme pour en infrmer Ia portée, on y eût officiellement 
adjoint l'homme qui, dans son inféodation spirituelle à 
Marie de Médicis, s'était déjà tant aveuglé sur les arrière- 
pensées de celle à qui il avait voulu n'assurer dans sa dis- 
grâce qu'un asile, mais que dans sa révolte il avait par là 
munie d'un arsenal ? Et dans cette exploitation criminelle 
par Marie de Médicis d'un gage de süreté dont elle lui était 
surtout redevsble, quel champ d'accaperement à exercer 
par les Soissons et les Vendôme sur leur trop candide com- 
plice! 11 n'y avait pas jusqu'à colte anomalie d'une voca- 
tion plus ou moins sérieuse d'oratorien couvée dès lors 
chez le remuant Chanteboube, qui ne dût mettre au Logis- 
Barrault le Père de Bérulle sous le jour d’un auménier de 
sa cabale, Le Père de Bérulle, aux mains de l'état-major 
de Marie de Médicis, c'était un peu de ce que révera plus 
tard la Fronde au regard de saint Vincent de Paul. 

Et cependant, en dépit de ce qu'innocemment il offrait 
de prise à la cabale de son étrange néophyte, encore une 
fois l'industrieux et insinuant Père de Bérulle n'en était 
pas moins à l'ambassade suggérée par le nonce un précieux 
auxiliaire, On espérait que, d'ailleurs, tout ce qui se mélait 
de pieuses illusions à l'ingéniosité de son êle, cèderait aux 
représentations du nonce et de l'archevêque de Sens, écou- 
téss dans la docililé hiérarchique et avec la déférenco de 
calculs apostoliques, Dans ce même ordre d'idées et malgré 
sa naissante disparité d'humeurs avec l'évêque de Luçon, 
Bérulle ménageait en lui le vrai dépositaire de la confience 
de Marie de Médicis, sons qu'en retour Richelieu dédaignäl 
de complaire à l'homme qui la viendrait partager avec lui. 
El ainsi, grâce à la fois à cette réciprocité d'égards dans 
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le plus intime conseil de Marie de Médicis, et avec son 
alternance d'affinités avec les groupes extrèmes du Logis- 
Barrault, Bérulley deviendrait ainsi un modérateur en partie 
double ; il servirait de liaison et d'amorlissement entre le 
nonce et Richelieu comme entre Richelieu et Chanteboube. 

Mais, pour introduire le Père de Bérulle en une ambas- 
sade qui souhaitait son assisiance encore moins vivement 
que la Cour ne l'eût répudiée si on la lui eût de prime- 
abord proposée en face, il ÿ fallait doucement préparer les 
‘voies souterraines. Ce n'es pas qu'à cet égard Luynes fût 
Jongtemps un obstacle. Pour le réconcilier avec l'emploi de 
Bérulle, il suffit au nonce de le lui représenter comme 
accoptant benucoup plus bénévolement que ne le faisaient 
lous les Chanteboube et les Soissons, auprès de Marie de 
Médicis le contrôle ‘do Richelieu. Mais ce n'est certes pas 
par celte soumission à Richelieu que Bérulle se recomman- 
dait à l'adversaire le plus déclaré du prélat qui ne poureui- 
vait avec Luynes Le retour de Marie de Médicis au pouvoir 
que pour l'y mieux contre-balancer ensemble et par elle. 
En d'autres termes, pour l'emploi de Bérulle, le nonce n'eût 
pu trouver au conseil du Louvre une plus infranchissable 
in de non-recevoir qu'en la personne d'Henri de Bourbon 
«ontre une ambassade en principe résolue malgré lui et 
qui, sans les égards dûs à sa prééminence gouvernemen- 
lale, lui serait dermeurée sans doute un mystère. Mais le 
mystère qui à son égard n'avait pu planer sur la composi- 
tion et le départ d'uneaussi solennelle ambassade, en pouvait 
æouvrir le développement. Aussi, tandis que le groupe offi- 
ciel dont Bérulle devait auprès de Marie de Médicis et d'un 
commun accord commenter les ouvertures, préparait vers 
elle sa marche ostensible, on ne lui voulut expédier que 
clandestinement leur mystérieux collègue, sous le béné- 
fice d’une date de départ plus reculée et d'un itinéraire 
distinct, et sous le prétexte d'une retraite éloignée en l'une 
des maisons provinciales de l'Oratoire. 
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Mais le plus grand obstacle à la mise en mouvement du 
Père de Bérulle, ce furent longtemps ses propres dénéga- 
tions. Car de bonne heure et de très bonne foi il avait vu 
dans la concession périlleuse que lui devait Marie de Mé- 
dicis le principe de la guerre civile. Aussi redoulait-il, 
encore plus que le Père Joseph ne l'avait fait quant à sa 
restauration des fontevristes, redoutait-il de risquer son 
avenir d'apostolat en des ingérences où ne l'attendait, 
eroyait-il, qu'une récidive de malheurs. Et à première vue 
il lui en coûtait aussi de revoir dans Richelieu le censeur 
et le redresseur de ses démarches, l'homme qui sans doute 
ne lui saurait nul gré de l'avoir avec le Père Joseph ramené 
d'Avignon à Angoulême, dès lors qu'après la paix d'Angou- 
ème il lui avait préché son retour en son évéché de Luçon. 

Aussi le Père de Bérulle à son tour se défendit longtemps 
contre les supplications du nonce. Et pour triompher de sa 
résistance, outre les ordres du roi suivis d’une lettre des 
plus pressantes de Luynes à l'adresse de Richelieu‘, il 
fallut à Bérulle comme au Père Joseph la perspective d'un 
renouvellement d'aposlolat sous cette forme, déjà pour ce 
dernier si décisive, d'une préparation par la eoneorde à la 
guerre sainte. 

Du reste, pour se préparerlui-mème à cet élargissement 
d'apostolat, et toujours sur les traces du Père Joseph, le 
Pêre de Bérulle n'avait qu'à rafraichir son recueillement 
claustral dans l'échange des agitations urbaines de son 
laborieux prosélytisme contre la solitude où l'allaient vouer 
dans son voyage occulle de Paris à Angers ses élapes 
rurales. Parti de Paris le 7 juillet en l'unique société de 
son confrère le Père Mathurin Dugué, Bérulle, chemin fai- 
sant, abimé dans ses soliloques spirituels, demeurait sourd 
aux interpellations les plus discrètes de ce pieux compa- 
gnon de route. Insensible aux feux de la canicule, dans le 
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harossement de toute un journée de marche il ne cher- 
chait pas méme où reposer sa tête. Un soir seulement, et 
sur l'instance du Père Dugué, Bérulle se permit, dans une 
méchante auberge et sur l'appui d'un bahut, le soulage- 
ment d'une sieste. Mais lorsqu'à son réveil il vit le confrère 
qui venait de lui prescrire le sommeil catéchiser à sa porte 
la jeunesse du village, il s'écria qu'on venait de lui donner 
là une leçon qui s'imposait même aux évêques pour le 
selut des âmes, mais que lui-même s'avouait indigne de 
suivre, C'est que pour lors il appartenait tout entier par la 
méditation à des sollicitudes de diplomatie sacerdotale qui 
le suivirent jusqu'au seuil de la ville qui en devait être le 
théâtre, Et même là, comme pour une digne clôture à cette 
retraite improvisée à travers champs, le 28 juillet, jour de 
la fête de sainte Madeleine, il s'enferma dès le matin dans 
l'église alors consacrée à Angers sous ce vocable, pour ÿ 
demeurer tout le jour prosterné dans le jeune et la prière. 

Une fois muni de celte restauration spirituelle et sous 
l'incognito qui le soustrayait jusqu'au terme de son voyage 
aux proscriplions d'abord encourues par ses collègues 
officiels, le Père de Bérulle les rejoignit vite au Logis- 
Barrault', où dejà, dès les séances préliminaires, surgit 
entre eux et Marie de Médicis une discussion capitale. Car, 
faute d'avoir pu écarter d'auprès de la reine-mère l'ambas- 








+ Ici se placersit, suivant le biographe Batierel, en cela. suivi par 
Hervé, Gouget et Tabaraud, une longue éxhortation du pére de 
Bérulle à Marie de Médicis, mais qu'en même temps BatLerel avOUS 
n'avoir trouvé citée nulle pars conte éuanée direcrement de lui, Il 
l'aurait seulement, dit-il, empruntée à uue lestre de l'archerêque de 
Seus à Richelieu, dont Bérallo aurait vraisemblablenient au Logis 
Barrault et dans sa harangue sacerdotale de bienvenue à l'adrenss de 
la réine-mère, développé lés arguments. Aussi, avec l'abbé Houseaye, 
avons-nous éru devoir rejeter. de notre récit un morceu oratoire 

















jeune duc d'Anjou qui demeurerait en Anjou aux mains des mécon= 
feu jusqu'à le réiastallauion bouorable de lareine-mère su Louvre, 
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sede résolue ct formée malgré eux, au moins Les Vendôme 
en voulaient au Logis-Barrault surveiller de près les dé- 
marches. Aussi, dés l'arrivée des plénipotentiaires avec 
qui ne les avait certes réconci ni le contremandement 
de Saumur ni l’entreprise sur le comlo de Rochefort, nos 
intransigeants, sous le couvert d'une sollicitude générale 
pour la considération du parti, exigèrent l'assistance de 
toute la noblesse insurgée aux conférences dont cet événe- 
ment donnait le signal, et que l'accueil de cette réclama- 
ion eùt transformée en un congrès général : sachant qu'ils 
y figureraient hiérarchiquement avec les Soissons en pre- 
mière ligne. Mais c'est que justement l'aréhevèque de Sens 
etses collègues n'étaient venus à Angers que pour y négo- 
cier avec la reine-mère aussi secrètement que possible. 
Avec la reine-mère et on son nom, Richelieu seul les pou- 
vait et les devait entendre, hors de toute interposition ou 
tumultuouse ou perfide. Aussi les ambassadeurs dont la 
cabale de Chanteboube eût répudié de prime abord, sinon 
empoisonné les ouvertures, linrent bon pour leur radicale 
exclusion. Malheureusement, jusque sous 1 surveillance 
de Richelieu, Marie de Médicis avait trop habitué son état- 
major à s'implanter chez elle comme indispensable à tous 
les conciliabules de la guerre civile, pour qu'elle osat les 
éconduire des colloques qui en préparaient le dénouement. 
Elle insista donc pour leur admission. Et là-dessus on 
allait briser, sans l'adoption d'un plausible moyen terme. 
Sans admettre aux conférences préliminaires lou ce qui y 
ferait dégénérer les discussions en une stérile cacophonie, 
on y pouvait accueillir en la personne des Soissons une 
représentation du parti assez hiérarchiquement autorisée 
pour en imposer d'elle-même, non certes universellement. 
Nous en attestons ceux qui ne s'étaient pas associés à la 
requête introductive d'Anne de Montañé pour se résigner 
sur le terrain des prérogatives par là même obtenues, à 
lui céder le pas. On peut donc affirmer que les Vendôme 
es 
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s'offusquérent de ce dont bénéfciait seule leur complice; et 
1el était le vœu du prélat qui, vis-à-vis de l'état-major des 
rebelles, ne cherchait qu'à le diviser en y atlisant des 
jalousies de préférence. Pour Richelieu ce n'était à qu'une 
suite de ses tactiques de dissolution. Après avoir, dès les 
préambules insurrectionnels d'Angoulème, scindé déjà per 
là Chantsboube d'avec ses consorts Moany et Themines, à 
l'autre extrémité de la guerre civile et dans la fermentation 
de Chanteboube on scindait les Soissons d'avec les Vendôme. 
Il est vrai que les Vendôme étaient par là rejetés dans la 
voie des récriminalions à outrance contre une paix qui 
n'était pas leur œuvre. Méis nous avons vu les Vendôme, 
aux derniers jours de équipée concomitante de La Flèche, 
trop désireux de lier leur capitulation à celle de leur sou- 
versine pour désavouer rien de 6e qu'avee Ia députation du 
nonce elle traiterait sans eux. Force leur fut donc de laisser 
entre Richelieu el Marie de Médicis Anne de Montañé se 
débattre seule avec l'ambassade qu'elle génait de sa pré- 
sence. Ils se réservaient seulement d'exhaler contre un dé- 
nouement à huis clus de la guerre civile, ét tout en es 
sachant d'avance stériles, des murmures qui au moins 
couvriraient leur lassitude, 

Mais tout en interdisant à l'aristocratie insurgée l'entrée 
des conférences, Marie de Médicis ne renonçait pas à leur 
en déférer les péripéties dans la quotidienneté des commu- 
uications verbales. Elle demanda donc à l'ambassade du 
nonce pour mander ses adhérents des extrémités du 
royaume, et puis chaque jour se relourner vers eux ct 
les mettre d'accord entre eux et avec elle sur chacun des 
articles agilés derrière eux, un arinislice d'un mois : exi- 
geant que de son cté le roi, déjà maltre de Rouen et lancé 
sur Ja roule de Caen, rétrogradät jusqu'à Rouen et même 
jusqu'à Paris. Sans espérer Méchir là-dessus un roi que la 
victoire poussait si impétueusement devant lui, au moins 
les aibassodeurs voulurent-ils, par la transmission indis- 
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cutée d'une telle exigence, palli 
en pouvait bénéficier la sévérité de leur verdict prélimi. 
uaire d'exclusion. Et, vi is de la cubale de Chanteboube, 
de même que Richelieu avait voulu se faire pardonner 
l'entrée en Anjou de la députalion pontificale par le mes- 
sage de Sardini, à leur tour l'archevéque de Sens et ses 
collègues, en adressant au roi par leur prédécesseur Blain- 
ville la demande d'armistice, recherchaient l'excuse de leur 
huis clos. En cela d'ailleurs ils déféraient d'autant plus béné- 
volement au vœu de leur souveraine, que la résolutionavee 
laquelle finalement Marie de Médicis, pour les introduire 
chez elle et les y entretenir seule avec Richelieu, avait tour 
à tour violé la consigne de Chanteboube et contre Ghante- 
boube maintenu la leur, leur était un sage sérieux d'une 
paix prochaine. Mais par malheur nous avons déjà vu par- 
venir à Louis XIE, parallélement à leur demande d'armis- 
tice, la nouvelle de l'arrestation de Rochefort. EL tel fut 
l'écueil d'une démarche en elle-même digne d'être mieux 
accueillie, ct qui peut-être sans ccla l'eût mieux été que 
l'équipée de Sardini à Dives. 

11 fallait donc pour lors renoncer à arrêter dans sa marche 
Louis XIIE qui, à peine sorti d'avec Blainville, déjà poussait 
vers le Mans. Et d'autre part, loin de luipouroir dispute 
citadelle si récemment conquise cl presque déjà sacrifiée 
de La Flèche (ear la reine-mère était à la veille de l'éva- 
cuer), on désespérail presque de la résistance d'Angers. 
Aussi dès l'entrée au Mans de l'armée royale, Marie de 
Médicis songes-t-elle à en prévenir l'irruplion dans son 
apenoge, en franchissant enfin dans ln voie des soumis- 
sions raisonnables un pas décisif, En offrant de désarmer, 
et d'aller reprendre à la cour son ancienne place qu'on ne 
se lassait de lui garantir honorable ctsüre, elle se résigmait 
à 3 retrouver Luynes maintenu en faveur, Mais pour qu'au 
moins les adhérents qu'elle n'avait pu admettre aux der- 
pières conférences de réconciliation y bôn sent de 
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Lout ce qu'ils en pouvaient justement espérer, et pour qu'ils 
a'y pussent envisager à leur égard le huis clos du Logis- 
Barrault comme une trahison, elle réclamait pour tout son 
pérti une pleine amnistie. Exigence d'ailleurs bien légitime 
de la part de celle qui, après tout ce que lui avait été Con- 
cini, accepLait de revoir, par delà le pont levis ensanglanté 
du Louvre, s'élerniser devant elle l'assassin gorgé de ses 
dépouilles! 

Revoir Luynes siéger devant elle en permanence au 
Louvre! Une {elle résolution prise pour la première fois 
depuis son départ pour Blois per Marie de Médicis, coïnci- 
dait trop avec l'ouverture de ses conférences avec les dé- 
putés du nonce en l'assistance de Richelieu, pour ne leur 
en attribuer pas en grande partie l'honneur. Une fois de 
ælus rappelons-nous les instructions verbules reçues du 
nonce par le chef de son ambassade, à l'effet de rapprocher 
de Luynes Marie de Médicis contre Henri de Bourbon dans 
la communauté des méfiances. Or, par derrière le nonce et 
Narie de Médicis et contre les mêmes envahissements, 
Luynes et Richelieu se rapprochaient l'un de l'autre, Aussi 
Richelieu conspirait-il aussi salutairement et aussi effica- 
cement avec le favori du jour qu'avec l'archevéque de Sens 
pour le rapatriement de la reine-mère au théâtre non re- 
nouvelé de sa tragique disgrâce. Mais Richelieu décida 
surtout Marie de Médicis à revoir Luynes au Louvre en 
l'entretenant de l'espoir qu'en face de Luynes elle l'y réin- 
tégrerait près d'elle. 

Une fois celle grave résolution prise per la reine-mère, 
il s'agissait de la transmettre à Louis XIII. Mais par quel 
organe? Après les échecs de Sardini, de Charmel et de 
Blainville, un quatrième et plus importunt messager allait- 
il arrèter davantage Louis XIII pressé d'aller dicter la paix 
à sa mère, déjà en voie d'évacuer La Flèche, au cœur mème 
de son apanage ? En de telles dispositions la seule dé- 
marche qu'il ne repousserait pas de prime abord, c'en 
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serait une émanée de alle dépulation qui la lui avait 
inspirée, et dont hier il vengeait si haut l'inviolabilité 
contre les Vendôme dans l'exécution d'Anet. L'ambassade 
de l'archevêque de Sens pouvait seule arrêter sur le che- 
min d'Angers l'impétuosité triomphale de Louis XII, 
grâce à la vertu suspensive attachée à la consécration de 
ses pouvoirs. Maïs comment une aussi solennelle ambas- 
sade concilierait-elle cette extension d'entremise avec sa 
consigne d'immuabilité ? C'est ce à quoi Richelieu pourvu 
en scindant momentanément ce groupe si élastique dans 
sa cohésion et d'une homogénéité si libre. En conformité 
de ses calculs, tandis qu'à Marie de Médicis devait s'alta- 
cher sans relâche la sagesse incarnée dans le président 
Jeannin pour la confirmer avec lui dans son principe de 
soumission, en la personne de l'archevêque de Sens êt du 
Père de Bérulle l'autorité sacerdotale accourrait au-devant 
de l'armée royale pour y fléchir la victoire 

Ainsi donc, pendant que le président Jeannin, et aussi le 
due de Bellegarde en attendant son tour de détachement 
provisoire d'aveclareine-mère, avec Richelieu s'attachaient 
toujours à ses pas, l'archevêque de Sens et le Père de 
Bérulle qui, sans doute avec eux, l'avait suivie dans son 
expédition de La Flèche, allèrent de là au Mans, le 30 juil- 
let, saisir Louis XIII de la grave démarche de sa mère. À 
cette ouverture Louis XIII, sans relâche combattu dans son 
élan guerrierpar l'amour flial, inclinait versls miséricorde; 
et déjà les armes lui tombaient des mains. Mais tel n'était 
pas le vœu d'Henri de Bourbon. Il voyait dès le lendemain 
d'une paix soi-disant prématurée s'installer devant lui au 
Louvre Marie de Médicis entre Richelieu et Luynes. Tant 
qu'à se résigner à l'y revoir tôt ou tard, vu la persistance 
d'un amour filial qui chez Louis XIEI jusqu'au bout surna- 
geail dans la victoire, au moins après l'avoir vaincue aux 
Ponts-dé-Cé il la voulait aller de là à Angers lier à son 
char de triomphe, en foulant à ses pieds les Soissons. Vou- 
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lant, dis-je, por la continuation de la guerre jusqu'à ses 
iiernières limites, assurer à la fois contre Ja reine-mère sa 
domination dans le conseil et contre Anne de Montafié eur 
les degrés du trône sa priorité d'hiérarchie, Henri de 
Bourbon insista sur le rejet de l'amnistie générale récla- 
mée par sa souveraine, C'est qu'il estimait Marie de Médicis 
trop soucieuse de sa considération de chef d'un si grand 
parti pour lâcher là-dessus de prime abord ses adhérences. 
Et en effet, conformément au ealeul du prince jusqu'au 
bout si acharné contre elle, dès la rejet qu'essuyèrent de 
prime abord les propositions de l'archevêque de Sens et du 
Pére de Bérulle, tellefut au quartier général où ils venaient 
d'aborder la pierre d'achoppement. En vain Luynes, cons- 

ïrant avec Richelieu pour détacher de ses complices 
Anne de Montafié, proposa d'excepter de l'amnistie comme 
on l'avait déjô fait des huis clos du Logis-Barrault en sa 
qualité de prince du sang le jeune Soissons. Condé n'ad- 
héra, bien qu'à contre-cœur, à ce moyen lerme qui favo- 
risait sa plus mortelle ennemie, que parce qu'il savait juste- 
men que Marie de Médicis y opposerait l'intransigeance 
de son point d'honneur. C'est à quoi ne faillirent point en 
son nom ses loyaux mandataires, qui, dés le 31 juillet, 
n'eurent qu'à plus rétrograder sur Angers. 

Sur Angers. Car sur les entrefaites, et déjà dès le jour 
même de leur arrivée au Mans, Marie de Médicis, que 
devait suivre en cela de si près son état-major, venait d'é- 
vacuer le poste oùils l'avaient laissée etoù elle ent souhaité 
aticadre leur retour, le poste de La Flèche ; et par là s'était 
fort aggravée sa situation militaire. Mais jusqu'à la fin elle 
se refusail à abandonner ceux qui, après avoir rejeté les 
ambassadeurs devenus ses hôtes pour traiter sans elle, 
avaient finalement voulu, après l'épuisement de leur pre- 
mier élan vers La Flèche, ou en l'y retenant avec eux 
ou on la rejoignant à Angers, lier leur capitulation à 
la sienne. Il est vrai que dès lors qu'ils avaient préféré 
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traiter d'abord en dehors d'elle, la réine-mêre semblait 
par là irrévocablement autorisée à son Lour à négocier 
sans eux; el que ceux qui ne l'avaient rejointe qu'en 
désertant La Flèche, elle les pouvait, aux articles d'une 
paix qu'eux-mêmes rendaient par là nécessaire, les lâcher 
à leur tour. Sans doute c'est là d'abord ce que dut 
penser Richelieu, par une suite des calculs qui, aux anti- 
chambres de la diplomatie finale de réconciliation, avaient 
semé dans l'état-major angevin la jalousie de entrées de 
faveur. Et sans doute celte lactique de division, Richelieu 
eût insinuée jusqu'au bout à ln reine-mére en lui faisant 
adopter le moyen terme de l'amnistie partielle si, dans la 
révolte organisée sous son nom, les Vendôme eussent été 
seuls en cause, Mais derrière eux il ÿ avait d'autres com- 
plices plus intéressante alors même qu'ils no se recominan- 
daient pas surtout à Marie de Médicis par l'initiative ou la 
chaleur du protectorat, comme lea dues d'Épernon et 
de Mayenne. Ceux-là, Marie de Médicis ne les pouvait sacri- 
fier; et d'autre part, en étendant jusqu'aux extrémités de 
l'insurrection pour ainsi dire sa sollicitude de sauvetage, 
elle n'en pouvait dignement distraire, eroyait-elle, même 
ceux-là qui l'avaient d'abord répu En d'autres termes, 
aux yeux de Marie de Médicis et de Richelieu, pour l'inté- 
gralilé d'une réconciliation finale, les d'Épernon el les 
Mayenne sauvèrent les Vendôme, Aussi, jusque dans Ja 
double occurrence de l'échec de l'ambassade du Mans et de 
l'occupation de La Flèche par l'armée royale, Merie de 
Médicis, avec une inflexiilité qui l'honore encore plus que 
sonélan triomphal vers ce bassin du Loir si vite reconquis 
sur elle, voulut relancer jusqu'au quartier général de 
Louis XI sa réclamation d'une indivisible amnistie, 

Mais l'exigence qui venait d'être rejetée au Mans, qui 
loserait reproduire à La Flèche, sinon et toujours les 
mêmes ambassadeurs? Eux du moins, un échec ne les 
pouvait rebuter, parce que, au quartier général où leur 
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délégation prenait sa source et où ils svaient déjà rapporté 
l'adhésion de Marie de Médicis au maintien de Luynes, on 
ne pouvait s’offusquer de les revoir. Si d'ailleurs, malgré 
l'antécédent des rebuffades essuyées par Sardini, Charmel 
el Blainville, l'archevèque de Sens ct le Père de Bérulle 
avaient obtenu au Mans de Louis XIII au moins le temps 
de les écouter, c'est qu'il ÿ avait en eux diplomatiquement 
de quoi s'imposer dans la plus importune récidive, grâce 
à l'inviolabilté de leur intercession sacerdotale. Seulement 
l'insistance qu'autorisait à La Flèche la consécration de 
leur caractère, ny pouvait reparaitre viclorieusement 
qu'avec un langage renouvelé. Et ce langage, à qui l'em- 
prunter qu'au groupe même dont ils émenaient, commece 
groupe-là émanait de la cause royale? Ce groupe-la mére, 
qui ne redemandait dans l'amnistio universelle qu'un 
juste retour du rapprochement de Marie de Médicis et de 
Luynes, avant de réitérer leur démarche on lui emprunta, 
dis-je, et toujours sous l'inspiration de Richelieu, le lustre 
le plus porsuasif et comme un accompagnement de la 
majesté par la grâce. 

Laissant donc ou Logis-Barrault la sagesse en la per- 
sonne de Jeannin veiller avec Richelieu en vuedu maintien 
do ses concessions décisives, Duperron et Bérulle repar- 
tirent avec l'aimable Bellegarde, particulièrement sympa- 
thique à Luynes, qui l'avait mis dans le conseil du Louvre. 
Ils repartirent pour La Flèche et ÿ arrivèrent le 5 août 
avec Bellegarde, qui n'avait pas jadis amené de si loin on 
France Marie de Médicis pour venir aujourd’hui plaider en 
vain sa cuuse devant la clémence filiale, au pied du mau- 
solée où cetie clémence avait sa source. Louis XIII en effet, 
déjà ébranlé au Mans par les ouvertures de Duperron et de 
Bérulle, y devait céder là où elles lui revenaient rehaussées 
dans leur cadre et leur organe. Il y devait céder à ces 
avenues de l'apanage maternel où on lui en rayivait Le 
thème ; à cet asile des cendres paternelles qu'il n'avait pos 
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affranchies pour en méconnaltre les enseignements ; à ce 
boulevard du Maine qui lui était à la fois un gage assuré 
de suprème vicloire ct un sanctuaire de miséricordo. Aussi, 
avec tout ce que la sécurité puisée ainsi dans l'occupation 
de La Flèche, avec Lout ce que le rafraichissement solennel 
de son culte filial lui conféraient là de mansuétude, 
Louis XIII, à l'audience qu'eurent de lui les députés le 
6 août, en leur considération octroya à sa mère, en retour 
de son rapatriement à la éour, la rentrée en grâce de 
toute son adhérence. Et certes de la part de Louis XUIL il 
ne pouvait ÿ avoir de clémence plus désintéressée; car il 
en renvoÿait à sa mêre en grände partie le mérite, en fai- 
sant dater de son retour vers lui la réconciliation univer- 
selle. Et ainsi dans la maison royale et par là dans Lout le 
champ de notre querelle intestine c'était le triomphe de la 
clémence sur la victoire; et dans le conseil du roi c'était 
aussi le triomphe de la diplomatie sur la guerre. 

Oui, c'était bien en principe le triomphe de la diplomatic 
sur la guerre. Mais le vaincu du jour, mais l'implacsble 
Henri de Bourbon ne se pouvait résigner à un dénouement 
qui lui dérobait l'assouvissement de ses vengeances. Aussi, 
sans pouvoir conjurer à La Flèche, ainsi qu'il ne l'avait 
déjà fait qu’à si grand'peine au Mans, ce qu'on peut envi- 
sager comme un préliminaire de la réconciliation finale, 
avant que celle qui en bénéficiait si largement eût le temps 
d'y donner sa ratification officielle, il lui voulut infliger 
irement son coup de grâce. Tout en déclarant s'asso- 
cier au verdict d'amnistie plénière émané du conseil qui 
l'avait enfin voté malgré lui, il renvoya les députés qui 
venaient de l'obtenir vers Marie de Médicis, afin de retirer 
d'elle et de rapporter vite sa signature, mais non plus à La 
Flèche. 

Car sans désemparer, au sortir d'avec la députation 
angevine, et en conformité des décisions du conseil de 
guerre tenu dès à son entrée à La Flèche, le roi reprenait 
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non plus vers l'objectif originaire d'Angers, mais vers les 
Ponts-de-Cs, l'élan que n'avaient arrêté sur la route de Paris 
au Mans ni Sardini, ni Chormel, ni Blainville. Seulement, 
par un semblent d'égards pour des ambassadeurs bien 
autrement rocommandables, et dès l'étape du Mansbeaucoup 
inieux écoulés, avant l'ettique du poste essentiel qui formait 
décidément en Anjou la dernière étape de l'armée royale et 
le terme desa campagne, Condé, tout en précipitant dans ce 
sons le mouvement de déviation qu'il venait de lui impri- 
mer, octroya à Duperron et à ses collègues pour aller et 
venir de Marie de Médicis à Louis XIII avec la régulariso- 
tion de l'arrangement qu'il s’acharnait à rompre, un sursis 
de la plus stricte mesure. Après les avoir, en effet, amusés 
en de vains pourparlers jusqu’au soir, afin de mieux pré- 
parer son départ tout en retardant le leur, il ne les congé- 
dia que pour sonner le boute-selle avec cet adieu : « Reve- 
nez-nous trouver dès demain avant midi dans la direction 
de La Flèche aux Ponts-de-Cé, si vous en voulez revoir la 
citadelle intacte. » 

A la rigueur, en allant de suite coucher à Angers et en 
recueillant dès le lendemain matin à son petit lever la 
signature de Marie de Médicis, nos trois ambassadeurs la 
pouvaient rapporter à temps à Louis XIII qui, au moins 
jusqu'à l'élape de Trélazé, ne les pouvait aller devancer 
sux Ponts-de-Gé qu'en se rapprochant d'Angers. Mais le 
minimum de latitude qu'il leur octroyait d'aussi mauvaise 
grâce, Condé le savait d'avance illusoire, en celle crise 
aiguë de la guerre civile qui jetait le désarroi dans le quar- 
1 angevin et en obstruait les avenues. Pourtant; 
dès l'aurore qui suivit leur retour de La Flèche au Logis- 
Barrault, Duperron, Bérulle el Bellegarde allèrent quérir 
Richelieu pour pénétrer ensemble au Logis-Barrault jus- 
qu'à Marie de Médicis avec leur message d'urgence. Mais 
dés le vestibule les insouciantes femmes de chambre de cette 
reine naturellement si pesante ct si paresseuse, assorvics 























Google HABVARE UNI 


— 395 — 





à l'immuabilité intempestive de leur étiquette d'alcôve el 
de leur consigne de routine, leur linrent toute Ia matinée 
la porte close; el ce n’est que versonze heures qu'ils purent 
enfin voir et, séance tenante, engager sans retour par l'oc- 
roi dé sa signature Marie de Médicis. 

Il est vrai qu'avec celte solution, et à ne s'en lenir qu'à 
des calculs de distance, nos trois ambassadeurs pouvaient 
encore rejoindre à temps en droite ligne l’état-mojor «le 
l'armée royale, parvenue au bourg de Trilazé que deux 
lieues âpeineséparaient d'Angers. Mais justement dans cetté 
direction la route était coupée de barricades qui, arrétant 
leur carrosse, les condemnérent à un long circuit par des 
chemins de traverse"; si bien qu'ils n'arrivèrent dans la soi 
rée au quortier-géncral de Louis XIIEque pour y voir acco 
au milieu des blessés ramenés d'un champ de bataille, 
Bassompierre avec la nouvelle de l'enlèvement des Ponts- 
de-Cé. « Et pourquoi », récrimina là-dessus impétueuse- 
ment Bellegarde, une fois arrivé au quartier général de 
Trélazé, + pourquoi ne nous avez-vous pas attendu seule- 











1 Telle est, selon nous, l'explication la plus plausible du déplo- 
le ontrectompe seuyé à Prélazs par lambiernde amgevine. À 
nos veux cette explication résulte des deux récits non suspects el 
combinés ensen ble de Bassompicrre et d'Armauld d'Andilly. Après 
esla n'allons pas, sur la foi des biogriphes de Bérulle, «t par un rèle 
aussi malentenà qu'inutile pour la mémoire de leur héros. jeter la 
pierre À ses collègues de l'ambassade de La Flèche, taxés de négli- 
Kence dans l'attariement 1e leur retour d'Angers vers l'armée royale. 
Ea une heure aussi critique un 1el reproche ne peut atteindre des 
hommes de la consitérauon de l'archevique de Sens et du duc de 
Bellegarde, poreur de la signatan: de Marie de Médicis. 

D'autre past, Le sul Lepre-Belain, qui d'aillcurs n'est 
graphe spécial du Pére die Bérulle, ne nous put faire ci 
Serapule imtempraif de dire «x monse, qui Jui aurait prix vers on?» 
heures, c'entidire au moment où 31 ne restait plus que juste le 
tempe de éacheminer vers Trélaé pour y ariver avant Mi on 
supposant praticable la route directe, aurait ajourné fatalement aver 
son orage celui de ses collègues. D'abord, en vue d'un voyage 
aussi urgrnt, ei vu la parfaite regularité de ses habitudes sacérlo- 
tales. le venérable Fondatrur de l'Oratai peut avoir atendu si 
tard pour la célébration dr sa messe. | Et même dans Ce su post 
tion ses colligars, qui n'avaient qu'à rapporter à Louis XII la 
Sigonture de sa mère, seraient ceriainement partis Sans l'adjonction 
d'un auxiliaire qui, pour coue capitale mais simple formels, ne 
leur était plus iailispensable. 
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ment deux heures? » — « C'était à vous », répartit dure- 
ment Henri de Bourbon dans le triomphe insolent de ses 
calculs, « c'était à vous d'arriver à l'heure dile, el non pas 
à nous à vous attendre. Ne vous l'avions-nous pas dit à La 
Flèche ? » 


El on avait bien lenu pérole. Car, pour en revenir à la 
brusque clôture de Ja dernière conférence diplomatique de 
La Flèche, Condé, profitant de la négligence de l'ennemi 
qui, dans le désarroi de sa retraile vers Angers, avail négli- 
gé de rompre les ponts du Loir ; Condé, à la tête de l'armée 
royale, avait emmené Louis XII, le 6 août, diner au cha- 
teau de Durtal, sauf à échanger dès le soir la splendide 
hospitalité qu'ils y reçurent du maréchal de Schomberg 
contre celle qui les attendait plus loin pour la nuit sous les 
auspices des Rohan, au chateau du Verger. Et dès son arri- 
vée dans celte dernière étape que cinq lieues seulement 
séparaient d'Angers, Louis XIII répartit de là en avant sur 
une zone de deux lieues toute son armée en quartiers déta- 
chés, avec l'avant-garde au bourg de Pellouailles, En vain 
sur ces entrefaites et sous les ordres de Vendôme et de 
Nemours, la cavalerie ennemie qui, lors de l'évacuation de 
La Flèche, avait élé dirigée de là d'avance sur Baugé pour 
ÿ guetter et ÿ harceler l'armée royale dans son passage du 
bassin du Loir à celui de la Loire, en vain, disje, la cava- 
lerie ennemie, apprenant qu'entre le Verger et Pellouailles 
le seul quartier des chevau-légers restait à découvert avec 
quatre pièces de campagne, accourut pour le rompre. Mais 
à l'annonce de celte entreprise Louis XIII, avec tout ce qui 
se développait en lui chaque jour lout à la fois d'intrépidité 
et de vigilance, se secousnt de son sommeil, couru à ses 
cartes et, après ÿ avoir conslalé topographiquement le 
point faible du poste menacé, il le garnit de cinq cents arba- 
létriers, détachés de son plus proche quartier, en rafer- 
missent partout aillenrs le service de garde. El celle seule 
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démonstration dans la direction de Baugé, révélée à l'en- 
nemi par un transfuge, rompit une attaque déjà par ailleurs 
bien compromise. Car n'oublions pas que les deux chefs 
d'une telle entreprise c'étaient, en suivant dans leur dési- 
gnation la hiérarchie du jour selon le règlement d'alterna- 
tive rapporté par eux de La Flèche à Angers et d'Angers 
à Baugé, Nemours et Vendôme ; el que, toujours du même 
côté, c'étaient de plus en plus les jalousies de comman- 
dement et presque déjà les trahisons de la défaillance. 
Tandis que du même coup refoulée pèle-mêle jusqu'à 
Angers, la cavalerie ennemie livrait à Louis XIII à sa 
gauche avec Beugé tout le bassin du Couesnon, el avec le 
Couesnon tout le pays insurgé jusqu'à la Loire, par la 
droite et par le bassin libéré de la Sarthe lui arrivait par 
l'organe de son gouverneur La Motte Ferchault la soumis- 
sion de Château-Gontier. El ainsi donc, de la Mayenne à la 
Loire, Louis XIII s'assurait toule le perméabilité de l'apa- 
vage maternel. Que dis-je? Au moment de l'arrivée au 
Verger de la députation de Château-Gontier, le passage 
même de la Loire par les Ponts-de-Gé déjà presque échap- 
rit à Marie de Médicis avec le refoulement sur Angers de 
la Perraudière et l'arrestation consécutive de Sardini, por- 
teur des derniers messages de rappel de la reine-mère à 
l'adresse des ducs d'Épernon etde Mayenne avec cent com- 
inissions de levées à l'adresse de Montmorency et de Chà- 
tillon, et un pouvoir d'Anne de Moutañé pour un empruut 
de cinq mille livres en faveur du duc de Mayenne. Et une 
fois par cette double exécution son champ libre assuré jus- 
qu'aux avenues des Ponls-de-Cé, Louis XIII, dès six heures 
du matin, le 7 août, partit du Verger; et se jetant à gauche 
dans cette dernière direction, en reportant chemin faisant 
ses quartiers de Pellouailles au Plessis-Grammoire et à 
Foudon, puis à Brain-sur-l'Authion et à Saint-Barthélem: 
il arriva, comme nous avons vu, dés dix heures à Trélaz 
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Tandis qu'avec cette sûreté de résolution Louis XIII 
marchait droit au dénouement de sa campagne, au seul 
retentissement de sa marche déjà s'ébranlait de fond en 
comble le siège de la révolte. A peine Marie de Médi 
portie de La Fléche sous l'escorte des Soissons, étai 
elle, le 30 juillet, vers six heures du soir, rentrée à 
Angers, que Marillac l'y avait rejointe pour lui ennoncer, 
en ineriminant de ce chef à bon droit les Vendôme, l'éva- 
cualion néfaste à quelle, en les devançant sur la roule 
d'Angers il avait, disait-il, évité d'attacher son nom, et 
qui livrait l'Anjou à l'armée royale. Un tel désastre cotnci- 
dait malheureusement avec le retour imprévu de l'ambas- 
sade vite divulguéc du Mans, Aussi, en dépit de l'essai si 
rassurant de revanche diplomatique tenté vers La Flèche 
par la même députalion renforcée de Bellegarde, il n'en 
fallut pas davantage pour affoler autour de la reine-mère 
une population qui, sprès avoir vu lui échapper coup sur 
coup la Normandie et le Perche, ne lui avait plus vu de 
sdreté que dans la conservation de La Flèche; une popu- 
lation pour qui dès lors la désertion de ce dernier poste 
n'était de la part des Vendéme qu'un prélude de l'évacua- 
tion d'Angers. Si encore, grâce à cette évacution, les Ange- 
vins ne faisaient que so débarrasser des Vendôme et des 
Boisdauphin, des Marillac et des Saint-Aignan, solidaires 
où non, peu leur imporlait, de la désertion du bassin 
du loir; de ces exphiteurs de révoltes qu'ils avaient 
trouvés si bien pour eux-mêmes dans l'éloignement de 
La Flèche, et dont la soldatesque éhontée pressurait 
leurs patrimoines ct violait leurs foyers! Tant ils s'achar- 
naient à gruger les populations qui avaient suivi leur foi, 
avant de les livrer dépouillées au vainqueur qu'ils alti- 
raient sur elles; tant ils se dépéchaient de les souiller 
avant de les trahir! Aussi Dieu sait de quels vœux les 
Angevins appelaient le bannissement de cette lèpre. Mais 
Les Vendôme et consorts, qui déjà, lorsque Marie de Médicis 
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avait dû quitter La Flèche, n'étaient restés qu'à si grand'- 
peine derrière elle, ne voudraient certainement pas, se 
disaient-ils, quitier Angers sons l'emmener à leur suite. 
Avec elle aussi, émigreraient forcément la comtesse de 
Soissons el la duchesse de Nemours, dont l'une, par une 
habileté qui achevait de la séparer des Vendôme, et l'autre 
par sa sagesse naturelle et son identification conjugale, 
s'étaient associées à l'administration libérale, et par lt 
même à la populerilé de Morte de Médicis. Êt dès lors ceux 
qui s'étaient sans retour inféodés à la reine-mère demeure- 
raient abandonnés seuls à le merci d'un inexorable vain- 
queur, Et,en définitive, cet abandon-là mémequ'ils voyaient 
déjà consommé de la part d'une reine à laquelle ils n'a- 
vaient adhéré qu'en retour de son indéfectible protection : 
cet abandon ne les aulorisait-il pas vis-à-vis d'elle à 
rompre toute allégeance ? Et pour eux n'élaitce pas le 
sigoal du ralliement à celle grande cause redevenue taci- 
tement, depuis les spéculations insurreclionnelles, celle 
de toutes lesautorilés locales, ct surtout de la municipalité 
et du présidial* 

Marie de Médicis voyait ainsi au chef-lieu de son apa- 
nage le sol angevin se dérober sous ses pas. EL dès le 
2 août ce fut le reste à l'arrivée des Vendôme. L'arrivée 
des Vendôme, c'était le signal de l'approche d'un vain- 
queur les suivant de près el contre lequel, en une vel- 
léité d'un retour offensif à son étape du Verger, ils ne 
purent qu'aller rompre follement leur cavalerie. Aussi la 
reine-mêre, dès l'évacuation Lotaledu poste de La Flèche et 
tout en y en envoyant l'archevêque de Sens avec Bérulle et 
Bellegarde au-devant de Louis XII, oscillait dans celle 
alternative : ou fuir sa colère ou aller regagner sa clémence. 
En d’autres lermes, pour implorer la paix à genoux devant 
son fils, devait-elle, à la suile des vénérables délégués de 
l'ambassade du nonce, rétrograder jusqu'à cette ville. où 
la protégerait dans son magnanime retour de soumission 
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maternelle l'ombre d'Henri IV? Ou bien, pour renouveler 
sa lutte s'en irait-elle au devent cle ces alliances méridio- 
nales qui, en la rejoignant en Poitou avant que Louis XIII 
ne dépassät La Flèche, lui pouvaient encore sauver avec 
les Ponts-de-Cé le bassin de la Loire, et avec le bassin de Ja 
Loire la seule issue ouverte à une revanche de ses armes? Et 
même, ant qu'à opter pour une immédiate réconciliation, 
mais une réconciliation sous les armes, la plus sûre pour 
elle, n'en serait-ce pas une datée des rives encore intactes de 
la Charente ou de la Garonne? En même temps, cetterécon- 
ciliation ne serait-elle pas la plus honorable pour toute la 
maison royale, puisqu'en l'allant sceller loin du fragile poste 
d’Angers menacé de si près par l’armée royale, l'on dérobe- 
rait à la France entière le spectacle d'un fils venant, croyait 
on avant de s'être assuré de sa marche directe sur les Ponts- 
de-Cé, forcer sa mère dans son dernier refuge? En un mot, 
on ne pouvait à Angers ni avec bienséance conclure la paix, 
ni avec sûreté prolonger la guerre. Mais si la reine-mère ne 
croyait pouvoir,autrementque lesarmes à la main, franchir 
la Loire, en revanche, une fois décidée à la paix sans condi- 
tions, elle devait l'aller chercher dansle miséricordieux asile 
du cœur d'Henri LV, au lieu de l'altendre au siège ébranlé de 
sa révolte. Telle était la consultation émise en ce senten- 
tieux dilemme : auclementium regis subeurdum aul iram 
l'ugiendam; telle était la consultation qu'au moment de 
sou arrestation au Verger l'agent Sardini, envoyé à cet 
effet vers Duplessis-Mornay le 1 août avec une leitre de la 
propre main de Marie de Médicis qui lui ra ppelait l'ancienne 
eonfiance de Henri IV en ses conseils, venait de rapporter 
de Saumur. Et celte consultation d'ailleurs confrmait les 
avis qu'avait jadis éventuellement fournis, avec son hospi- 
talité modératrice et durant l'étape diplomatique qui les 
avait retenus tout un jour chez lui, Duplessis-Mornay à 
l'ambassade du nonce. Car Duplessis-Mornay, c'était le 
royalieme à la fois avec lout son dégagement et toutes sos 


Google HABVARE UNI 


— 4 — 


réserves de sectaire. Duplessis-Mornay, c'était le terrain où 
se croisaient dansleurs allées et venues d'un camp à l'autre 
Les ambassades les plus éonträires. C'élait l'homme qui, 
au point de vue de la perméabilité du bassin de la Loire, 
disputait à la fois à Rohan l'occupation de sa citadelle et à 
Louis XIII la disponibilité de son arsenal. Duplessis-Mor- 
nay, c'était l'homme qui, à travers les confins de son gou- 
vernement si rigoureusement gardé du côlé de Marie de 
Médicis, lui indiquait complaisamment le passage encore 
aujourd'hui libre des Ponis-de-Cé dans la direction d'An- 
goulème et de Bordeaux, 

L'émigration à main armée vers la Saintonge et la 
Guyenne, tel était aussi dans le conseil de guerre appelé 
par Marie de Médicis au Logis-Barrault à statuer sur la 
consultation alternative de Duplessis-Mornay, l'avis de tous 
ceux qui souhaitaient avant tout et sincèrement la conti- 
nuotion de la guerre, et principalement le duc de Rohan. 
Nous nous rappelons que dès les préliminaires de la guerre 
civile, et faute d'avoir pu obtenir de Duplessis-Mornay sa 
citadelle de Saumur comme point d'appui d'une marche 
offensive sur Patis, Rohañ, ne jugeant pas sons cette 
appropriation de Saumur le poste d'Angers tenable en tant 
que siège de a révolte, avait demandé au conseil de Marie 
de Médicis le transfert de son quartier général à Bordeaux 
pour ÿ donner la main, sous la protection nouvelle du duc 
de Mayenne, à ses anciens coreligionnaires du Béarn. 
Mais sur ce chapitre Richelieu ayant fait prévaloir contre 
lui ses prédilections angevines, Rohan s'était rallié de force 
ë la majorité du conseil. En revanche, il suffisait de la 
perte récente de La Flèche, dont l'occupation malheureu- 
sement si précaire avait été en grande partie son œuvre, 
pour le ramener à son idée fixe d'un refuge méridional. 
Il revint donc là-dessus à la charge avec l'appui du duc de 
Mayenne, décidément trop inquiétéen Guyenne parlesdiver- 
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rien de son effectif, et qui dès lors, lors de l'évacuation de 
La Flèche, dont le nouvelle lui était parvenue autrement 
que par Sardini, qu'Épernon et lui auraient sans son arres- 
tation croisé sur la route d'Angers, n'avait pu qu'accourir 
seul pour en emmener avec lui à Bordeaux la reine-mère. 
Ensemble et tous deux, persistant dans leur alliance hybride 
bien que chacun avec son liraillement propre ; ensemble et 
tous deux conjurèrent Marie de Médicis de soustraire ses 
forces à l'épidémie de démoralisation sévissent dans l'en- 
ceinte du chef-lieu de son apanage. Et cela par quelle voie 
plus sûre qu'en allant au-delà des Ponts-de-Cé, et de la 
Loire à la Gironde, avec ce noyau sagement dépaysé 
rollier les contingents des ducs de T'houers, de Roannès et 
d'Épernon: ce qui formerait au lolal, avec l'effectif de Bor- 
deaux, une armée de trente mille hommes. Or avec trente 
mille hommes il y avait de quoi défendre sûrement la 
Guyenne, province assez vaste pour leur subsistance, et 
assez éloignée de l’Anjou pour que, dans le passage des 
rives de la Loire à celles dela Garonne, la faveur de Luynes, 
où gissit Le principe sinon le nerf de la guerre civile, mais 
qu'avec l'émancipation à la fois de la vaillance et des 
caprices de Louis XIII on supposait déjà chancelante, 
achevait de s'user. 

Tout en préconisant avec Rohan et Mayenne l'idée d'un 
transfert à Bordeaux du quartier général de la révolte, 
mais sans vouloir sacrifier à une aussi radicale mesure le 
chef-lieu de son apanage, un des gentilshommes de l'élat- 
major de la reine-mère s'offrit d'abord chevaleresquement, 
dans l'hypothèse de son émigration méridionale, à lui gar- 
der Angers jusqu'au dernier soupir. Mais on lui repré- 
senla que c'élait là infailliblement courir à sa ruine, Car 
ni les garnisons, ni les barricades, ni les rigueurs d'un 
état de siège ne sauraient, lui disait-on, détacher les An- 
gevins de celte cause royale aujourd'hui redevenue la leur. 
Et même, en se supposant sûr d'une population qu'on vou- 
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drait associer à un suprème effort de résistance, cette popu- 
lation, sffamée par la longue concentration chez elle de 
tout notre état-major et de tous nos cantonnements de 
réserve, n'aura plus à se ravilailler que par le Poitou ; et 
par le Poitou elle ne le paurra qu'en dégernissent dans ce 
but et dans cette direction la citadelle des Ponts-de-Cé, qui 
seule encore nous assure contre l'imminente approche de 
l'armée royale le libre passage de la Loire. En somme, 
s'obstiner à défendre Angers seul contre l'armée royale, 
alors que la reine-mère a franchi la Loire, c'est, concluait- 
on, s'embarquer pour une navigation au long cours sans 
munitions ni vivres. 

Au fond tout ce que la disette, la pénurie et l'hostilité 
des Angevins fournissaient d'arguments contre l'essai 
d'une défense désaspéréo de leur ville une fois éveeuée par 
leur souveraine avail été d'avance prévu par celui qui 
n'affichait d'aussi héroïques résolutions aussitôt combat- 
tues, qu'en parangon d'honneur et avec une jaclance de 
calcul. So faire valoir auprès de la reine-mère sans péril, 
grâce à l'honnèle porte échappaloire ouverte dans une belle 
démonstration de rechange, e'est ce qu'avisait notre pru- 
dent gentilhomme qui, sur les contradictions par lui- 
même provoquées vis-ä-vis de la roine-mère, se dégogea 
vite de l'offre de suprême résistance au chef-lieu déserté 
de son apanage, en so déclarant en revanche également 
disposé, mais au fond beaucoup plus empressé pour sa 
propre sécurité à l'escorter dans sa fuile. Mois ce faux 
brave et ce trop précautionneux cavalier servant de Marie de 
Médicis doutait fort de l'heureux effet de sa brusque volte- 
face. Autrement, eûl-il craint d'y altacher son nom? El 
pour sauvegarder près de la postérité l'incognito de sa 
démarche à double portée, Richelieu, cet àpre censeur des 
défaillances angevines qui se multiplisient autour de lui 
sans qu'il les pt conjurer, eût-il de lui-même enveloppé 
ce nom malheureux dans l'humiliante commisération de 
son silence * 
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Plus absolu et plus sincère, sinon plus désintéressé, que 
le préopinant dans son opposition aux dues de Rohan et de 
Mayenne sur cette question eapitale du passage de la 
le duc d'Épernon, accouru vite aussi lui à Angers dès l'éva- 
euation de La Flèche, remontra que « plus que jamais, 
depuis son départ de ce dernier posle, la reine-mère don- 
neroità une émigration méridionale l'apparence d'une fuite; 
que par là lui échapperait toute la considération dont 8e 
relevait encore son parli; que le spectacle de cette fuite 
désespérerait toutes les provinces sises entre la Loire et la 
Garonne, qui ne demandaient qu'à la voir dans Angers 
jusqu'au bout tenir ferme pour lui demeurer ‘fidèles, mais 
qui ausei, dès qu'elles se croiraient lächées par elle, ren- 
draient les armes et livreraient à l'ennemi l'Anjou et la 
Loire. Si encore pour la reine-mère le bassin de la Ga- 
ronne c'élait le salut! Mais en y accourant elle tomberait 
sous la domination du duc de Mayenne, qui ne l'atiire à lui 
que pour traiter, une fois nanti de sa personne comme 
d'un gage insigne, plus avantageusement avec lé cour, et 
qui à celte paix séparée aura ainsi sacrifié tout le parti en 
elle ». Au fond, ce que le due d'Épernon redoutait dans une 
retraite sur Bordeaux, c'était surtout l'avantage que le due 
de Mayenne ÿ prendrait sur lui avec l'appropriation de Ja 
reine-mére. Mais, dissimulant ses ombrages sous l'affecta- 
tion d'un recours fraternel à l'homme dont il n'ossit systé- 
matiquement répudier et dont il craignait d'avoir tôt ou tard 
à subir l'assistance, Épernon appela Mayenne là où tous 
deux se disputeraient au moins à armes égales el sur un ter- 
rain neutre la prépondérance attachée à la possession de 
leur souveraine. En d'autres termes le duc d'Épernon insists 
pour joindre ses troupes d'Angouléme et de Saintonge à 
celles laissées libres, croyail-il, par la diversion de The- 
mines, afin d'aller ensemble tous deux à Angers renforcer 
de leurs trente mille hommes l'effectif de Marie de Médicis, 
qui, avec un aussi imposant total, pourrait sur le bassin de 
la Loire dicter la paix à Luynes. 
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Si, sous d'aussi secourables démonstrations, le duc d'É- 
pernon esquivait si soigneusement la suprématie du duc 
de Mayenne, pas plus Épernon que Mayenne ne devaient 
compter sur la déférence hiérarchique d'un Vendôme. Dès 
l'origine de la guerre civile, César de Vendôme avait tou- 
jours prétendu dans l'élat-major angevin régner sans par- 
tage, en disputent tour à tour le gouvernement de Marie 
de Médicis à Richelieu et aux Soissons, à Épernon et à 
Mayenne. Il lui avait follu pour cels s'attacher de bonne 
heure à la reine-mêre pour ne la jamais perdre de vue, et 
écarter d'elle toute influence rivale. Et, comme nous avons 
vu, c'est pour cela que, dès l'arrivée à Angers des Soissons, 
le duc César s'était originairement replié de Vendôme sur 
Angers, puis y avait d'abord contrermandé subrepticement 
les premiers appels d'Anne de Montafié au duc de Moyenne; 
puis, ou peu s'en fallut, avait compromis par l'arrestation 
de Rochefort Marie de Médicis avec l'ambassade du nonce ; 
puis ensuite, dès les préliminaires de l'évacuation de La 
Flèche, avait tour à lour voulu y retenir avec lui ou, pressé 
aussi de prévenir auprès d'elle en le regagnant à lui les 
accusations de Marillec, rejoindre à Angers la reine-mère. 
Mais dans l'hypothèse actuellement agitée d'une émigration 
méridionale l'y suivre, ou l’y rejoindre, ou l'y laisser s'y 
acheminer seule, c'était le livrer ou se liver avec elle à ses 
hôtes à la fois et à ses détenteurs d'Angoulême et de Bor- 
deaux. Aussi, et contrairement à ce que supposait de lui 
pour lors le population angevine, Vendème, pour garder à 
vue à Angers celle qui luiavait échappé à La Flécheel qu'il 
ne voulait pas dès lors laisser ÿ revenir se jeler seule aux 
pieds de son fils; Vendome, pour garder à vue à Angers 
Marie de Médicis, comptait sur les soucis d'autonomie et de 
diversion qui en éloigneraient Épernon et Mayenne. Il est 
vrai que, d'autre part, à Angers lui échappait de plus en 
plus avec la comtesse de Soissons le point d'appui de la 
popularité angevine. Mais cette popularité, Vendôme ne 
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l'avait perdue qu'en regagnant du même coup par ailleurs, 
dans la complicité des exploitations insurrectionnelles de 
la dernière heure et avec leurs bandes de soudords famé- 
liques, Marillac, Boisdauphin, Saint-Aignan ; mais surtout 
Marillac, qui, sprès s'être prévalu auprès de Richelieu et 
de Marie de Médicis de la résistance à La Flèche, en se 
retournant vers le déserteur de la ligne du Loir avait scellé 
avec lui une de ses palidonies les plus salariées. Et quant 
à Anne de Montafé, Vendôme ne la jugeait pas tellement 
éloignée de lui qu'ils ne se retrouvassent bien près l'un de 
l'autre sur le terrain de l'opposition à Richelieu. Aussi, en 
regard des tiraillements contraires des ducs d'Épernon et 
de Mayenne, Vendôme sppuya-t-il le suffrage du moins 
accaparant mais du plus ombrageux peut-être de ses deux 
rivaux d'influence, en ce sens du maintien en Anjou du 
quartier général de la révolte. 

Ce n'est pas parce qu'un Vendôme, füt-ce dans le seul but 
de s'y ménager derrière sa souveraine eten dehors de lui 
une capitulation plus sûre, optait cetle fois dans le sens de 
ses prédilections angevines, que Richelieu allait de parti 
pris contrecarrer son suffrage. Richelieu était trop prati- 
quement gouvernementsl pour répudier dans le mani 
ment d'un parti l'emploi, si habilement pratiqué contre lui 
par ses plus sérieux adversaires, des coalitions de circons- 
tances. A l'affût des scissions qui, en déterminant dons 
l'état-major angevin chaque jour vers lui des manœuvres 
alternatives de volte-face, yentrelenaient son point d'appui. 
Richelieu, chaque jour, à la faveur de cette fluctustion de 
cabales, y renouvelait près de Marie de Médicis sans dépla- 
cer son influence. Tour à tour et victorieusement il avait 
d'abord soutenu avec Chanteloube contre Mosny et Thé- 
mines, puis avec Duplessis-Mornay contre Rohan, à la fois 
l'établissement et le maintien en Anjou de son apanage et 
par là même de sa place d'armes. C'est encore victorieuse- 
ment, et c'est toujours avec Duplessis-Mornaÿ contre Rohan 
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que plus tard Richelieu a vait fait prévaloir une délimitation 
orientale de cette place d'armes qui soustrayait aux acca- 
perements insurrectionnels de l'hérésie la citadelle limi- 
trophe de Saumur. À l'inverse, et en opposant cette fois 
le suffrage rectifié du duc de Rohan aux liraillements con- 
traires du duc de Mayenne, Richelieu, non content d’avoir 
pourvu tour à lour à Pimmobilisation et à l'assainissement 
du quartier général de sa souveraine, en avait reporté le 
hardi mois orthodoxe développement dens la direction sep- 
tentrionale de La Flèche. Et si, plus tard, lors de l'entrée 
au Mans de l'armée royale, Richelieu avaitcru devoir, sans 
abdiquer pour cela la défense de La Flèche, avec la reine- 
mère se replier sur Angers, ce n'avait été que pour y mieux 
concentrer sur le bassin de la Loire, et en pleine mise en 
mouvement de la députation du noneo, un suprême effort 
de résistance. Aussi Richelieu, dans le surcroît de jalousies 
éveillées dans la cabale de Chanteloube par la divulgation 
des arnbassades du Mans et de La Flèche, s'estima-t-il trop 
heureux d’opposer au rappel de ce protectorat trop lointain 
des rives de la Garonne où la Guyenne confinait au Béarn, 
une ligue de méfiances où l'homme à qui Marie de Médicis 
devait l'hospitalité primordiale d'Angoulême, s'associait au 
déserteur des postes de Vendôme et de La Flècho. 

Car pas plus que Vendôme et d'Épernon, dont il emprun- 
tait les communes répulsions, Richelieu n'entendait se 
donner pour maitre le duc de Mayenne, qui à Angers eût 
bien contrebalancé près de lui utilement leur influence, 
mais qui dans son gouvernement de Bordeaux lui eût 
imposé comme à eux sa tutelle. C'est à Bordeaux, où il lui 
eût fallu lui déférer le commandement, que Richelieu eût 
redouté plus que partout ailleurs pour lui-même au même 
degré que pour ses collègues, l'humeur libre et dégagée 
de cet impétueux soutenant d'Anne de Montefié qui, pour 
peu que l'évêque de Lucon y eût osé en sa présence entrer 
dans les délibérations de la guerre, l'eût, comme on l'a dit 
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et si l'on peut reproduire ici celle expression vulgaire, 
renvoyé à son bréviaire. Mais, du reste, pas plus que Ven- 
dôme, l'évêque de Luçon n'entendait échanger la domins- 
tion du duc de Mayenne contre celle non moins altière 
qui, sous le nom de duc d'Épernon, l'ettendait dans sa 
citadelle d'Angoulême, Rappelons-nous bien que Richelieu 
n'avait laissé les mécontents se rallier autour de Marie 
de Médicis que pour prouver à Luynes par cette menace 
qu'on ne manqueit pas impunément de parole à cette reine 
décue, et qu’il était dangereux de la tenir éloignée de la 
cour. Depuis son établissement à Angers, ayant toujours eu 
ce même but de partager et non d'affaiblir l'autorité royale, 
Richelieu, tout en armant sa souveraine, s'élait toujours 
évertué à conjurer, puis à éteindre ou au moins à atténuer 
autour d'elle la guerre ;, qui, par lous ses dénoue- 
ments possibles, lui devait être à lui, s'il se déclarait le 
complice des mécontents, si préjudiciable. Ces mécontents 
succombaient-ils, il était entrainé dans leur chûte. Triom- 
phaient-ils, ces princes, ces généraux auxquels on eût dù 
la victoire, en auraient seuls bénéficié. Aussi les intérêts 
de Richelieu ne concordaient-ils avec ceux de Marie de 
Médicis et de l'État, qu'en s'opposant aux leurs. Et ainsi, 
pour soustraire à leurs appropriations la reine-mère, et 
avec elle la solution de la crise actuelle, ne nous étonnons 
pas de le voir poursuivre, à la faveur de cette récipro- 
cité des méfiances d'accaparement s'exerçant autour de 
Marie de Médicis, le triomphe de ce qui était dans l'état- 
major angevin une garantie d'équilibre entre eux et par là 
de prépondérance pour lui-même. L'immutabilité de sa 
place d'armes angevine, tel est le principe qui chez Riche- 
lieu survivait indéfectiblement à l'occupation de La Flèche 
par Louis XIII. À sea yeux, Angers était le seul théâtre 
possible de tous les dénouements éventuels de la guerre 
civile. C'est à Angers que Marie de Médicis devait ou pour- 
suivre et atiendre sa réconciliation définitive, ou jusqu'au 
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bout soutenir la lutie. A envisager dans l'alternative de 
Duplessis-Mornay l'hypothèse d'une démarche de soumis- 
sion vers La Flèche, ce n'était pas Richelieu, qui venait 
d'en emmener sa souveraine pour la réintégrer plus loin 
dans son inviolabilité maternelle ; ce n'était pas Richelieu 
qui l'y allait ramener en suppliante. Et, d'autre part, après 
l'évacuation générale du poste dont la résistance eût dù 
survivre à son départ mais qui, une fois déserté par les 
Vendôme, ouvrait au roi l'entrée de l'Anjou ; après l'éva- 
cuation générale de La Flèche ce n'était plus le moment de 
risquer dans cette direction des bords du Loir, füt-ce en 
substituant à Angers le point d'appui méridional d'Angou- 
1ème et de Bordeaux, un retour offensif. Ce retour offensif, 
tenté dès le début de la guerre civile et énergiquement sou- 
tenu, eût pu conjurer la perte de la Normandie el du Maine 
si, d'après les calculs de Rohan et dès le jour où le roi quit- 
tait Paris, Marie de Médicis eût envoyé sur ses derrières 
une partie de son armée vers Tours, Orléans et Paris, et 
une autre partie par le Mans et Alençon du côté de la basse 
Normandie pour sauver Caen et le duc de Longueville, pen- 
dant qu'elle-même serait allée rallier ses contingents du 
Poitou, de Saintonge et de Guyenne. Mais ce plan, excellent 
dans les premiers jours de juillet, ne valait plus rien aux 
premiers jours d'août, et était même devenu impraticable. 
Car, avant d'aller rejoindre Épernon et Mayenne par les 
Ponts-de-C6, cetto soule issue méridionale encore pour la 
reine-mère aujourd'hui libre, il fallait compter avec l'armée 
royale désormais trop rapprochée des Ponts-de-Cé et trop 
confiante dans sa supériorité numérique et dans ses pre- 
mières victoires pour n'y pas devancer el traverser en ce 
sens l'émigralion insurrectionnelle. Mais en admettant, 
poursuivait Richelieu, en admettant que la reine-mère réus- 
sit à devancer aux Ponts-de-Cé l'armée royale, il lui fau- 
dra d'abord laisser à Angers une si forle garnison pour ÿ 
sontenir le peuple impatient d'ouvrir au roi ses portes, 
2 
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qu'elle arrivera presque seule à Angouléme el à Bordeaux, 
où cependant la seule considération d'une sérieuse escorte 
pouvait imposer à ceux qui n'y ambitionraient que trop 
de devenir à la fois ses hôtes et ses maitres. 

Mais quoi! resserrée ainsi dans Angers, entre Angou- 
lême ou Bordeaux et La Flèche, lequel valait donc mieux 
pour Marie de Médicis, d'être à la merci de l'hospitalité où 
de la victoire? d'appartenir à Épernon ou à Mayenne, où 
de tomber aux mains non pas de Louis XIII ou même de 
Luynes, mais de Condé? C'est ici surtout que Richelieu 
insistait pour attendre au moins à Angers le résultat du 
voyage à La Flèche de l'archevêque de Sens, de Bérulle et 
de Bellegarde. « Vous êtes, madame », insinuait-il à la 
reine-mère, « vous êtes maintenant libre de traiter avec le 
roi; si vous passez la Loire, vous ne le serez plus. La paix ou 
la guerre seront alors en la disposition des grands, qui ont 
l'arme au poing sous votre nom, etqui ne sont pas si faciles 
à contenter que vous. vous l'imaginez. Tant de désastres 
sdvenus en France depuis soixante ans, vous doivent être 
de graves avertissements. Et puis, madame, quand vous 
aurez passé la Loire, ne pensez pas que le duc de Mayenne 
soit sitôt à vous. Il est encore bien plus loin que vous des 
Ponts-de-Cé, et partant encore plus exposé que vous à y 
être prévenu par l'armée royale. Il songe bien plutôt à vous 
alirer à Bordeaux qu'à venir au-devant de vous, retenu 
qu'il est en Guyenne à la fois par les diversions de The- 
mines el les arrière-desseins d'un parlement qu'on a vu 
trop empressé de renvoyer au roi vos remontrances non dé- 
cachetées pour ne supposer pas qu'ils relèveront la tête dès 
le départ du gouverneur qui avait si cavalièrement com- 
primé son royalisme ». En un mot, aux yeux de Richelieu, 
pour la reine-mère le parti à la fois le plus honorable et le 
plus sûr, c'était de ne Lirer sa défense que d'elle-même, el 
dans la possession de soi-même attendre imperturbable- 
ment au siège primitif de son apanage la réconciliation 
sous les armes. 








oogle BAÉVALE UN 


— Mi — 


Immobiliser à Angers et à la veille de la bataille des 
Ponts-de-Cé dans une si digne attitude Marie de Médicis, 
était-ce la livrer à l'ennemi? Car telle est l'accusation 
générale qui, sans reläche, durant deux siècles, et sur ce 
mémorable chemp de betaille des Ponts-de-Cé, a suivi la 
mémoire de Richelieu. Tous les historiens protestants ou 
catholiques, frondeurs ou royalistes, qui, en attendant la 
réaction justificative de nos jours, ont abordé ce champ 
d'entremise diplomatique si décisive pour Richelieu comme 
pour la France: lous, depuis Fontenay-Mareuil jusqu'à 
Victor Cousin, en y signalant Richelieu entre Louis XIII et 
Marie de Médicis, lui ont à l'envi jeté la pierre. « Oh! que 
Richelieu », s'écrient-ils, et surtout Rohan le plus hautement 
indigné de tous ; « oh! que Richelieu s'est bien gardé de 
permettre à la reine-mère de passer là où étaient les plus 
grandes forces, de peur qu'elle ne sortit de sa tutelle! 
11 la réduisit à une timide défense, en une ville hostile et 
presque ouverte, afin de la contraindre à une paix honteuse, 
qui lui rouvrait à lui l'accès de la cour. Si encore, en rete- 
nant Marie de Médicis à Angers, il y avait laissé pénétrer 
Epernon et Mayenne | Mais il ne leur a même pes permis 
à eux de la venir rejoindre, sous ce prétexte que leurs gou- 
vermements périclileraient en leur absence. Mais la vra 
raison, c'est qu'ils lui portaient ombrage et qu’il voulait 
demeurer dans ls conseil, pour disposer exclusivement 
d'elle, seul avec «a souveraine. Autrement comment Marie 
de Médicis, à la veille du combat où allait se vider sa que- 
relle, eût-elle laissé flotter_ indécise toule direction mili- 
taire? Comment at-elle pu à ce point déroger à son an- 
cienne confiance en des serviteurs aussi loyaux qu'Epernon 
et Mayenne? C'est que justement Richelieu lui a interdit de 
se donner un chef. Ne le pouvant être lui-même, il n'en- 
tendait pas que personne le fût à sa place. Sentant bien 
qu'au lendemain de la vicloire, qu'il pouvait seul assurer 
à la reinemère, ce chef-là lui deviendrait un despote, il l'a 
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refoulé bien loin de lui en endormant Marie de Médicis sur 
la perspective des calamités du lendemain, Et puis après 
cela, dans ses mémoires apologétiques, bien entendu c’est 
à peine s'il mentionne le plan de campagne si salutaire 
élaboré entre Rohan et Mayenne; et au contraire, la défaite 
de la reine-mère, il l'attribue à tout le monde sans en rien 
assumer sur lui-même! Mais la postérité le lui a bien ren- 
du, en perpéluant autour de sa mémoire l'incrimination 
detrahison ». 

Du moins ses derniers détracteurs l'ont cru, sans pré- 
voir qu'aujourd'hui désormais, en regardant de plus près 
à l'apologie si solide de Richelieu * soutenue des apprécia- 
tions si autorisées des Avenel, nous savons là-dessus à 
quoi nous en tenir, Epernon el Mayenne, Richelieu ne les 
éloignait pas de Marie de Médicis, puisqu'au contraire et 
forcément c'était eux qui, après ne l'avoir voulu servir 
qu'en l'accaparant, faute de l'accaparer s'écartaient d'elle. 
Entre elle et eux d'ailleurs, it y avait déjà l'interceptation 
de toute l'armée royale qui déjà presque atteignait les 
Ponts-de-Cé, La seule chose qui la pouvait arrèler dans 
sa marche, c'était l'ambassade de l'archevêque de Sens, 
de Bérulle et de Bellegarde, dont on devait à Angers 
attendre le retour. Car s'ils apportaient, comme c’élait pro- 
bable, un message d'urgence, il ÿ allait du salut de Marie 
de Médicis à ne lui en pas retarder la communication de 
toute la distance séparant les rives de la Loire des rives de 
la Charente ou de la Garonne 

L'archevèque de Sens et ses collègues revinrent donc, 








* Dans le chorus d'anathèmes que sa conduite a ici soulevéo 

Richelieu n'osa pas risquer sous son propre n0n l'émis— 
« apologie, qu'on ne retrouve même pas dans ses mé— 
noires. Il en à assuré seulement l'insertion au Mercure français 
comme non émanée de lui. Car on n'y retrouve ni sa signature ni sa 
désigaation nominative, Mais cette dernière précauionlà même 
d'une défense suspectée daps sa source, et l'habileté supérieure de. 
sa rédaction, en trabissent la secrète provenance, M. Arencl eds 
donc pu linsérer dans ses Leures, inétructions diplomatiques et papiers 
d'Etat du eardial de Richelieu. 
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comme nous avons vu, retrouver à Angers Marie de Médi- 
dis avec l'ultimatum daté de La Flèche, mais sans pou- 
voir à temps rapporter son adhésion d'Angers à Trélaz 
Encore une fois dans l'intervalle Marie de Médicis avait 
perdu celle bataille des Ponts-e-Gé' dont il nous reste à 








* Fontenay-Mareuil, pp. 49-160. — Bassompierre, p. 139-11, — 
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relater tes phases. Mais nous verrons si avec les Ponts-de- 
Cé Marie de Médicis a perdu tout le bénéfice de la noble 
soumission datée de sa place d'armes angevine ; et si elle 
regreltera d'avoir, à la veille d’un désastre qu'il lui avait 
rendu là d'avance si remédiable, écouté Richelieu. 
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CHAPITRE VII 


LA BATAILLE DES PONTS-DE-CÉ 


Organisation matérielle de la défense à Angers : armement, restau 
ration, dégagement du château et des remparts, érection de la 
pläte-forme du Port-Ayrault, tranchées des aubourgs. — Dispo— 
sitious, organisation et emploi de la garde municipale, — Afluence 
stérile des pamphleis contre Lupres, — Invasion à Angers et 
domination compressive du militarigme des Vendéms; désarme= 
mentde le milice urbaine. — Services rendus par le maire Lanier 
à Marie de Médicis ; griefs des Vendôme contre Lanier ; motifs de 
de sa disgrâce; son exil. — Munitionnement et ravitaillement à 
Angers de l'armée rebelle. — Bon effectif. — Sa répartition : 
10 entre Angers et. les Ponts-de-Cë ; % entre les divers posies 
d'Angers. — Configuration, défense matérielle, ravitaillement du 
chtienu des Ponts-de-Cé. — La iranchée de Saint-Aubin ; concep= 
ion de Richelieu ; système opposé et finalement appliqué de Ven 
dôme eï de Marillac ; emplacement, dimensions et défectucsiés 
de cette tranchée. — Reconnaissances tentées d'Angers, dans la 
nuit du 6 au 7 août, par Marillac et le comie de Soissons sur la 
route de In Flèche à Pellounilles; dans la direction de Pellounilles 
À Trélaré, volléné d'escarmouche entre le dus de Retz et l'arant- 
garde de l'armée royale. — Afluence aux Ponis-de-Cé des forecs 
rebelles, — Leur distribution sur le pont de Saint-Aubin, le long 
de la tranchée et dans la haie de la Guilbotte, — Reconnaissance 
tentée des Ponts-de-Cé par Marillac vers Sorges ; sa déception 
dans l'entreprise de l'oceupation des Maisons-Rouges. — Griofs 
du due de Retz contre M: — Marche 
de l'ermée royale du Verger à Trélazé, — Sur l'opportunité de som 
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stationnement à Trélazé, tiraillement entre Condé et Luynes. — 
Moyen terme adopté : maintien du conseil À Trélazé ei marche 
aux Ponts-de-Cé de l'armée royale, — Louis XIII à Rivetie. 
Disposhions ei efevuif de l'armée royale; son établissement aux 
Maisons-Rouges, sa réparüition en deux ailes, l'une d'attaque vers 
les Ponts-de-Cé, l'autre de réserve ou de diversion sur Angers. 
— Rasonnaisance poussée par Zameth vers la tranchée de Saint- 
Aubin ; Condé y atire artificieusement l'armée royale. — Collo= 
cation primitive de l'armée royale en face de la tranchée. — Dans son 
remaniement de répartition, fausse mauœuvre de Créquy corrigée 
ar Bassompierre. — Attaque et occupation, par l'armée royale, 
de la haie de la Guilbotte. — Retraite de Marillac dans la tranchée 
‘et ses dispositions prises pour sa défense, — Retraite sur Angers 
de Vendôme, Nemours et Baisdauphin. — Occupation par l'armée 
royale des deux extrémités de la tranchée et du cimeti 
Assaut victorieux du talus ; Bassomyierre, Neresian et Comminges. 
— Dislocation de l'armée rebelle : retraite sur Angers de Marillac 
et de Pontchâteau ; capture de Saint-Aignan. — Occapation par 
les royalistes du bourg et du pont-levis de Saint-Aubin ; Nérestan 
blessé à mort; retraite scsbreuse vers Je château du gouverneur 
Bettancourt. — Audaeioux exploit de Droué le fils dans l'Ie-Forte ; 
iatroduetion subreprice de Puységur dens le châiean ; occupa— 
ion par Créquy, de l'Ile-Fore ; bloeus du châieau. — Détresse 
des assiégés. — Marillac et du Thier échouent dans deux tenta 
tives de secours. — Capitulation du château; son occupation par 
les royalistes, — Portée et signification de la bataille des Ponts- 
do-Cé 


























Mais pour Richeliou ce n’était pas tout d'avoir rendu 
d'avance en Anjou, par l'introduction et la mise en œuvre 
de l'ambassade du nonce, le désastre des Ponts-de-Cé diplo- 
matiquement remédiable. Tout en réconciliant Marie de Mé- 
dicisavee Louis XIII, Richelieu ne renonçait pas à partager 
avec elle le péril de sa défense. El sous le bénéfice d'une 
eussi courageuse attitude, ce désastre des Ponts-de-Cé 
même, il n'eût pas tenu à lui de le conjurer dès le principe 
de son impatronisation angevine, grâce à ce qu'il ÿ avai 
attaché de garanties protectrices par les investitures mili: 
taires de son étal-major de famille. On y voit en première 
ligne figurer son oncle Amador de la Porte, institué par 
lui, comme nous avons vu dès le trépas tragique du mar- 
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quis de Richelieu, gouverneur du château d'Angers. En 
celle qualité, dès après l'évacuation de La Flèche, Amador 
de la Porte, assuré que tôt ou tard Louis XIII, une fois 
mallre de ce dernier poste, en poursuivant de là sa marche 
en Anjou, viserait ou comme but immédiat de sa campagne 
ou comme complément de le vietoire qu'il allait chercher 
aux Ponts-de-Cé l'occupation du chef-lieu de l'apanage 
maternel, y avait organisé avec Richelieu‘ les fortifi- 
cations urbaines, mais surtout la défense de la citadelle 
confiée à sa garde, et dont les hautes tours massives do- 
minaient par-dessus le port Ligny et le quai Loricard' le 
cours de la Maine entre les deux barrages des Haute et 
Basse-Chaine*. D'abord, le 24 juillet, il dégagea ces tours 
de leur encombrement d'édicules parasites‘, Puis, en vertu 
d'une ordonnance du ? août, prescrivant en général les tra- 
vaux de défense urbaine sous peine de cent livres d’amende 
applicables aux pauvres de l'hôpital, il réquisitionna les 
paysens de la banlieue avec leurs pics et pelles en vue d'y 
dresser dans un intervalle des tours, sur l'escarpement 
rocheux servant d'assiette au château, une plate-forme* 
pour le service de son artillerie. Car l'arsenal du chäteau 
d'Angers, même après les détournements qu'y avait jadis 
pratiqués le gouverneur sortant, Fouquet de la Varenne, 
n'était pas demeuré vide. Nous avons vu d'abord qu'une 
partie de l'armement chargé sur ses fourgons délictueux 
avait été arrétée par la municipalité angevine sur le chemin 





* Marillac : [Richelieu] faisait travailler aux fortifications. 

* Le port Ligay et Le qui Lorieard sont aujourd'hai confondus 
dans l'appellation du nouveau « quai Ligny ». 

2 Ces barrages, consistant en chaînes tendues d'une rive à l'autre, 
ont laissé leurs noms aux deux ponts qui aujourd'hui s'élèvent à 
leur place, en amont ei en aval du château. 

4 Notamment À] Bt sauter un moulin à vont accolé à Is tour joi- 
ant la cité et atlenanie à l'ancienne chambre des comptes sur 
escalier par lequel le fossé du château commaniquait au port Ligny 

% « Depuis la tour du Moulin à vent jusques à le soriye dudict 
chariasuaprèe le por di 7 
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de La Flèche. Et même ce qui avait échappé à cette reven- 
dication tumultuaire, les Angevins ne l'avaient pas perdu 
sans retour. Il est vrai que. dans la répartition du contin- 
gent non intercepté du larcin de la Varenne entre les 
diverses citadelles du Maine, tout ce qui était allé garnir 
l'arsenal de Sainte-Suzonne s'y devait immobiliser jusqu'au 
dénouement de la guerre civile dans la résistance roya- 
liste, Maïs la portion de ce contingent dévolue à La Flèche, 
lors de l'évacuation précipitée de ce boulevard du bassin 
du Loir par Fouquet de la Varenne devant l'entrée en cam- 
pagne d'abord si heureuse de Marie de Médicis, était par là 
retombé aux mains de son légitime possesseur. EL avec le 
refoulement consécutif sur Angers de la reine-mère, en sa 
retraite intégralement escortée de lout son matériel d’oc- 
cupation provisoire du poste si vite reconquis par l'armée 
royale, au moins s'élait partiellement regarni l'arsenal de 
son dernier refuge. 

D'ailleurs le château d'Angers n'avail recouvré avec les 
épaves de son artillerie un peu de ses sûretés primitives, 
que pour les communiquer à la ville gisant sous son ombre 
protectrice. De 1à les batteries qu'on lui dut emprunter 
pour garnir une plate-forme dressée le 3 août, en amont 
du quai Ligny et toujours sur les bords de la Maine, au 
port Ayrault, entre le canal de la Saulaye‘ et l'abbaye de 
Sint-Serge; une plate-forme solidement gazonnée et d'où 
ces balleries commandaient l'intervalle entre la roule de 
Paris, par où pouvait déboucher sur Angers l'armée royale, 
et l'extrémité de l'ile Saint-Aubin, au confuent des trois 
+s, four à lour occupées par elle, du Loir, dela Sarthe 
et de la Mayenne. 

Autour du château d'Angers et de la plate-forme du 
Port-Aÿrault se déroulait l'enceinte de la ville, malheureu- 
sement entamée et perforée dans son pourtour et exté- 








1 Aujourd'hui rue Boience. 
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rieurement obstruée dans une zone marginale de quatorze 
pieds par l'envahissement des constructions suburbaines. 
étaient là autant de contraventions aux règlements mili- 
taires, tombés depuis la ligue en désuétude, d'une cité que 
les péripéties de la guerre civile actuelle remettaient sur 
le pied d'une place forte. IL en fallait donc ramener les 
murailles au régime de ce qu'aujourd'hui nous appelons 
l'état de siège. Aussi. en vertu d'une ordonnance du 
31 juillet, on opéra aux frais des délinquants le récrépis- 
sage de leurs crevasses, le redressement de leurs crètes et, 
faute par les usurpateurs de leur lisière prohibée de s'exé- 
cuter d'eux-mêmes dans le délai de huitaine, son radical 
déblaiement. 

Mais, dans les directions les plus probables de la venue 
de l'armée royale, il fallut pousser plus loin les précuu 
de In défensive. Aussi, à l'entrée des faubourgs Saint- 
Michel et de Pierre-Lize donnant sur la route de La Flèche, 
à l'entrée des faubourgs de Hannelou et de Bressigny, et 
dans ces deux dernières directions jusque par delà le poste 
avancé de la Madeleine dans la direction. de la Loire, on 
dressa des barricades, on creusa des tranchées, on brûla 
les maisons, on abattit les murs des vergers et des clos de 
vignes, on arracha les arbres fruit 

Mais pour Marie de Médicis la garantie de l'inviolabilité 
du chef-lieu de son apanage, ce fut longlemps, outre son 
prestige de reine-mère at grâce à sa popularité de gouver- 
nante, l'amour de ces populations angevines vouées à sa 
défense tant qu'elle demeurerait au milieu d'elles. Car si, 
depuis l'ouverture de la guerre civile, nous avons vu les 
Angevins parfois ébranlés dans leur adhérence à Marie de 
Médicis, ce n'est que chaque fois que des velléités d'émi- 
gralion méridionale réveillaient chez eux la crainte de la 
perdre. Aussi, chaque fois que Marie de Médicis parlait 
d'échanger pour son refuge les rives de la Maine contre 
celles de la Charente ou de la Garonne, Richelieu, pour l'en 














oogle 


— 20 — 


dissuader, lui dut dépeindre son immuabilité comme entre- 
tenant chez ses concitoyens d'adoption le mobile de la résis- 
tance. C’est que, pour ces Angevins fiers de l'acclimatation 
de leur souveraine, el prospérant, jusqu'aux imminentes 
intrusions, sous son règne libéral, leur ennemi ce n'élait 
pas en lui-même le jeune prince à qui elle avait transmis 
le sang d'Henri IV; leur ennemi ce n'étaient pas Condé et 
Luynes en tant qu'ils s'appeloient Condé et Luynes; leur 
ennemi c'était quiconque, rien. qu'en envahissant l'apa- 
nage de Marie de Médicis, altaquait en elle sa triple 
invulnérebilité de femme, de reine et de mère: c'était 
quiconque enfreindrait en elle leur consécration d'hospita- 
lité. En retour de sa palpable identification angevine, c'est 
en eux que s'incarmait sa plus sûre défense. Aussi, dès 
l'entrée en campagne de Louis XITT, et avant la concen- 
tration de cet étal-major des Soissons-Vendème ‘qui n'y 
venait usurper sa querelle que pour en fausser le carac- 
tère, Marie de Médicis en appela d'abord à ses concitoyens 
d'adoption pour l'assistance armée dans cette stricte défen- 
sive où nous avons vu Richelieu si soucieux de le mainten 
Mais, par égard pour les autorités locales dont elle épro: 
vait chaque jour le dévouement jusque dans l'indéfecli- 
bilité de leur royalisme, elle les voulut préalablement 
consulter sur l'opportunité decette démarche en une assem- 
blée extraordinaire tenue le 16 juillet, sous la présidence et 
au logis du commandeur La Porte, et où assistaient le maire 
Lanier de l’Effrettière avec ses échevins, le grand doyen 
du chapitre de la cathédrale Foussée et l'abbé de Toussaint 
comme dépulés du clergé, À yrault, président du Présidial, 
el un de ses collègues, comme députés de la magistreture, 
et les capitaines et enseignes de la garde municipale. Tous 
estimèrent les Angevins dignes d'être conviés à la pro- 
teclion de leur ville et de leur souveraine. Et, partant, dès 
cæ jour mème, on ordonna par toute la ville des visites 
domiciliaires pour s'enquérir de leur armement, on les 
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organisa en douze compagnies de milice urbaine aussitôt 
passées en revue dans les prairies de Saint-Serge, on les 
préposa jour el nuit à la garde des portes et des remparts. 

Malheureusement ces milices urbaines étaient trop im- 
bues par le gouverneur La Porte et leur maire Lanier des 
sollicitudes modératrices de Richelieu pour pouvoir, mal- 
gré ce qu'elles déployaient de vigilance au posle que leur 
avail assigné la reine-mère, trouver grâce devant les 
exploileurs acharnës à dénaturer leur prise d'armes. Ce que 
poursuivaient à Angers précipitamment les Vendôme 
avant l'heure prochaine des dernières défaillances, c'était 
la subordination de l'autonomie municipale et de ses 
sollicitudes indigènes de préservation paternelle aux 
envahissements coneussionnaires d'une oligarchie insur- 
rectionnelle. Il est vrai que, depuis l'arrivée au Logis- 
Barraëlt des ambassadeurs du nonce, et vu leur iden- 
ification au prélat qui les ÿ avait introduits par une 
suite de ses inveslitures de famille, les Vendôme pou- 
vaient craindre leur entremise en faveur d'une ville dont 
ces vénérables médiateurs rémunéreraient la courageuse 
hospitalité par une solennelle protection. Aussi, n'ayant pu 
niles écarter du Logis-Barrault ni obtenir de les y surveiller 
de près, au moins l'irréconciliable cabale voulut-elle étouffer 
leur voix, en propageant autour d'eux le diapason de son 
tolle de rigueur contre l'objet même de leur délégation 
angevine. Les ambassadeurs du nonce venaient au Logi 
Borrault réconcilier Marie de Médicis avec Luynes : c'était 
donc directement contre Luynes qu'il fallait chez nous 
raviver l'animadversion populaire. 

C'était juste au moment où s'ébruitaient à Angers les 
démarches de Duperron et de Bérulle au Mans et à La 
Flèche. C'était aussi lorsqu'à Angers les voûtes des églises 
des Cordeliers et des Jacobins allaient retentir, le 2 août, de 
prières publiques où devait officier devant Marie de Médicis 
son métropolitain le cardinal de Sourdis, avec prédicalions 
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du curé de Saint-Germain-l'Auxerrois, église paroissiale de 
son imprescriplible résidence du Louvre, ct de son confes- 
seur le père Sufren. Et voilà que tout-à-coup une aussi 
pleine, une aussi onctueuse émanation de baume pacifca- 
teur est controriée par une soudaine explosion de salpêtre. 
Le 31 juillet avaient afllué par ballots, aux libraires d'An- 
gers, deux des pamphlets les plus virulents que l'opposition 
parisienne ait, au début de la guerre civile, fulminés contre 
le favori du jour. C'éloit ici le contwdin provençal, où, en 
une parodie des versets de Jérémie, on désignait en Luynes 
« le fléau suscité par Dieu pour le châtiment des péchés 
d’Israël ». La, c'éteient les veréfez trés chrestiennes auroi 
très chrestien, où l'on proclamait les damnables offices du 
meurtrier de Coneini envers Marie de Médicis comme une 
justification de so prise d'armes. 

Mais nous avons vu que, au début de la guerre eivile, 
dans l'agrendissement silencieux de sa fortune et dens la 
perspective éloignée de l'Anjou, il n'y avait eu en la timide 
el discrète personnalité de Luynes rien de quoi exaspérer 
et révolutionner les multitudes. Et, avec l'entrée en cam- 
pogne de Louis XIII, Luynes ne s'était approché chaque 
jour de notre province qu'en affectant de s'effacer de plus 
en plus devant l'impétuosité guerrière de Condé. C'est à 
Condé que ces perlurbaleurs à outrance de la hiérarchie de 
la maison royele cussent souhaité de s’en prendre. C'est 
contre Henri de Bourbon qu'ils eussent déchainé de préfé- 
rence la verve incendiaire de leurs libellistes à gages, s'ils 
n'avaient vu en lui ériger trop au-dessus des jalousies 
vulgaires le prestige du sang d'Henri IV. Mais si ce pres- 
lige du song d'Henri IV en imposait à ce point aux popu- 
letions angevines, en revanche, encore une fois, rien ne les 
ofusquait particulièrement en Luynes. Luynes, ce n'était 
pour les Angevins ni une physionomie, ni un nom, n 
pri ssi, chez nous, les foules passaient-elles 
férentes devant les librairies où s’étalaient les « veritez 
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Lrès-chrestiennes » et le « contadin provençal », en allen- 
dant l'enfouissement de ces deux pasquinades surannées 
dans la bibliothèque d'un de nos plus eurieux lettrés d'alors : 
ou Claude Ménard, ou Pierre Ayrault, ou Guy de Lesrat, ou 
‘Bautru des Matras. 

Réduit à lui seul, Luynes n'eût donc pas valu chez nous 
le tumulte et l'agitation d'une levée en masse. Et, pour les 
Angevins, ce n'eût pas été la peine de dérouilleret de fourbir 
contre lui les vieilles armes de lo ligue, qu'ils n'avaient 
d'ailleurs pas pour cela vouées à la désuétude. Mais si, lors 
de l'aitentat de Fouquet de la Varenne contre l'arsensl du 
château d'Angers, ils avaient élevé si haut l'acclamiation de 
leur veto ; si, lors de l'entrée solennelle à Angers de Marie 
de Médicis, ils avaient étalé sur son passage avec une 
aussi martisle complaisance l'éclat rajeuni de leurs mous- 
quets et de leurs hallebardes, en cela ils avaient témoigné 
au service de leur suzersine moins des sollicitudes d'agres- 
sion que de sauvegarde. Ils avaient revendiqué et mani 
festé leur armement pour sa défense et la leur, moins 
contre les sourdes infiltrations du favoritisme en règne ou 
contre les attaques du royalisme que contre les ravages 
de la soldatesque insurrectionnelle. 

Non que, en cette crise aiguë de notre querelle intestine, 
il faille comparer la municipalité angevine à ce que sera 
trente ans plus tard la bourgeoisie parisienne, en celle 
dernière phase de la fronde aristocratique où, pour la 
tirer de sa neutralité craintive, 11 faudra que lo grande 
Mademoiselle aille tourner contre Turenne le canon de la 
Bastille. En juilletet août 1620, une fois la guerre engagée 
entre Louis XIII et Marie de Médicis, el une fois Louis XIII 
lancé si avant par la victoire sur la route d'Angers, nos 
compagnies urbaines, pas plus que Richelieu, ne renon- 
aient à soutenir par mesure défensive un siège on règle 
contre l'armée royale. Seulement elles ne le voulaient que 
sous l'autorité libérale qui leur avait départi la garde de 
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leur enceinte comme une marque de confiance. À ce rendez- 
vous d'honneur elles n'entendaient obéir qu'à Marie de 
Médicis ot au gouverneur La Porte. Sous l'égide de Marie 
de Médicis et du gouverneur La Porte, elles n'acceptaient 
que le rassurant patronage du maire Lanier de l'Effre- 
lière, dont la reine-mère avait déjà en Anjou tant éprouvé 
le dévouement et la délicatesse, la générosité et les preve- 
nances. Dès le lendemain de la paix d'Angoulême estimée 
en grande partie son œuvre, et, ce semblait-il alors, pleine- 
ment réconciliatrice, Lanier élait venu offrir les congra- 
tulations angevines à sa nouvelle gouvernante. Peu après, 
quand celle-ci vint officiellement s'installer au cheflieu de 
son apanage, le chef vénéré de la députation municipale 
accourue desi loin au-devant d'elle n'avait point failli à ses 
engageantes avances de la veille, en l'éclat des ovalions de 
bienvenue érigées sous ses auspices ; et de là cette mémo- 
rable « entrée à Angers de Marie de Médicis », où le nom 
de Lanier s'est immortalisé chez nous dans les lastes de 
de nos solennités urbaines. Mais quand les enchantements 
de ce lever de soleil n'eurent fait place que trop lt aux 
sombres réalités de la guerre civile, le brillant ordonne- 
teur de tant d'ares de triomphe et de cavalcades prodi- 
guées sur le passage de sa souveraine, lui était devenu, 
par un renouvellement de zèle, le digne serviteur des 
temps orageux, échangeant à ses côtés le triomphe pour 
l'épreuve. el la magnilicence pour le sacrifice. Dès qu'il eut 
vu Marie de Médicis arrêtée dans l'organisation défensive 
de son apanage par la détresse financière, Lanier lui avait 
ouvert largement sa bourse. C'est lui aussi que nous avons 
vu, tandis que Richelieu poussait la reine-mère vers La 
Flèche, lui assurer de son côté, par une énergique démons- 
tration militaire, la possession de Châteaugontier. Mais 
l'occupation des postes les plus avancés de l'apanage de 
Merie de Médicis ne le dispensait pas de ce qu'il devait spé- 
cialement à la ville confiée à sa tutelle. Demeuré nanti de 
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ses clefs, ile avait voulu tenir hermétiquement les portes 
closes, surtout cellede Boisnet donnant sur l'un des débou- 
chés probables de l'armée royale. Après avoir sondé de 
près les dispositions et constaté le dévouement de sa garde 
urbaine, il en avait échelonné les douze compagnies sur 
toute l'enceinte et sous des capitaines sûrs. Enfin, dans 
l'érection des plates-formes du château et du Port-Ayrault, 
l'on avait vu sous sa chaude impulsion l'aristocratie, la 
magistrature et le clergé rivaliser le jour aves les paysans 
de la banlieue dans le maniement des piques, des pelles et 
des civières, avant de courir la nuit aux remparts. 

Mais rien de cette vigilance, de cette ferveur et de cette 
unenimité d'exsudation dans notre patriotisme local ne 
trouva grâce devant la tyrannie militaire des Vendôme, tant 
qu'à leurs yeux la municipalité et les milices urbaines no 
travailléraient que pour Marie de Médicis et Richelieu, ou 
seulement pour la préservation de leurs foyers. Les Ven- 
dôme n'entendsient soulever que pour eux seuls les popu- 
lations angevines, Leur levée de boucliers, ils s'en arro- 
geaient la signification et la portée. Sous le nom de Marie 
de Médicis, ils no la concevaient et ne l'admottaient qu'avec 
leurs propres calculs de dépression et d'infléchissement. 
Avec eux, il fallait ployer‘ou rompre. C'est ce que n'éprou- 
vèrent que trop vite les malheureux Angevins quand le 
dimanche 2 août, à l'issue des vêpres, par une des portes 
de leur enceinte appelés Je « portail Toussaint » et contigu 
au Logis-Barrault, Lout à coup déboucha un régiment mi- 
partie de mousquetaires, avec chargement à balles et 
mèches allumés, et de piquiers armés de bourguignottes, 
corselels et cuisserds. Pendant ce temps, un peu plus loin, 
au carrofour de la Vicille-Chartre et le long du Logis-Bar- 
rault, se tenait apposté le duc de Vendôme à la tête d'une 
compagnie également prête à faire feu, avec ses mous: 
quets pointés sur leurs fourchettes. EL à mesure que, sous 
celle protection sans réplique au regard des insultes de la 
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foule irrilée, à ses yeux défilaient nos nouveaux envahis- 
seurs, Vendôme, qui semblait la veille n'être tombé de La 
Flèche avee ses épaves de l'armée rebelle que pour écraser 
de là plus lourdement dans sa chute les gardiens du der- 
nier refage de sa souveraine, déchaîne d'un mot cés truands 
sur tous les quartiers de la ville : ici la Place-Neuve, la 
rue Saint-Laud st la rue Baudrière ; plus loin les Halles ct 
les quartiers du Pilori, de Saint-Martin, de Sainte-Croix, 
de Notre-Dame et des Grande-Ponts. Eux aussitôt partout 
là s'abaltirent, enlevant leurs cantonnements haut la main, 
l'arme au bras. Et ils crisient à tue-tête : « Mordiou, tout 
beau ! » en dissipant à coups de fourchettes devant eux les 
aitroupements hostiles. Puis, une fois par là brutalement 
ifistallés dans la ville qu'au lieu de respecter en hôtes et en 
amis ile régentaiont en vainqueurs, ce ne leur fut qu'un 
jeu d'en occuper les portes et d'en confisquer les clefs sur 
leurs gardiens naturels aussitôt débusqués de leurs postes 
d'honneur. Et encore, par une aussi impitoyable éviction 
ils ne croyaient pas avoir assez conjuré, de la part de coux 
qu'ils refoulaient ainsi de partout sur leurs foyers outragés, 
toute velléité d'une explosion de revanche. Car, en vertu 
d'une nouvelle ordonnance extorquée le 6 août à Marie 
de Médicis, chaque Angevin, sous peine de mille livres 
d'amende, dut recueillir les armes tombées de ses mains 
désormais impuissantes dans les arrière-coins de son logis, 
et les déposer ligottées en faisceau sur le seui] de sa porte, 
d'où les enlevaient pour les emmener au château des four- 
gons non mains réprouvés que ceux du marquis de la 
Varenne. Cer les Vendôme attentaient non moins dirocto- 
ment que la Varenne à nos inviolabilités municipales. Et 
d'ailleurs, le château qui devait le regarnissement de son 
arsenal à l'intervention si patriotique de nos milices 
urbaines sur le chemin de La Flèche, en retour n'eût pas 
dû silôl s'enrichir de leurs dépouilles. Il est vrai que, 
pour assurer, disait-on, à qui de droit, à l'issue de la 
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guerre civile, la restitution de ces armes si soudainement 
confisquées, on enjoignit à chaque possesseur d'un dés 
fhisceaux gisant ainsi sur la voie publique d'y annexer son 
nom avec l'inventaire de san contingent. Mais, sur bien des 
points, de telles garanties conservatoires ne furent qu'une 
amère illusion; témoins les malheureux citadins de la 
Doutre, que le fougueux Saint-Aignan alla brusquement 
désinvestir de leurs armes éparses, sans ÿ laisser apposer la 
moindre étiquette distinctive de recolement. 

Non contents d'avoir envahi, pourchaseé, détroussé les 
frères d'armes devenus leur conquête et leur proie, les 
Yendôme les voulurent encore bâillonner pour étouffer 
leurs plaintes. Si encore, en supposant ces plaintes éclian- 
gées trop dangereusement pour la sécurité de leur dorni- 
mation entre le cœur de la ville et la population suburbaine, 
s'il n'y avait eu d'autre interceptation que ces remparls 
qui ne nous appartenaient déja plus, où ce bassin de la 
Maine qui, depuis la fermeture de ses ponts et le retrait de: 
ses bacs en vertu des règlements de l'état de siège, n'en 
battait que d'un flot plus libre les plates-formes du Por 
Ayrault et le pied des tours de la citadelle! Mais les Ven- 
dôme ne serraient pas encore d'assez près les victimes de 
leur vandalisme. Pendent qu'aux yeux des malheureux 
Angevins, outragés de ce contraste ironique, les prisons de 
ka justice criminelle s'ouvraient aux sacripans qu'on armail 
de leurs dépouilles, un circuit de rondes soupçonneuses au 
point de ne pas même échanger entre elles le mot d'ordre, 
dans chaque rue et dans chaque avenue des faubourgs 
dissipeit jusqu'à l'ombre des rassemblements. Que dis-je ? 
En vertu d'ordonnances des 3 et 5 août, au son des cloches 





rdonnance du 3L juillet « défendant à tous les basteleurs… de 
r hommes on cheveux au port Ayrault, soit de jour ou de nuit, 
peine de confiscation de leurs baiteaux et de prison pour la pre 
mière fois el de pugnition corporelle pour là seconde, avée injone: 
on aux baueleurs de Haute e; Hasse-Chaisne de reuirer leurs bat 
sux en la ville après sopi houres du soir sur pareilles poines ». 
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de la cathédrale et à neuf heures du soir, il fallut que, sous 
peine de mort, ces portes mêmes que les Vendôme venaient 
d’enfoncer avec leurs hallebarbes, il fallut que ces fenêtres 
criblées de leurs arquebusades se refermassent sur ceux 
dont on interprétait les rencontrés comme des concilia- 
bules et jusqu'aux apparilions et aux regards comme des 
menaces, afin de les murer tous vifs dans le silence et 
l'immobilité d'une nécropole. 

Bien entendu que l'organe le plus autorisé chez les 
Angevins à l'effet de plaider pour la liberté de leurs foyers 
et le maintien de leur place aux remparts, on l'avait dès 
l'abord éliminé de la lutte engagée entre Les supplantations 
insurrectionnelles et nos franchises municipales. Depuis 
l'arrivée à Angers des Vendôme, le maire Lanier avait vite 
encouru leur inimitié pour sa ferme adhésion à tout ce que 
Richelieu et La Porte leur y opposaient en fait d'équilibre 

avernémental et de sollicitudes conservatrices. Il est 
vrai que longtemps la droiture, la vigilance et le désinté- 
ressement de son zèle pour la protection militaire de Marie 
de Médicis, de la souveraine dont eux-mêmes arboraient 
si haut la querelle, dérobèrent sur Lanier auprès d'elle 
toute prise à leurs attaques. Mais cet avocal importun de 
l'autonomie de leur quartier général ne pouvait tenir 
toujours contre une cabale qui, mème sous l'égide de Marie 
de Médicis, n'avait qu'à si grand'peine épargné Richelieu 
et tout au moins presque étoufail sa voix. Aussi devons- 
nous croire déjà Lanier auprès de la reine-mère bien 
entamé quand, le 2 août, les Vendôme, après avoir envahi 
notre enceinte et erocheté nos logis, allèrent à coup sûr au 
Logis-Barrault enveniner là-dessus sa protestation indi- 
gnée. C'est que là ils opéraient sur un fond d'avance tout 
préparé par une habile fomentation de griefs antérieurs. 
Par exemple, en rappelant à Marie de Médicis l'attentat de 
Fouquet de Ja Varenue contre nos surelés militaires, eux 
qui en renouvelaient impuñément l'audace, ils avaient sans 
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doute à cette occasion souligné l'inertie de Lanier, estimée 
alors par nous-même regrettable, mais en définitive bien 
vénielle au regard de tout ce que lui devait aujourd'hui sa 
souveraine. Mais rien de ce que devait à Lanier Marie de 
Médicis n'atténuait le facheux effet d'une non moins 
intempestive mais plus récente négligence dans le servico 
militaire d'une des portes de la ville demeurée vers la fin 
de juillet, bien qu'une des plus exposées à l'armée royale 
envahissant déjà l'Anjou, tout un jour dépourvue de garde. 
< En une heure aussi critique, une telle rechate d'infrac- 
tion aux devoirs les plus sacrés de la tutelle municipale », 
insinuaient là-dessus au Logis-Barrault les Vendôme avec 
rechargement de leurs inimitiés, « une telle réchüle n'était- 
elle pas sinistrement significative ? Malgré l'ostontation de 
zèle dont Lanier chaque jour éblouissait sa souveraine, n°} 
avait:il pas là de quoi raviver et accentuer les anciennes 
défiances * Eh quoi ! le premier magistrat de cetle cité 
devenue le seul refuge d'une reine que ses porsécuteurs 
ÿ viennent traquer et cerner de toutes parts, à co moment- 
là s'endort tour à tour sur le dégarnissement de son arsenal 
et la désertion de ses remparts, sans qu'on l'ose taxer là- 
dessus d'autre chose que d'une grave ineurie! Y a-t-illà 
deux qualificstions possibles ? Que faut-il de plus pour 
encourir de ce chef l'accusation formelle de trahison ? A 
moins que, aux yeux de ceux qui veulent à toute force 
s’illusionner jusqu'eu bout sur sa forfaiture, il n'y faille 
ajouter le retentissement du veto dont il vient d'accueillir 
d'entrée ce qui n'est de notre part en faveur de la ville 
placée sous son égide, qu'une démarche protectrice. Car il 
ne faut pas ici prendre le change, ni intervertir les rôles. 
Oh ! certes, rien de plus beau, ni de plus chevaleresque, si 
dans son holà contre les revendications militoires que nous 
prétendons, nous, exercer à bon droit au cœur de notre 
place d'armes, Lanier ne s'était proposé que la défense des 
immunités angevines, Mais, s'il nous y dispute les armes de 
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ses concitoyens, c'est pour livrer à l'ennemi ce que n'en a 
pas encore enlevé Fouquet de la Varenne, S'il nous y inter- 
dit jusqu'à notre plece eux remparts, c'est pour livrer à 
Condé et à Luynes ces portes une fois abandonnées de leurs 
défenseurs indigènes. Nous, au contraire, nous ne nous 
substituons à eux dans la défense de leur ville que pour en 
détourner d'eux et en assumer sur nous seuls, avec les 
charges et le péril, la responsabilité vis-à-vis de l'autorité 
royale. Nous ne leur empruntons leurs foyers, leur enceinte 
et leurs armes, ces armes qu’ils sont assurés de retrouver 
un jour, que pour les soustraire à l'ennemi qui s'approche 
et qui déjà assiège nos portes. Que dis-je ? l'ennemi, il est 
dans nos murs, il y pour ainsi dire un loup dans le 
bereail. C'est Lanier, c'est ce traître, ce félon qui, mysté- 
rieusement, correspond et trafique avec l'armée royale en 
vue de l'introduire ici et de lui livrer sa souveraine el ses 
concitoyens pieds et poings liés. Un tel homme est funeste 
aux Angevins. On ne saurait trop vite rejeter de leur scin 
celte peste et cet opprobre ». 

La vraie raison de catte désignation à l'ostracisme, aux 
yeux des Vendôme, c'est que Lenier n'était pas leur homme, 
A part même cette identification à ces concitoyens qu'en 
les foulant aux pieds ils l'accusaient de trahir, aux yeux 
des Vendôme son vrai grief c’élait d'apparlenir à Riche- 
lieu, Gar si, pour une exécution radicale à opérer dans la 
hiérarehie du groupe érigé devant eux comme une aussi 
redoulable entrave, ils ne visaient qu'un de ses hommes 
liges lesplus sûrs, ce n'est pas faute d'avoir voulu principa- 
lement, dans leur soif de vengeance, en Richelieu marquer 
une victime. Bien avant de requérir de Marie de Médicis Le 
bannissement de Lenier, bien avant même d'arrêter sur 
le seuil de l'Anjou l'ambassade du nonce, ou d'en détenir 
en la personne de Rochefort les plus inlimes adhérentes, 
Dieu sail s'ils s'étaient acharnés à entamer Richelieu par 
un défaut de cuirasse qu'il leur avait toujours su dérober 
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avec sa science précoce des disgrâces, en leur opposant à la 
fois le resserrement graduel de sa tactique et l'indétermi- 
netion officielle de son rôle, le relief de ses services et 
l'impénétrabilité de ses démarches. Et c'est faute de n'avoir 
su où &c prendre en d'ausei ins ‘bles hauteurs, qu'en 
rôdant aux extrémités de la phalange modératrice les plus 
rapprochées d'eux, ils s'étaient rabattus sur un plus tan- 
gible adversaire. Et cela sous le couvert de celle dont leur 
perfidie exploitait la faiblesse. Cor Marie de Médicis, en 
subissant ce joug salutaire de Richelieu dont elle ne leur 
pouvait plus dissimuler l'acceptation, au moins cherchait 
à se le leur faire pardonner, pour retenir d'aussi ombra- 
geux soutenants dons son allégeance insurrectionnelle, 
Aussi, dès que, aux yeux de cette reine aigrie par les 
désastres et cullivée dans ses aigreurs, eut surgi la sinistre 
interprétation des manquements évoqués devant elle sous 
le nom de Lanier, en déversent par celte ouverture sa bile 
féminine avec ce privilège royal des ingralitudus néces- 
saires, elle n'eut rien de plus pressé que de livrer aux Ven- 
dôme, en la personne de ce serviteur malheureux et par 
conséquent coupable, ce qui n'était eu fond que la rançon 
de Richelieu ou des ambassadeurs du nonce. Dans les 
tristes calculs de la reine-mère, Lanier paya pour tout ce 
qu'elle ne leur pouvait abandonner sans un toile général. 
On no s0 demanda pas si les irrégularités de service rele- 
vées À sa charge étaient imputsbles à ces négligences subal- 
ternes que ne peuvent d'en haut conjurer les plus vigilantes 
sollicitudes. Et en vain plaidèrent en faveur de Lanier les 
souvenirs si récents et si compensateurs de son concours 
dans l'érection de la plate-forme du Port-Ayrault et des 
retranchements de la Madelcino, dans le dégagement de la 
citadelle et des remparts. L'adversité l'avait condamné sans 
appel. Cer il n'était pas jusqu'aux officiers de la milice ur- 
baine, de celle milice assurée, grâce à lui, d'aussi solides 
abris (lu moins jusqu'à l'axrivée des Vendôme) qui, à son 
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four, ne lui jetassent la pierre. Nous ne parlons pas de ceux 
que la spoliation asservit aux Vendôme au point de les enrô- 
ler dans leur chorus. Mais les autres, chez qui les ferments 
d'exaspération feussaient les griefs, reprochaient à Lanier 
de les avoir vis-à-vis de leurs envahisseurs, par l'inutile 
relentissement de son velo, maladroitement compromis, de 
par la hiérarchie municipale, dans la solidarité des soup- 
gons; ou encore ils s’en prensient à lui de leur désarme- 
ment, en l'accusant de les livrer aux dénonciateurs mêmes 
deson royalisme. « Après cela », murmuraient-ils, « qu'im- 
portent ces fameux terrassements pour lesquels, depuis un 
mois, on réquisitionne sans merci les pauvres villageois de 
la banlieue jusqu'à travers la récolte de leurs moissons ct 
jusque dans le repos sacré du dimanche. si Lanier ne les 
à cimentés dans leurs sueurs les plus amères que pour ÿ 
introduire ou pour y attirer ou Condé ou Luynes, ou les 
Vendôme. Il est vrai que, s'il a travaillé pour les Vendéme, 
les Vendôme, dira-t-on, luien savent peu de gré. Mais c'est 
qu'alors, pour nous abuser, Lanier joue avec les Vendôme 
une comédie dont nous ne sommes point les dupes. » 

Bref, dans tout Angers, le nom de Lanier s'érigea tout 
à coup en une de ces consignes d'anathèmes où 8e rallie et 
par où se décharge dans les calamités publiques l'exaspé- 
ratian des cabales les plus adverses. Depuis les galeries du 
Logis-Barrault jusqu'aux carrefours obstrués d'aLtroupe- 
ments furtifs qu'on ne tolérait qu'à la faveur d'un tel mot 
d'ordre, ce mot de Lanier circulait comme la désignetion 
d'une cible au haro universel. De partout on s'écartait de 
Lanier comme du réprouvé de l'heure actuelle. C'était à 
qui le pourchasserail devant lui comme un bouc émissaire. 

Aussi ne nous élonnons pas si, dès le lendemain de l'ir- 
ruption à Angers des Vendôme, le 3 août, au Logis-Bar- 








1 Je n'ai pu ici qué conjécturer les multiples causes de celle dis 
grice de Lanier, Sur lesquelles nos annales angevines gardent un 
silence presque ëbsolu. 
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rault, Marie de Médicis, en une assemblée générale où 
assistaient les capitaines des douze compagnie des gardes 
urbaines, décréta le bannissement de Lanier qui, le lende- 
main 4 août, ne comperut devant la souveraine que pour 
s'entendre en pleine face notifier, avec une majesté gl 

ciale, l'arrêt de la veille. Dès le lendemain, 5 août, Lanier 
dut donc s'acheminer vers l'exil, en secouant la poussière 
de ses pieds sous ces portes que ce n’était plus un crime 
d'ouvrir à sa voix dès qu'il ne s'agissait plus pour lui que 
de les franchir en proscrit ; sous ces portes qu’il ne croyait 
pas avoir si bien assujetties sur leurs gonds, pour qu'elles 
sæ refermassent aujourd'hui plus sûrement derrière lui. Et 
tout ce qu'à son départ dans la direction de Nantes, ville 
adoptée pour son refuge, Lanier put obtenir de l'ancienne 
amie qui, dens son naufrage, le jetait par-dessus bords 
pour le salut de l'équipage, ce fut de le pourvoir d'une 
escorte tirée de sa propre garde, afin de le préserver d'un 
retour offensif de ceux qui, pour un peu plus, lui auraient 
demandé sa lête, et que n'avait pas encore désarmés son 
exil. Car, à peine avisés de cette sauvegarde planant sur 
son départ, les Vendôme virent sans doute là l'interposition 
du groupe adverse. Sans doute ils y virent surtout l'œuvre 
de Richelieu, ce réintégrateur silencieux de leurs victimes 
au quartier général de sa souveraine abusée. Ils savaient 
que ces rigueurs extorquées à sa faiblesse, Marie de Médicis 
en rougissait devant lui et que celte honte seule en était 
déjà le remède. Ils craignirent même que, dans l'ostensible 
sacrifice de Lanier, Marie de Médicis ne leur ait donné 
qu'une satisfaction d'apparat, sous la forme d'un exil si 
manifestement protégé, et qu'on ne l'eût congédié qu’en le 
munissant d'avance d'une escortede rentrée. El ces mêmes 
mains qui ne l'avaient, ce leur semblait-il, rejeté dehors 
que pour le préserver de leurs fureurs, ils les voyaient déjà, 
sur l'avenue d'Angers la plus opposée au théâtre de sa fuite, 
tendues vers lui comme dans la direction occulte de son 
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retour. Aussi, dans le lointain problématique de son exil, 
Lanier ne leur fut pas plutôt apparu avec l'escouade dont 
Timminente volte-face, disaient-ils, déconcerterait leur ven- 
geance, que, tout en apostant à Angers une garnison dens 
son logis, ils envoyérent de leur côté sous le couvert d'un 
renforcement des précautions de la roine-mére, el en so 
réservant de lui faire ratifier encore cette contre-démarche; 
ils envoyérent refouler militsirement sur le chemin de son 
protégé toute velléité rétrograde. Et il fallut enfin la certi- 
tude de son arrivée à Nantes, avec lout ce qui l'accompa- 
gnait de garanties à la fois de sécurité el de surveillance, 
pour rassurer lout ce qui chez nous s'intérossait ai contra 
dictoirement, et ajoutons-le, si diversement à sa fuite. Car, 
en leur sympathique indignation, il n'y a pas jusqu'à la 
famille et aux amis de Lanier, si associés à lui dans la 
libre mais courageuse persévérance de son royalieme, qui 
ë leur point de vue ne se soient réjouis de la confirmation 
de son exil. Tant ile l'y voyaient d'avance, aux yeux du 
souverain déjà si sûr de sa victoire sur l'insurrection maler- 
nelle, justifié par la disgrâce. Et, d'ailleurs, pour cet inno- 
cent criminel, quelle plus honorable solidarité de châtiment 
que celle qui l'ussociail au vertueux évêque d'Angers Fou- 
quet de la Varenne? Quant à ce frère du gouverneur de La 
Flèche, aux yeux des Vendôme son sang et son nom c'était, 
par rapport à Lenier, toute sa prévention dé connivence. 
Mois c'en était assez pour figurer avec lui, sauf son achemi 
nement distinct vers Rome, dans la mème sentence d'exil, et 
pour ÿ grandir avec lui dans le même lustre d'immolationt. 

Pendant ce temps, si dans les sommités officielles du 
quartier-général angevin le seul commandeur La Porte 






1 Dans l'arrêt de promcription dressé contre Lanier et l'évique 
Fouquet de la Varenne. Sgürait aussi entre autres l'élu Chalopin, 

“les plus compromis par son dévouement à Lanier. Chalopin, de 
son côté, alla ehercher son refuge au chiteau de la Plesss, apparte- 
nant à le fpille de Farey et situé À deux Eilomètres d'Angers, sur 
la route de la Me:gnanne, 
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avait trouvé grâce devant le surmensge insurrectionnel 
des Vendôme, et s'il y survivait à tout ce dont ils s'élaient 
si violemment déberrassés en foit de résistances ou réelles 
ou soupçonnées, c'est que forcément, dès l'immigration 
engevine de ces monopoleurs de guerres civiles, son inféo- 
dation diplomatique à Richelieu el ses affinités conserva- 
trices avec Lanier s'étaient absorbées dans les subordina- 
tions absolues de la hiérarchie militaire. Dans le grand 
armement du parti de Marie de Médicis, le pouvoir purement 
local d'un gouverneur de citadelle, celte citadelle füt-elle 
celle du quartier-général de la révolte, s'eMaçait devant la 
suprématie du commandement général. Aussi, du jour de 
l'entrée à Angers des Vendôme, l'oncle de Richelieu cessait 
dedisposér militairement de la population angevine ; de ee 
jour force lui fut d'accepter des mains brutales des Ven- 
dôme, pour les distribuer dans les remparts et dans les 
corps de gerde expurgés de leurs défenseurs indigènes, les 
soudards se ruant à leur suite; et cela sans qu'il lui fût 
permis d'apprécier si ces hordes blasées sur lant d'évacua- 
ions antérieures défendraient mieux le dernier ssile de la 
reine-mêre qu'ils n'avaient fait ses avant-postes de La 
Flèche. 

Non qu'encore une fois une ville à la défense de laquelle 
s'associaient des ordonnateurs tels que La Porte et Lanier 
püt étre envisagée comme un poste méprisable. El ce n'est 
pas sans une juste appréhension que, dès l'entrée à La 
Flèche de l'armée royale, et au conseil de guerre appelé à 
délibérer sur sa direction finale, on avait reculé devant le 
siège d'Angers. À part même les considérations de conve- 
mance filiale et de stratégie générale qui écartaient 
Louis XIII de la résidence maternelle en vue d'une inter- 
ceptation direete aux Ponts-de-Cé du passage de la Loire, 
on ÿ regerdait à l'attaque d'une ville opposant au front de 
cetle armée un périmètre d'enceinte disproportionné avec 
son effectif actuel ; une ville imprenable du côté de la Maine, 
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et que partout ailleurs sur sa route on allait hérisser de 
retranchements. Aussi loul ce que, en le supposant ache- 
miné droit sur Angers, Louis XIII y pouvait ambitionner, 
en attendant que des recrues vinssent renforcer sonblocus, 
c'était le logement dans les faubourgs. Et dès lors le souci 
de l'y prévenir régla dans l'état-major angevin la réparti- 
tion de nos nouvelles forces urbaines. 

Ces forces, tant qu'à les subir de par le droit de con- 
quéle au lieu de les accueillir hospilalièrement avec des 
souhaits de bienvenue, on les munitionna d'abord de cin- 
quante mille livres de poudre. Richelieu, de plus, veillait 
à leur subsistance‘. Sous 84 direction peut-être, ou certai- 
nement avec son concours, dès avant l'arrivée des Vendôme 
qui s'en adjugèrent le bénéfice, on‘svait institué au château 
d'Angers une commission de ravitaillement. On y avait 
concentré toutes les farines des boulangers de la ville et 
des meuniers des Ponts-de-Cé. On avait affermé au rabais, 
le 18 juillet, sur ce stock alimentaire, le fournissement de 
trente mille pains par jour, du poids de douze onces de 
deux tiers de froment et d'un tiers de seigle, et du prix de 
quatorze deniers, avec paiement d'avance à l'adjudicataire. 
On avait enfin fait pratiquer militairement dans le banlieue 
d'Angers une grande razzia de bestiaux. 

Mais Richelieu n'était pas seulement la providence con- 
servatrice des forces d'Angers, il en activait sans cesse le 
rassemblement". Depuis l'évacuation de La Flèche, elles 
s'augmentaient chaque jour du refoulement sur Angers de 
nos garnisons fluviales, surtout celle de Ghâtraugontier. 
Ajoutons:y encore les contingente voisins qu'amenèrent Du 
Bellay, Brézé, la Flosselière et Boisguérin, les barons de 
Sainte-Gemmes et de Cholet, les marquis de Thouarcé et 
de Carmen ; Montsoreau et Dufresne, la Durbellière, Carrion 


* Marillac : [Richelieu] « faisait Lravailler aux vivres », 
* Marillac [Richelieu à faisait travaillorà l'acsombléo des troupes » 
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de l'Espronnière, Lancreau de la Saudraye et la Cros- 
sonnière ; puis les recrues plus éloignées de Retz, de 
Liancourt, de Vigevano, des Roches-Baritaud el de Bour- 
bonne. Et ces forces, chaque jour les pouvait à la rigueur 
renforcer per le Poitou, à la suite des quinze cents hommes 
de Reiz et à défaut des commissions cpturées de Sardini, 
au moins le complément du régiment de la Trémouille et, 
sous la conduite de Rohan et de Saint-Aignan, l'arrivée 
des effectifs les plus proches de la Loire. Brof, en atten- 
dant ces dernières chances de recrutement, il est vrai de 
plus en plus problématiques, l'armée rebelle, réduite à son 
rôle final de garnison angevine, s'évaluait, dans Ia montre 
générale organisée Le 6 août aux prairies de Soint-Serge! 
sous les yeux de Marie de Médicis assistée du duc de Ven- 
dôme et de tout son état-major, au chiffre total de sept 
mille fantassins et de mille cavaliers”. En y prélevant huit 
cents hommes à litre de garnison intérieure, avec un régi- 
ment de réserve établi en aval de la Basse-Chaine, sur la 
rive gauche de la Maine, etaux prairies de la Baumetle, on 
réparlit le reste en garnisons suburbaines, à savoir : le 
régiment de Mario de Médicis entre les deux ttes du 
faubourg Bressigny, et le régiment des marquis de Sablé 
et du Plessis-Juigné avec la seule moitié jusqu'ici réoliséo 
de celui de la Trémouille entre les trois têtes du fautourg 
Saint-Michel ; car il fallait plus fortement garair ces deux 
avenues aboutissant droit aux routes de Trélazé et de La 
Flèche. Et l'on distribua le resto en compagnies de quatre 
cents hommes entre les divérs autrés faubourgs des deux 
rives de la Maine, à savoir : sur la rive gauche, ceux de 
Saint-Aubin et de Saint-Serge, sur la rive droite (dans 
l'Outre-Maine ou ls Doutre), coux do Saint-Jacques et de 


* Devant l'église de Saint-Sergo et dans la direction du moulin 
de la Ch Bureau. 

* Dans ceue évaluation, je n'ai pu qu'adopier une moyenne entre 
Les données des plas dires. TU à 
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Saint-Nicolas. Puis, à Saint-Nicolas et sous le grand-prieur, 
s'établit toute la cavalerie, soit six cents hommes, en vue 
de relier entra aux tous ces postes d'une rive à l'autret. 
Sur les entrefaites, et sur Le bassin de la Loire, un déta- 
chement de la colonne de Duplessis-Praslin était allé de 
Saumur jusque au-delà des Ponts-de-Cé occuper en garnison 
fluviale entre Angers et Nantes le poste de Montjean. Plus 
que jamais depuis ce resserrement de la perméabilité insur- 
reelionnelle entre Is Touraine et la Bretagne, les Ponts-de- 
Cé, par là devenus l'unique avenue encore libre de nos 
assistances méridionales, pouvaient être, à se sortie de 
La Flèche, adoptés par Louis XIII aussi bien qu'Angers 
comme son immédiat objectif, et comme le théâtre du 
dénouement de la guerre civile. Aussi, dès lors, aux yeux 
di l'état-major du Logis-Barraul, importait-il de dietribuer 
entre les deux postes également essentiels d'Angers et des 
Ponts-de-Cé les sollicitudes de la défense et le contingent 
des forces de la reine-mère. Non que, en envisageant 
aujourd'hui en elle-même, en cette ile de Ja Loire alors 
appelée lle-Forte, d'où elle émerge à une lieue.d'Angers, 
la lour pentagonale en tulfeau décorée du nom ambi- 
tieux de « chêleau des Ponts-de-C&* », l'on ne se demande 





* Lattes de cardinal de Richelieu (publ. Arena) L LP. E#9. — 
pen Mareu, p. 145-181 TES. — Vtt np Fi. — Là 
Mare. dir; 15 juilevet 28 aoû, = Less du cardiral Bentivogli 
5 août. — Marillae, po. 90, 47, 48. — Arch. des aff. êtr, 
nt27,P211 — Mairie d'Angers : Archives anciennes, BB. 86, pas- 
Sim, —— Archives anciennes non catalogaéss EE, 1" série. n°. — 
Joumal de Jehan Louver, 1855, 1 L. ps 169: & Al, pp. 19, 31-54, 
Al=AT. — Ranger, pp. 863, 880-968. — er, and. Pan. DA v. 2 
Letres ei Mémoires de messire Phalsppe de Mernay, Taoût. — P, Grit 
fé, Le Ï, pe 268. — Vie du cardinal-due de Héchekou, pp. 80-81. 
—'. Cousin, journel des savants, mai 1862. — IL. Mara. p. 161. 
— Le Logis-Barrault. V. Pavie, Album du Maine el de l'Anjou, 
LIL — Hit. de la paroisse Saënl-Wichel du Tertre d'Angorr, p. Louis 
Rondeau (Angers, 101), pp. 02-303 

? A l'envisager en lui-même, ce château, occupé aujourd'hui par 
Ja gsndnrmerie des Ponis-de-Cé, n'a guère, depuis l'année 180, 
chengé d'aspect, sauf l'akération infigée À vos ouvrages ortérieurs 
pur La grande route d'Angers à Brisine, passent lo long de ses 
douves êk au pied de son éperon oriental. L'érallurs observée sur la. 
“crète de cel éperon, et certainement due au ravage d'un boulet, ne 
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si Marie de Médicis pouvait là sérieusement voir dans la 
direction du midi la clef de sun apanage, et si ce pitio 
resque édifice, même avec son puissant éperon oriental et 
sa bordure de machicoulis la couronnant en chemin de 
ronde, valait la peine d'une telle diversion de ses res 
sources. Mais en 1620 le chäteau des Ponts-de-é avail 
pour sa défense matérielle, outre l'irruplion de la Loire 
dans ses douves, les deux ponts-levis fermant les deux 
grands ponts de Saint-Aubin et de Soint-Maurille, qu'il 
commandait et qui le reliaient aux deux rives adjacentes. 

Sous le bénéfice de cette double sûreté attachée à sa base 
et à ses flancs, Césai de Vendôme. qui avait embrassé dans 
l'enflure de ses présomptions jusqu’à la défense du château 
des Ponis-de-Gé, dont il partageait, il est vrai, les solli 
ludes avec l'excellent gouverneur Betancourt , César de 
Vendôme n'y avait pas cru risquer en pure perte, en une 
suite d'envois remontant au {* août, près de la moitié de 








le mar 
droite 





« Ces deux ponts de Saint-Aubin ei de Saint-Maurille ont été 
détruits de 1864 4 1856, pour faire place aux ponts actuels. On en 
voit uno aquarelle dane Je dessin du fonds Gaigaibres, dont existe 
une reproduetion aux archives de la Préfecture. Il y on'à surtout un 
dessin à la plume du pont Saint-Aubin, très soigné et très exact, 
de M. Fred. Lemaistre, que son digne détenteur acwuel. M. Boutton, 
conseiller général et maire des Ponisde-Cé, a mis à ma disposition 
avec sa gracieuseié babituelle. — Sous la dénomination de pont- 
levis, il s'agit ici soulement de {raverses mobiles que, pour inter— 
cepier la circulation des ponts, on poussait sans douie avec des 
leviers ou des baseules. Le pont-levis du pont Suint-Aubin reposait 
sur trois arches séparant le bourg de Saint-Aubin des premières 
arches de pierres, 11 pouvait là, moins qu'ailleurs, s'exploiser par une 
herse, dont les_ montants eussent trop surchamé ses minces piles 
où soutbmement, assises sur simples pilotis, os la cunviction où 

é l'examen du domsin de M. Houtivn, accompagné de ses 
explications. 
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l'effectif insurrectionnel. C'étaient les huit à dix régiments 
de Retz et de la Flosselière, de Du Bellay et de Boisyuérin, 
des barons de Sainte-Gemmes et de Cholet, des marquis 
de Brézé, de Thouarcé et de Carmen. En tout, trois mille 
fantassins et quatre cents cavaliers sous le commandement 
supérieur de Vendôme, assisté d'une bonne partie de l'état- 
major du Logis-Barrault, à savoir :les maréchaux de camp 
Semneterre et Saint-Aignan, Marillac, Boisguérin et 
Du Bellay. 

Mais n'oublions pas d'aitribuer surtout à l'homme pré- 
posé par Richelieu, sous ce nom de Betancourt, au gou- 
vernement du château des Ponts-de-Cé, son vaste 
spprovisionnement en vivres, il est vrai mal réparti entre 
le château et l'Ile attenante ; l'établissement de trois 
canons au château et d'une batterie de deux fauconneaux, 
il est vrai servie par de mauvaise poudre, au pont de 
Saint-Aubin, long de cent soixante toises, par où Le cha- 
teau communiquait avec la rive droite; et en amont et 
en aval de ses douves l'entrave de la navigation, grâce au 
barrage de la Loire par une estacade métallique*. 

Cependant, pour achover dans la direction d'Angers 
la défense du passage de la Loire, il y eût fallu sur sa rive 
draito, à la téte du pont Saint-Aubin et jusqu'au confluent 
de la rivière aujourd'hui canalisée de l'Authion, retrancher 
à fond le bourg de Saint-Aubin, formant alors le principal 
noyau de l'agglomération actuelle des Ponts-de-CGé”, Car, 
en conformité du nouvel itinéraire adopté à La Flèche, au 
sortir de Trélazé et en passant par le bourg de Sorges 





1 Il avait alors, outre les trois traverses en bois dont se formait 
le pont-leris, dix-sept arches de pierre. 

+ Du mors il me prit impossible d'icterpaiter autrement 60 
phrase du Ludovie XIII Ttinerarium : « Uneis ferreis 
fornieum sd sistendas naves. » 

3 Ceuc agglomération comprend aujourd'hui, outre le bourg de 
ee Gap nt pre lou, 
Maurille, situé sur la rive gauche de la Loire. 
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c'était en face de Saint-Aubin des Ponts-de-Cé que devait 
déboucher l'armée royale. Et, tant qu'à ne désespérer pas 
encore des assistances méridionales, c'était en y arrêtant 
Louis XEII qu'on pouvait laisser à Rohan, à Épernon ou à 
Mayenne, le temps de venir au pied du château qui leur 
gardait encore ce passage de la Loire, donner la main à la 
garnison de Bettancourt et, par cette garnison, aux recrues 
angevines. C'était bien là l'avis de Richelieu, Gertes, il n'eût 
pas tenu à lui de clôturer de partout, à la tête du premier 
des deux ponts de la Loire, ce bourg de Saint-Aubin, en 
regard de l'approche de l’armée royale, par une circonval- 
lation infranchissable. Par là, sans doute, ce désastre 
final de la bataille des Ponts-de-Cé, que sa diplomatie avait 
d'avance rendu si remédiable, Richelieu l'eùt pu même 
conjurer dès le principe, non plus en accueillant de ce côté 
les secours trop attardés d'outre-Loire, mais en laissant à 
l'ambassade du nonce le temps de rapporter utilement 
au quartier-général de Trélazé, ou au rnoins à Sorges, la 
signature ai décisive et si malencontreusement retardée 
de Marie de Médicis. 

Mais, en insistant sur ja sollicitude fondamentale du 
retranchement de Saint-Aubin, Richelieu avait compté sans 
la diversion infligée à une aussi judicieuse entreprise par 
les extravagants calculs de Vendôme. Au lieu de concen- 
rer les travaux de défense suggérés par l'évêque de Luçon 
au point d'attache du château des Ponts-de-Cé avec la rive 
droite de la Loire, Vendôme, ici s'appuyant sur Marillac 
capté par ses visions, n'alla-t-il pas s'aviser de prolonger 
ces ratranchements, ayant leur soudure au bourg de Saint- 
Aubin, jusqu'aux faubourgs d'Angers, afin de joindre 
ensemble ces deux postes ! En tout, une ligne longue d'au 
moins une lieue, constituant la base d'un triangle dont la 
Loire et la Maine eussent formé les deux autres côtés abou- 
tissant, à deux lieues au-dessous d'Angers, à son sommet 
marqué par le confluent de Bouchemaine. C'est dans co 
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delta que Vendôme, soucieux de dissimuler ses récidives 
de défaillances sous la boursouflure de sès conceptions stra- 
tégiques, voulait enfermer comme dans un camp inexpu- 
goable toutes les forces de Marie de Médicis, y compris les 
assistances désormais si problématiques d'outre-Loire. En 
vain Richelieu, en cela d'accord avec plusieurs officiers de 
l'armée rebelle, objecta le danger de disperser stérilement à 
la dernière heure sur cette longte étendue séparant Angers 
des Ponts-de-Gé, et qu'on ne pourra jamais, suivant lui, toute 
couvrir à temps, une somme de travaux à diriger toute 
d'urgence aux avenues de Saint-Aubin, Et même, en envi- 
sageant dans son intégralité cette ambitieuse ligne de rac- 
cordement, « il faudrait », disait-il, « pour la gerder, un 
effeetif de vingt mille hommes qu'on ne trouvera point à 
Angers, et dont on ne verra jamais à lemps, par son exiré- 
mité confinant à Saint-Aubin, le complément méridional. 
Que dis-je? En allant jusqu'à supposer dans ce camp monu- 
mental la réalisation de ces vingt mille hommes, comment 
y assurer leur subsistance, en l'épuisement des finances de 
la reine-mère, qu'ont toutes consommées ses dernières 
levées ? Au lieu de les emprisonner là comme en un blocus 
de famine, que ne les laisse-t-on, en une plus encoura- 
geante attitude, tenir librement le éampagne ? » 
Malheureusement il suffisait que Richelieu osat effleurer 
de la plus légère critique l'entreprise de Vendôme, pour 
réveiller dans sa cabale tous les soupçons de commande, 
nés de la mise en mouvement de l'ambassade du nonce 
entre Angers et La Flèche. Aux premières observations 
que l'énergique inspirateur des La Porte, des Lanier et des 
Bettancour risqua timidement devant l'étalage des plans à 
l'ordre du jour, à la face de celui qu'on appellerait aujour- 
d’hui le polytechnicien des évacustions et des reculsdes, il 
ne lui sembla battre en brèche son hyperbolique castramé- 
tation de fantaisie, que pour mieux introduire par là l'en- 
nemi dans la place. « C'est donc pour cela », se récriait 
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Vendôme, « qu'en nos dernières délibérations sur l'oppor- 
tunité d'une émigration méridionale, Richelieu insistait si 
fort pour retenir à Angers la reine-mère! En cela tous 
deux nous étions d'accord. Mais entre nous deux voyez la 
différence. Suivant moi, la reine-mère ne devait rester à 
Angersque pour y tendre la main, à travers les Ponts-de-Cé, 
à Rohan, à Épernon et à Mayenne, tandis que lui ne l'y 
veut enchalner que pour l'isoler d'eux par l'interposition 
perfidement ménagée de toute l'armée rogale. En vain allé- 
guers-til, pour sa justification et comme gage de l'indéfec- 
tibilité de son zéle pour la défense de notre causo, les 
plates-formes et les palissades de Saint-Serge, de la Made- 
leine el du faubourg Bressigny, érigées comme un digne 
pendant aux retranchements des Ponts-de-Cé. Qu'importe 
si, dans l'aplanissement de l'intervalle, et sous les salves 
de bienvenue échengées entre les deux rives si ironiquement 
fortifiées de le Maino et de le Loire, les vainqueurs poussent 
devant eux leur char de triomphe avec l'escorte de Duperron 
et de Bellegarde, pendant quo cet homme, qui a vendu à 
Condé et à Luynes la souveraine dont il était censé venir 
ici embrasser la querelle, s'avance au-devent d'eux par 
cette route qu'il leur a si tortueusement frayée au cœur de 
l'Anjou, pour recevoir de leurs mains le prix d'une trahison 
qui répond à la trahison de Lanier, » 

Pas plus ici que lors du colloque avec Blainville, de l'in- 
troduction au Logis-Barrault de l'ambassade du nonce et 
de l'immobilisstion à Angers dé Marie dé Médicis, Riche- 
lieu n'essuyaiten pleineface ces vieilles imputationsdotrahi- 
son dont il était plus commode d'accabler de front un Lanier, 
et dont chacune de ses démarches, quant à lui Richelieu, 
ne relançait le refrain derrière lui qu'en un croscendo 
d'a-parle. Mais si ces accusateurs si divers qui s'appelaient 
tour à tour Rohan ou Vendéme, vu l'intermittence ou dans 
le huis-clos de leur réquisitoires de secte ou de cabale, lui 
cn dérobaient la résonance directe, avec sa subtilité d'or- 
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ganes aiguisés par la défiance Richelieu en percevait dis- 
tinctement le murmure. Aussi, dans la délibération actuelle, 
enleva-t-il soigneusement là-dessus à ses contradicteurs de 
consigne tout prétexte à recrudescence, en rengainant dès 
leur premier hochement de tête ses hasardements de eri- 
tique, avec des allégations d'incompétence officielle qui 
couvraient sa retraite. Mais, dans ce précautionneux can- 
tonnement de son silence et dans tout le champ mesuré par 
la chimérique stratégie de Vendëme, Richelieu n'y constata 
que plus douloureusement une fatale déperdition de labeurs 
et de ressources. Il n'en gémit qu'avec plus d'amertumo 
en voyant cette bande de travailleurs, réquisitionnés de si 
loin dans la banlieue d'Angers pour y dresser après les 
plates-formes de la citadelle les palissades de la Madeleine, 
aller de là s'égréner eur le fastueux alignement qui préten- 
dait relier ce lointain faubourg aux avenues de Saint-Aubin, 
au lieu de se masser sur ce dernier point capital. Non que, 
dans le vaste chantier ouvert à la réalisation des chimères 
de Vendéme, toute l'œuvre si orgueilleusement décrétée 
n'eût marché de front depuis les rives de la Maine jusqu'à 
celles de l'Authion et de la Loire. Mais, vers celte dernière 
amorce, l'extrême dilatation d'une aussi présom ptueuse 
ligne de défense en compromit la soudure. Et ici celui qui, 
à l’origine d'une entreprise si démesurément tendue, nous 
apparaît comme le lieutenant de Vendôme; ici Marillac, qui 
néanmoins, jusque dans les avidités coneussionnaires qui 
le rattachaient par intervalles au spoliateur des immunités 
angevines, maintenait toujours avec Richelieu son libre 
jeu de volte-face; ici, dis-je, Marillac, retrouvant cette 
franche verve de raisonneur dépensée en pure perle sur les 
remparts de La Flèche, insista-t-il finalement près de Ven- 
dôme pour attirer vers Saint-Aubin la concentration des 
travaux! * Quoi qu'il en sit, dès que, à la date il est vrai 





1 Un certain désaccord final entre Vendôme et Marillac au sujet 
de l'exécution de La tranchée de Saint-Aubin paralt se trahir dans 
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bien tardive du 1* août, l'état-major du Logis-Barrault les 
eut enfin décrétés d'urgence, en évitant de mêler là ce nom 
de Richeliou qui eût tout gâté, l'on réussit, avec l'aide d’un 
Guichard, ingénieur favori de Vendôme, et en réquisition- 
nant sons pitié tous les villageois d'alentour avec leur 
outillage de cullure, à creuser à travers la grande prairie 
qui, le long de l'Authion, va de Saint-Aubin à Sorges!, sur 
une longueur de trois cents toises marquée par l'incendie 
de logis sacrifiés entre l’église de Saint-Aubin et le con- 
fluent de l'ancien Authion et de la Loire, une tranchée flan- 
quée de trois redoutes, et dont la profondeur se mesurait 
en deçà de son assiette par six pieds de remblai, Mais, à la 
dernière heure, cc talus n'était rejoint à la Loire que par 
des barricades dressées mais non remplies: et le long de sa 
crête, des solutions de continuité laissaient le soldat à 
découvert jusqu'aux genoux”. C'est que, pour combler ces 











cette dédaigneuse boutade de Marillac : « Un ingénieur de Monsei- 
eur de Vendôme, nommé Guichard, faisait un retranchenent à sa 
taisie » ; ét auséi dans ceue affectation de crilique : « Le 8oldat 


















Fene 
avec Vendôme. Mais observos en général, pour ce 
Le à D mue ee Ponts de C0 
ils n'e qLe Riebollen pour aontrdioieur. Or, aurce chapitre, il 


faut s0 défier du vainqueur implacable de la journée dés Dupés. 


la grande routc d'An 
7 ouvenir de la bataille 
les dénominations cadastrales, attachées À certaines parcelles, 
champ de la bataille, champ dés barricader, pré du drapeau, champ 
du massacre. 
* Dans ma conviction personnelle, fortifiée de calle de M. Bouton, 
il s'ériele plus aujourd'hui de 664 rotranehements nul vestige, louté 
leur sssieite ayant £té, depuis deux siècles ei demi, bouleversée par 
l'extension du bourg de Saint-Aubin, la canalisation de l'Authion, 
le redressement de Îa route d'Angers nur Ponts-de-Cé et l'érection 
de la lovée de Belle-Poule. 11 es vrai qu'on a cru voir le fossé de 
fameux retranchements dans un vallomnement d'une profondeur 
égale à celle que leur donnent les relations contemporaines, et qui 
sillonne trans verselement, à trois cents môtrés du bourg dé Saint 
Aubin, entre le moulin dé Maroille et ceue portion de l'ancien, lit 
de l'Authion appelé Fosre de l'Authion, la grande prairie par où l'ar- 
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lacunes, on avait compté sans la brusque apparition de 
l'armée royale. 


Non qu'encore une fois, dès leur évacuation de La Flèche, 
les rebelles, en menant de front en Anjou leurs travaux dé 
défense sur les deux bassins du Maine et de la Loire, 
n'eussent prévu l'imminente arrivée de Louis XIII en vue 
d'Angers ou des Ponts-de-Cé. Mais, dans cette alternative, 
ils avaient hésité jusqu'au 6 août, jour où nous avons vu 
la cavalerie de Nemours et de Vendôme, sur la route de La 
Flèche à Angers et entre le Verger et Pellouailles, atta- 
quer de nuit avec une si malheureuse présomption l'armée 
royale. L'armée royale, d'ailleurs, ramenée par cette alerte 
à un sureroit de vigilance, s'était tenue jurqu'au matin sur 
le qui-vive, l'arme au bras, au son de la diane. Précaution 
d'ailleurs partout justifiée. Cer tandis que Vendôme qui, 
dans l'intervalle de sés complots d'état-major, de ses exé- 
cutions de corps de garde et de ses rèveries polytechni- 
ciennes, allaît et venait sur tout le champ de sa dernière et 
de sa plus néfaste retraite, pour y rallier les fuyards en un 
harcèlement de l’armée royale sur son flanc gauche, afin 
de la couper par là du bassin de la Loire, de son côté 
Marillac répondait sur la même zone aux mouvements de 
son tumullueux collègue. A travers ses connivences dans 





I 
1620 entre l'église de Saint-Aubin # l'ancienne embouchure del Au- 
ihion. Tout bien considéré, cete légère dépression ne me parait 
être que le lit d'un des affluents, aujourd'hui desséchés, du ruisseau 
qui er erse encore eue prairie ea soute se longueur, avant de se 

charger à proximité de Baint-Aubin dans réservoir survir 
vant à l'ansion marais de le Guilbowte. 
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les brigandages de Vendôme, Marillac ne se bornait pas à 
dénoncer ses paniques et à discuter ses chimères, il rivali- 
sit avec lui d'ubiquité dans l'accumulation des alarmes. 
Aussi, concurremment avec l'entreprise de Vendôme sur 
l'aile gauche de Louis XIII, nous voyons Marillac, dans 
celte mème nuit du 6 août, et dans le mystère couvrant 
l'embassade simultanée de Duperron et de Bellegarde, 
accourir d'Angers sur la route de La Flèche jusqu'à Pel- 
Jouvilles, pour y lancer ses grand'grdes en vedettes avan- 
cées dans la direction du péril. Et lorequ'à leurs oreilles se 
trahit, ou lever de la brise matinale ot dans l'accélé- 
ration de la marche de Louis XIII, le grave pronostic des 
fanfares de la diane mélées au roulement des tambours, 
Marillac, tout en maintenant ses gardes dans une ferme 
atlitude, revint vile à Angers avertir en sa qualité de géné- 
ralissime le comte de Soissons. 

Ce jeune prince, quand d'abord au Logis-Barrault s'or- 
ganisa hiérarchiquement l’état-mejor de l'armée rebelle, y 
avait élé en principe, pour ÿ conserver en son titre de 
légitime héritier du sang royal un gage d'indiscutabilité 
dans la suprématie officielle, fetenu loin des champs 
de bataille. Mais chez Louis de Soissons nul privilège ne 
refoulait un sang voué aux prodigalités insurrectionnelles. 
En son effervescence juvénile, en fait de prérogatives 
nétales il n'en acceptait d'autres que celle de l'émencipa- 
tion devant le péril : et cela surtout quand l'ébullition du 
mème sang royal, même sous le prestige de sa consécra- 
tion souveraine, poussait contre lui jusqu'aux portes 
d'Angers le vainqueur de La Flèche. Aussi, dés l'informa- 
tion reçue de Marillac, Louis de Soissons s'esquive sur ses 
traces avec des forces imposantes empruntées aux réserves 
angevines, puis, aux approches de Pellounilles, les distri- 
bue le long de la route; el, seul avec le duc de Retz, suivi 
seulement d'un peloton de mousquetaires, il pousse 
jusqu'aux grand'gardes. Arrivés là, Relz le veut devancer 
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dans l'attaque; si bien que Soissons, obligé de réfréner 
l'élan que lui-même a donné, commande à ses gardes de le 
retenir, Mais lui, avec six cavaliers, s'évade; et cependant, 
comme au bout d'à peine une demie-heure l'on perçoit un 
peu plus à droite le son de la diane, il s'en va dans cette 
direction gravir un monticule d'ardoises, d'où il voit s'effiler 
sur la route de Pellousilles à Trélazé toute la tête de 
l'arméo royale. C'est qu'en effet, dans l'intervalle des deux 
reconnaissances de Marillac et de Soissons, Louis XII, 
opérant, comme nous avons vu, dès Pellouailles vers les 
PontsdeCé l'inféchissement de sa marche, avant de 
tourner lui-même sur sa gauche avait envoyé vers celle 
dernière étape au rendez-vous général de Trélazé, sous 
le commandement de Bassompierre, toute son avant- 
garde, À celte vue, Relz aussitôt envoie à deux reprises 
demander à Soissons de la cavalerie, afin d’aller par des 
chemins de traverse rompre ce détachement isolé ; et aux 
deux reprises, Soissons, qui avec le privilège du péril se 
veut réserver avec toutes ses forces contrele gros de l'armée 
royale ive de l'attaque, demeure inflexible. Alors 
autour de lui quelques volontaires impatients violent la 
consigne pour s'aller joindre aux six cavaliers de Retz. 
Avec ce renfort Retz côtoie l'avant-garde de Louis XIII 
pendant une lieue, jusqu'à un carrefour où il dispose dans 
un logis toute sa troupe, sauf une escouade de cinq ou six 
carabiniers lancés en amorce au devant de l'ennemi. Mais 
sur ces entrefailes un officier de Bassompierre, Fontaine, 
mestre-de-camp du régiment de Piémont, ayant flairé le 
piège, envoya un de ses compagnons non loin du logis en 
embuscade dans un chemin creux, avec une réciprocité 
d'amorce réciproquement éventée. Et ainsi de part et 
d'autre on se déprit de ce tâtonnement d'avant-poste, où 
au moins Retz avait enlevé trois prisonniers qui, en l'avi- 
sant de la destination de Trélazé pour le rendez-vous 
général de dix heures, et de l'assignation de Brain-sur- 
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l'Authion pour Les quartiers du soir, lui confrmèrent par 
1 la marche actuelle aux Ponts-de-Cé de Louis XIII‘. 
Après tout, celle certitude suffisait à Retz, hors d'élat de 
soulenir sa provocation d'escarmouche sans l'appui dont il 
s'était d’abord si indocilement aflrenchi. Et justement, 
daus l'intervalle de ses deux tentatives si inégelement 
heureuses de reconnaissance et d'embuscade, Soissons, 
enfin dissuadé de commettre en détail les forces engevines 
contre toute l'armée royale, et satisfait d'avoir en face de 
l'ennemi étrenné son audace en y hasardant à la fois son 
efflorescence et ses prérogatives, s'était laissé violenter pour 
une réintégration à Angers sous la surveillance maternelle. 


* Marillac : « Les gardes furent posées [vers Pellouailles] par 
Marllac comme à la Lesie d'une armée enñemye en attendant le 
combat La nuit se passa sans alarme dans les trouppes d'Angers. 
Mais non dans celles de M. de Luynes : elles eurent advis du dessein 
de les eibaquer, furent jusques au jour sous leurs armes, areq le 
diane. Elles haibrent la marche et furent bi de lieue 
dans lo grand chemin d'Angers. P 

dans le route do lour rendez-vous 









dent à combattre qu'il le fallut faire lenir par des gardes de Mon- 
stigneur le Comte. Il n'y chemina une demye heure 
nobsire par le bruit des tambours que leur routie estoi 
droitie et hors du chemin d'Augers ; partout il renvoya sa mous— 
quexerie, m Monseigneur lo Comte ce chan gement et aveq six 
Shoraux s'evança pour prendre langas plus aertasme. Une ardoi 
un pou élevée luy 8 dascouvrir le teste den es drassez 
un grand chemin qui aloit droit À Sorges, et à 
file d'infanterie, sans aûtres gens degheval qua les chefe et 
officiers. 11 envoya par deux fois quérir de la cavalerie pour faire 
quelque charge selon la commodité rende qu'ils en avoient par 
plusieurs chemins qui se rencontroient traversant la file de cetie 
Mais en vain, le général ne se voulut jamais dessaisir de ce 
près de luy, enfin touteslois son nombre grossy 
olontaires qui luy arrivèrent après avoir cosloyé les 
prez d'une Lieüe, il feur ft une légbre charge dams un c 
ue Le res 
ures du 
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Et si, une fois rentrée en possession du jeune rodomont 
qui se débattait sur son sein contre l'assujettissement de 
ses ailes, la comtesse lui permit séulemént dé rèder aux 
faubourgs pour y guetler le retour de Retz et interroger ses 
écloireurs, ce ne fut qu'en l'entourant d'une grave solli- 
citude, Le vieux doyen perclus de son état-major, le rude 
et l'avide, mais l'expérimenté Boisdauphin, avait dû, à la 
veille du dénouement de la guerre civile, laisser tour à 
tour à Marillac et à Soissons l'honneur d'aller sur la route 
de La Fièche éclairer l'approche de Louis XIIL. Mais ses 
infrmités ne le clouaient aux remparts qu'en l'y investis- 
sant de l'immueble autorité d’un mentor. Aussi, dès que 
l'adolescent à peine retiré de son échappé de Pollouailles, 
aux yeux de sa mère eut semblé trahir par de nouveaux 
trépignements de ce côlé sa velléité de récidive, elle ne le 
crut mettre en de plus sûres mains qu'en celles de Bois- 
dauphin pour enchalner sa pélulance. Et ensemble, le 
véléran blasé sur des élans que paralysait en Jui la goutte 
où la gravelle, ct l'adulte qui, derrière lui, rongeait son 
frein devant l'horizon dérobé d’un champ de bataille plus 
sérieux que celui de la querelle de la serviette et peut-être 
moins tragique que celui de la Marfée; ensemble, tous deux, 
Soissons et Boisdauphin, arpentaient d'un pas inégal les 
contrescarpes de la cité angevine, quand Retz revint à eux 
avec les avis décisifs de ses prisonniers. C'était bien aux 
Ponts-de-Cé que devait accourir tout ce qu’Angers recélait 
encore de forces disponibles. Et aussitôt Boïsdeuphin et 
Retz de rétrograder vers le Logis-Barrault pour donner le 
signal de celte suprême démarche, non sans que le lutin 
volatil qui sans cesse leur glissait dans la main ne les ÿ 
voulût devancer encore. Mais au moins, en souriant, on 
laisaa de grand cœur le généralissime imberbe indiquer 
d'un geste impatient celle route des Ponts-de-Cé qu'on lui 
interdisait de suivre. 
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L'acheminement aux Ponis-de-Cé de tout le prorata des 
forces rebelles destiné mais non encore expédié à ce dernier 
poste, s'imposait tellement à l'état-major du Logis-Barrault 
que, dans la précipitation de ce départ définitif, on ne 
songea pas même à en aviser celle de qui en devait émaner 
l'ordre, et que ee départ devait presque, vu le reflux consé- 
eutif d'une partie de le garnison centrale vers les fsubourgs 
méridionaux, en l'immensité de son palais de gouvernante 
laisser dans le vide. Du moins, vers onze heures, la pares- 
seuse, la stagnante et la somnolente Marie de Médicis 
n'avait pas encore secoué son interminable léthargie de la 
matinée quand, pour réveiller les échos de ses antichambres 
désertées, il fallut les allées et venues de Richelieu et des 
ambassadeurs du nonce, à leur tour fralchement débar- 
qués avec les préliminaires de paix en main, mais anxieux 
du blocus entretenu autour de la chambre à coucher de 
leur indispensable signataire par d’aveugles consignes 
d'aleève. Etlorsqu’enAn la reine-mire ouvrit les yeux pour 
laisser tomber de sa main engourdie le paraphe qui ne 
devait, hélas ! arriver que si tard à Trélezé, un courant 
continu s'était étebli depuis longtemps entre les deux gar- 
nisons d'Angers et des Ponts-de-Cé. 

C'est que, après avoir, à l'état-major des rebelles, 
recueilli à son débotté les informations de Retz, on dirigea 
de suite sur les Ponts-de-Cé d'abord le régiment de réserve 
élabli dans les prés de la Baumelte ; puis les chevau- 
légers et jusqu'aux gardes extraordinaires de Marie de 
Médicis, qui partirent sous la conduite de l'enseigne de 
Marillae, Gaston de la Mazure. Les seuls gardes du château 
et des portes demeurèrent attachés à la spécialité de leur 
service, mais non sans remaniement de leur répartition. 
Sous la direction de Retz, la garde de la porte Saint-Miche), 
désormais moins directement menacée depuis la déviation 
vers Trélazé de l'armée royale, passa en grande partie vers 
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la porte Saint-Aubin sur la route des Ponts-de-Cé. Car, en 
envisageant touies les éventualités de la lutle qui allait 
dans la matinée s'engager sur les rives ds la Loire, cest 
par celle porte de ville donnant sur le faubourg Bressigny 
qu'à toute heure l'armée royale pouvait venir des Ponts- 
de-Gs ou consommer sa victoire ou brusquer sa revanche. 
Et ainsi, vers les deux extrémités de l'avenue des Ponts- 
de-Cé et pour ainsi dire vers les deux aboutissements du 
péril actuel, s'élonçait ou de proche en proche s'agglomé- 
rait toute la garnison angevine. Solennel ébranlement dont 
s'isola seule, sur les glacis d'outre-Maine, en un stationne- 
ment suspect, la cavalerie du grand-prieur de Vendôme. 
Tout le jour celle cavalerie, demeurée étrangère à toute 
idée de départ (car elle n'avait pasmême revêlu sescasques), 
demeura nu-téte, en plein midi, sur des contrescarpes 
<mbrasées, exposée aux insolations de la canicule. Mais 
celte cavalerie était celle de Pontlieue et de La Flèche, elle 
appartenait aux Vendôme ; el rien que cette étiquelte des 
Vendôme, aux yeux de l'insurrection angevine, érigeait 
Jeur immobilité en un inquiétant problème 

Si réglement, dans la mémorable jouraée du 7 août, les 
Vendôme couvaient une trahison, jusqu'à la dernière heure 
ils ne s'y éverluèrent que mieux à éblouir la-dessus leur 
souveraine en rivalisant sous ses yeux, dans l'ostentation 
de leur résistance, en fait d'enflure ou de tumulle. Aussi, 
durant toute la matinée, et à la fois à travers le malheureux 
sommeil de Murio de Médicis et la captivité tutéhire inf 
gée au jeune Soissons, el sur celle route des Ponts-de-Cé 
jelonnéo par ses suppulations exceniriques d'ingénicur 
d'apparat, on vit passer ct repasser le duc Céser, qui sem- 
blait n'accourir de sa triste équipée du Verger que pour 
jouer aux Ponts-de-Cé non plus sa revanche, mais sa partie 
d'honneur le due César, escorté du grand-prieur à qui 
ce digne frère n’osait plus reprocher, depuis l’évacualion de 
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La Flèche, les reculs de Falaise et de Pontlieue,:et qu'on 
eût dit pressé lui-même d'aller sur les rives de la Loire 
assigner son vrai poste à sa cavalerie désœuvrée et par lui 
trep {ôt rejointe d'outre-Maine, A côlé des Vendôme c'est 
le duc de Retz, qui n'avait, croyait-on, reconnu de si 
près sur la roule de Pellouailles à Trélazé l'armée royale 
que pour l'aller aux Ponts-de-Cé plus sürement com- 
battre. 

Mais, en fait de lémoignages d'attachement à la cause de 
Marie de Médicis, nous n'avons là-que la parade. Laissons 
passer ce premier groupe de la grande cherauchée géné- 
rale de l'état-major des rebelles vers son dernier champ de 
bataille, et allons-ÿ demander un peu plus loin la sincérilé. 
La voici loute chez le duc de Nemours, associé de force 
à Vendôme dans la solidarité officielle de l'échec du 
Verger, mais à qui il n'avait pas tenu qu'sujourd'hui encore 
on arrêtat Louis XIII sous les murs de La Flèche. La sin< 
cérité, elle est là toute chez le rude mais l'énergique Bois- 
dauphin, qui décidément, par un éclair passager de rajeu- 
nissement guerrier, semble n'avoir, sous les murs d'Angers, 
enchainé l'élan précoce de son généralissime que pour lui 
dérober ses efflures, Plus loin, la sincérité anime le digne 
cousin de Richelicu, Pontchàleau, et le digne fils d'Épernon, 
Candale, dont ni la fière diplomatie collatérale ni l'aulo- 
nomie paternelle ne désavoueront l'ardeur ; elle emporle 
enfin l'aventureux Saint-Aignan vers l'issue dramatique où 
il se rochètera de la connivence avec Marillac et Boisdau- 
phin dns les brigandages de Vendôme. 

Marillac lui-méme, partout ailleurs si inconsislant, 
Marillac, Lour à lour au quartier-général angevin l'accusa- 
teur et le principal complice des Vendôme, Marillac retrou- 
vait loujours sur les champs de bataille loute sa franchise 
et sa nellelé d'allures. Comme il avait élé durant la nuit 
précédente le premier qui accourut à Pellowoilles, dès le 
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retour de Pellouailles, et encore presque l'aurore, il avait 
aux Ponts-de-Cé devancé tout le monde. Aussi, gräce à lui, 
ét durant toute la matinée, aux approches du bourg de 
Saint-Aubin l'on s'ordonna vite pour le combat du jour. 


Pour la délimitation du théâtre de ce combat plaçons- 
nous au point de vue de l'armée des rebelles". Adossés à 
une tranchée joignant en ligne droite l'abside de l'église 
de Saint-Aubin, avec le cimetière adjacent, à l'embouchure 
de l'Authion qui, à celle époque antérieure à sa canali- 
sation, se jetait dans la Loire à trois cents mètres au-dessus 


1 Ce théâtre de la bataille des Ponts-de-Cé je l'ai soigneusement 

enté tour à four en l'agrésble socisté de M. le euré de Snint- 
Aubin et de M. Leguy, et je ne saurais trop me déclarer redevable 
de mes constatations locales à leur assistance aussi cbligeante 
qu'éclairée. 


Parmi les sources 








riques ci-dessous mentionnées, les deux 
grincipales sou les récits des deux grands acteurs du cOmbas, qui 
le leurs camps adverses se contrôlent l'un par l'autre 
pierre et Marillc. Quant à co dernier, je rejette les principaux 
Éxiraita do son récit aux pièces juetifoanives, n° LIL. 

re: outre sur la bataille deu Ponte-de Cé 
dices dans l'iconographie, 51 est vrai un peu fantaisiste, de ce 
grand événement. C'esi d'abord et surtout un plan assez Lopique, 
quoique on plusibure poinis contredit par les soarcen. de l'aiaque 
e la tranchée de Saint-Aubin dans L'Album angevin. Mss. 908 (Bibl. 
d'Angers) L L. 

Ce sont ensuite les trois estampes, très précieuses et aujourd’hui 
ort rares, consacrées À l'ensemble de le bataille; la première repré 
sentant le plan de le ville des Ponis-de-Cé, l'autre l'emplacement 
des troupes durant le combat, la troisième l'entrés de Louis XIII au 
château. Elles forment une suite composée à la louange de Louis XIIT, 
sur le commande faite par sa veuve le roinc-mbre Anne d'Autriche 
au graveur Jean Valdor d que ces pièces, confiées à des 
mains merceneirss ct inexpérimentées, ot d'une gravure trè 

ë rtle ontispice où se lit le nôm de « Ladame s, 
jeune signature. C'est soulomont le P. Lelong qui, dans sa Biblio. 
ue historique, les donne comme revêtues de la signature de 
Vafdor. Mais c'est qu'il ne les mentionne qu'en son simple inven- 
taire de Ja collection de leur possesseur oninaire Brevet de Fon— 
tete qui, une fois fixé par leur eramen sur l'attribution d'un auteur, 
aura Gonsigné dans des étiquettes concomitantes ce nom de Valdor, 
absent de Îa gravure. L'une de ces estampes à été reproduite par 
E. Morel en ses Premenodis artuliquer. (Bataille der Pont-d-Cé, 
d'aprés w eampe), en ho-simile réduit à moitié de 
randeur — V. en outre Montaiglon, Archives de Part 
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du pont de Saint-Aubin', ils avaient derrière eux les 
Ponts-de-Cé, et devant eux une grande prairie longue 
d'un kilomètre, allant vers le bourg de Sorges jusqu’à une 
butte schisteuse où s'élève le village des Maisons-Rouges . 
Ceite prairie éleit bornée à droite, c'est- 
la Loire et l'Authion, et à gauche, c'est-à 
du côté d'Angers, par un fossé garni de haies vives. Elle 
était sillonnée par un ruisseau dont ce fossé formé en partie 
le lit et dont s'alimentait aux approches du bourg le 
marais aujourd'hui desséché de la Guilbotte ; et elle était 
en outre, en parallèle avec Ja tranchée, coupée au milieu 
par un rideau d'alisiers et de léards. 

En conformité de ces dispositions locales, et en s'en 
tenant toujours à cette sollicitude dominante de la défense 
de Saint-Aubin, il en fallait surtout garnir les approches. 
Tout en laissant au château des Ponts-de.Cé la garnison de 
Beltancourt ; tout en colloquant sur le pont de Saint-Aubin 














le mestre-de-camp de la cavalerie légère Saint-Aignan et 
les officiers La Mazure et Gaston avec la gendarmerie de 
Marie de Médicis, et le cornelte Du Thier avec quelques 
chevau-légers, Marillac, à la faveur du rideau d'alisiers 
qui masquait les préparatifs des rebelles au regard des 
éclaireurs de Louis XI, avait reparti tout ce qu'il avait 
de forces en mains le long de la tranchée. A savoir, à 
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cetle extrémité droite qu'en un intervalle d'inachèvement 
une seule barricade non remplie rattachait à la Loire, et 
sous le feu plongeant de la batterie du pont de Saint-Aubin, 
il est vrai servie par de mauvaise poudre et mal assise 
faute d'assujettissement sur une plote-forme, était posté 
derrière une première redoute le régiment de Carmen avec 
les gendarmes de Du Bellay et de Retz. Au milieu, derrière 
une redoute centrale, à couvert d'une barricade fermant 
une des principales rues du bourg el sur des lerre-pleins 
conligus, six bataillons formés des troupes de Retz, du 
mestre-de-camp Boisgucrin, des barons de Sainte-Gemmes 
et de Cholet. À gauche, derrière trois lignes de barricades, 
sous la haute clôture du cimetière formant avec l'extré- 
mité nord de la tranchée un angle obtus flanqué d'une 
troisième redoute, le régiment du marquis de Thouarcé, 
Plus loin, en un coude du fossé bornant au nord la prairie, 
et auquel nous attacherons du nom du marais voisin 
l'appellation de « la Guilbolte »!, on avait farci la haie, pro- 
fonde de douze pieds, d'un peloton de cinq cents tirailleurs, 
malheureusement trop fralchement levés, maisdisposés sous 
le maréchal de camp Flosselière en deux lignes mi-parties 
d'arquebusiers et de mousquetaires; et ils étaient prolégés, 
en avant du fossé, par soixonte carabins que fanquaient 
en deux ailes deux pelotons, chacun de lrente cavaliers : 
le lout formant cent vingt hommes. Enfin en avant de la 
tranchée étaient postés trois bataillons. Appuyés à de 
telles lignes de défense, ces trois bataillons, dès que 
l'armée royale, par son itinéraire tout désigné de Sorges 
et des Maisons-Rouges, s'avancerait dans la prairie, la 
devaient attaquer de front, landis que, des deux extrémités 
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de la tranchée, s'altacheraient à ses deux flancs à la fois 
et les tirailleurs de la Guilbotte et, sous la protection de la 
batterie de Saint-Aubin, la cavalerie des bords de la Loi 

Mais pour donner lieu à réaliser un Lel plan d'attaque, il 
fallait supposer que l'armée royaleeüt dépassé les Maisons- 
Rouges. Or, une fois les rebelles rangés en bataille au 
front et aux deux issues de la tranchée, il n'avait pas tenu 
à Marillac d'envoyer de là devancer l'ennemi dans l'occu- 
pation de ce poste dominant la prairie. Dès son arrivée aux 
Ponts-de-Cé, et peu après la reconnaissance nocturne 
entreprise par Soissons sur la route d'Angers à Pellouailles 
et poursuivie par Retz sur celle de Pellouailles à Trélazé, 
en sens inverse Marillac d'abord, sans autre but que 
d'éclairer cette fois par les Ponls-de-Cé les avenues de 
Trélazé, y avait envoyé à son tour Saint-Aignan prendre 
langue avec cinquante chevaux. Mais comme, lors de 
l'équipée tentée sur cet ordre, l'armée royale n'avait pas 
encore dépassé Trélazé, en cette direction la fougue aven- 
tureuse de ce chevalier errant battit dans le vide. Pour 
achever d'égarer là-dessus les conjectures des rebelles, sur 
une autre direction d'autres éclaireurs, se méprenant 
ns doute sur ce détachement de Praslin qui de Saumur 
aux Ponts-de-Gé bals yail le bassin de la Loire, crurent voir 
au point central de cette zone l'armée royale s'acheminer, 
pour s'en assurer la perméabilité moins disputée là qu'aux 
Ponts-de-Cé, vers l'étape fluvisle des Rosiers. D'autres, 
quand déjà l'ennemi a dépassé Trélzé, sbusés sur des 
lätonnements ou des malentendus qui l'atisrdent entre 
Trélazé et Sorges, le croient retourné vers Angers. Et puis 
enfin, après Saint-Aignan, une escousde de relerée relancée 
sur ses traces annonce que décidément la têle de l'armée 
royale s'avance vers Sorges, qu'une lieue seule séparé des 
Ponts-de-Cé. Marillac n'y tient plus. Emmenant avec lui 
Nemours, son fidèle tenant de la Flèche, avec un groupe 
d'élite, il les poste au milieu de la prairie allant de Saint- 
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Aubin aux Maisons-Rouges. Et puis, aidé de son expé- 
rience locale et s'accompagnant de Senneterre et de Relz, 
lui-même pousse à la découverte vers Sorges. Mais à peine 
a-til dépassé les Maisons-Rouges, qu'entre ce dernier 
poste et l'étape déjà abandonnée de Sorges, au débouché 
de la forêt de Belle-Poule, Marillac aperçoit toute l'avant- 
garde de l'armée royale qui, sens doute pour défiler par 
d'étroits sentiers plus à l'aise, avait rompu les rangs ; car, 
en tirant de sa droite à sa gauche vers les Ponts-de-Cé, 
elle forçait le pas en désordre. Aux yeux de Marillac, et 
pour peu qu'il se sentit en force, avant que l'ennemi eût 
réformé ses rangs c'était le cas de l'aller arrêter ou même 
refouler sur la lisière de la forêt, afñn de le devancer plus 
sûrement par là dans l'établissement aux Maisons-Rouges. 
Il s'empresse doncd'expédier Retz en arrière, pour avertir 
dans la prairie Nemours, et aller de là jusqu'aux Ponts- 
de-Gé solliciter de Vendôme, avec une escouede de chevau- 
légers, le renfort des trois bataillons postés, ainsi qu'on 
l'a vu, au pied même et en avant de la tranchée. Retz, qui 
depuis sa reconvaissance de Pellousilles a toujourssoutenu 
au grand jour sa mine martiale ; Retz, qui pour accom- 
pagner Marillac avait enfourché au hasard le premier 
cheval venu, l'embrasse, lui jure de revenir combattre à sa 
suite. Maïs sur les entrefaites, vers midi, Vendôme a reçu 
de Marie de Médicis, enfin contrainte de divulguer les 
démarches de ses ambassadeurs (et d'ailleurs l'intransi- 
geante cabale n'a plus le temps d'accourir des Ponts-de-Cé 
ou des glacis d'outre-Maine au Logis-Barraul! pour entraver 
leur voyage), Vendôme a reçu de Marie de Médicis, avec 
l'avis et l'explication de l'envoi à Trélazé de Bellegarde, 
l'ordre d'un sursis d'hostilités au moins jusqu'à son retour. 
EL cet ordre, fralchement apparu dans sa promulgation 
officielle, Vendôme s'est avancé jusqu'au détachement de 
Nemours, quandilavait presque atteint les Maisons-Rouges, 
pour le lui transmettre et par là prévenir Marillac, Mais 
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pour Marillac il n’y a point de sursis, dès lors qu'il en croit 
voir sur l'horizon de Belle-Boule la réciprocité ouvertement 
enfreinte. Il s'en revient donc vite aux Maisons-Rouges 
retrouver Nemours, pendant que Vendôme retourne à 
Saint-Aubin. Et, une fois débarassés des importunités de 
ce trouble-fête en partie double qui, à la fois dans son 
intransigeance d'exploiteur et dans ses trépidations de 
couardise, et tour à tour au Logis-Barrault, à La Flèche et 
aux Ponts-de-Cé, entrave avec une égale inquiétude la 
diplomatie et la guerre, une fois, dis-je, débarassés de 
Vendôme, Marillac et Nemours s'animent à passer outre à 
l'occupation des Maisons-Rouges. Et au besoin, pour les 
disputer à l'ennemi qui s'approche, Nemours dispose ses 
forces en attitude d'agression. C'est à savoir, son groupe de 
gentilshommes en lête, avec Pontchäleeu à sa gauche; eux 
deux ailes les gardes de la reine-mère ; puis, un peu en 
arrière, deux escouades de chevau-légers: le lout en pointe 
de flèche. On attend cependant, comme point d'eppui, les 
trois bataillons rangés au pied de la tranchée, el qu'on 
espère qué Retz, dont le dernier serment d'indéfectibilité 
vibre encore aux oreilles de Marillac, lui amèners malgré 
Vendôme. Mais Retz ne revient pas; et ces trois bataillons 
si flévreusement attendus, évaçuant la prairie, ont repassé 
la tranchée. 

C'est que sur les entrefaites un grave événement, en dé- 
sorganisant l'armée rebelle, en précipitait la ruine. À propos 
de la publication du manifeste, à si grand'peine étoufté 
par Richelieu, qui suivit à Angers l'arrivée des Soissons, 
nous avions soupçonné sous une notable défection de 
sigoatures bien des négociations clandestines de seigneurs 
rebelles avec la cour. L'un des plus engagés dès lors dans 
cette diplomatie de ténèbres, qui le croireit? c'était 
l'homme que, avant de le perdre de vue dans la prairie 
de Sorges, nous venons de surprendre avec Msrillac en si 
haute veine d'éruption chevaleresque, L'ambilieux, le 
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remuant et l'aventageux duc de Relz appartenait à une 
race déjà brillamment établie en cour, puisque son oncle 
y siégésit au conseil sous cette pourpre romaine que désor- 
mais les Gondi, durant un demi-siècle et jusqu'à l'im- 
mortel factieux de la Fronde, se passeront l'un à l’autre 
comme un lustre de famille. Or, sur cet horizon d'honneur, 
l'opulent mais obscur châtelain de Beaupréau voulait à tout 
prix marquer sa place, en se dégageant de la pénombre de 
ses bocages et du dédale dé ses marais de Vendée. Et à 
cet égard, voyant trop d'encombrement aux avenues du 
Louvre, il s'était jeté dans l'insurrection de la reine-mèrè 
afnde pouvoir plus vite, grâce aux vieilles privances floren- 
tines des Gondi avec les Médicis et dans l'illustre cortège 
de ses voisins du Poitou, Rohan et La Trémouille, conqué- 
rir son relief. Non que pour csla Retz répudiät tout retour 
vers la cause royale. En prenant place dans l'état-major 
de Marie de Médicis, il y débattait son rang sans fermer 
Joreille d'autre part eux sollicitations avunculsires, 
entretensnt ainsi de mutuels enchérissements sur l'orien- 
tation de ses démarches entre deux partis également soi- 
gaeux de le regagner ou le retenir. Du cèlé de la cour, on 
ne sait jusqu'où Retz éleva comme prix de son rengage- 
ment des exigences jusqu'à la dernière heure perséréram- 
ment rejelées. Mais, dans le camp opposé, il ne réussit pas 
aieux avec Marie de Médicis. Gar d'abord, dans la distri- 
bution des grands commandements de l'armée rebelle, on 
lui préféra Merillc. Et plus tard, quand ou Logis-Barroult 
s'ouvrit avec les ambassadeurs du nonce, avant leur 
départ pour La Flèche, la discussion des préliminaires de 
paix, en vain Retz y voulut faire insérer l'article d'une 
augmentation de ses garnisons de Machecoul et de Belle- 
Ile. Marie de Médicis s'en dut défendre en alléguant tout 
haut la tardivité de sa requête. Au fond, c'est que si la 
reine-mère avait exclu de l'assistance à ces pourpalers du 
Logis-Barrault, hors les Soissons, toute son adhérence 
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insurréclionnelle, ç'avait été pour ne pas compromeltre 
avec la cour une réconciliation déjà si laborieuse, en lais- 
sant de partout s'introduire autour d'elle, au-projet de paix: 
dressé pour La Flèche, les plus indiscrètes sommations. 
Mais là-dessus sa péremploire fin de non-recevoir ne 
rebula point cet équivoque et arrogant séide. Ne s'imagi- 
nent pas qu'une paix d’une gestation si ardue, que pour la 
fire agréer en cour Marie de Médicis on avait cru devoir 
élaguer les récompenses de ses défenseurs, pût être con- 
lue avant l'imminente bataille dont nous l'avons vu lui- 
même à Pellouailles dénoncer la menace et signaler le 
théâtre, Retz espérait par quelque exploit déci imposer 
à sa souveraine pour enlever d'assaut, en celle liste pré- 
paraloire de rentrées en grâce qui jusqu'ici lui demeu- 
rait Loujours close, une place d'honneur. Et voilà ce que 
Retz, en étreignant de son accolade forcée en la prairie de 
Sorges son compétiteur préféré de l'état-major angevin, et 
en courant de là, en vue de l'occupation des Maisons- 
Rouges. lui prêter main-forte, voilà ceque Retz escomplait 
déjà de ses chimères de vicloires, quand au pied des tran- 
chées de Saint-Aubin Vendôme l'accosla avec l'avis du 
voyage à Trélezé de Bellegarde et de l'ordre de sursis dela 
reine-mére. Aussilôt voilà Retz furieux de ce qu'on 
l’évince de son champ de bataille pour l'emprisonner dans 
la défense d'un fossé. Il jure et tempête, s'écrie « que cette 
paix, dont on lui a fait l'affront de l'exclure, il n'en veut 
pas voir, les bras croisés, se consommer l'œuvre à sa 
barbe: que ce serait là boire loute sa honte el que, pour s'ÿ 
soustraire, il n'a plus qu'à vite déguerpir ». El de suite, 
sourd aux supplicaions des amis qui le veulent retenir, en 
le conjurant d'attendre de pied ferme un ennemi qu'aucun 
sursis, disentils, n'arrête, puisqu'à deux reprises lui- 
même, à Pellouailles et à Sorges, vient d'en dénoncer 
approché, il repasse dans la tranchée : « A moi ceux qui 
m'aiment. Sauve qui peut. La paix est faite. Vive le roi! » 
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cria-t-il en relevant son ton engageant d'un gesle impéra- 
tif. À ce signal lout son état-major, ses chevau-légers, son 
régiment de la Jousselinière et jusqu'aux bataillons de 
Ssinte-Gemmes', tambour battant et enseignes déployées, 
tournent casaque vers la Loire. Mais à peine arrivés au 
premier des deux grands ponts qui les séparent de la rive 
gauche, et sur le point d'en franchir le pont-levis, ils le 
voient se lever devant eux. Et, du haut des créneaux du 
château, dont la menace de partout les domine, avec l’apos- 
trophe : « Arrière, canaille! » s'abat sur eux une soudaine 
canonnade qui déjà les entame, quand Retz, apercevant au 
pied même du pont-levis le gouverneur du château Betton- 
court qui lui est venu jusque-là barrer le passage, le 
convie à un secret colloque, soi-disant pour des explications 
sur sa démarche, L'imprévoyant gouverneur, pour aller 
s'aboucher avec Retz ou, disons mieux, pour donner plus 
vite dans le piège, arrête le feu, rabaisse et franchit le pont- 
levis. Aussitôt, par celte issue im prudemment rétablie soi- 
disant jusqu'à la rentrée de Bettancourt, que Retz cepen- 
dant tire à l'écart, nos déserteurs se précipitent et passent 
outre, et, sous les créneaux silencieux du château, sans 
encombre atteignent la rive geuche. Pendant ce temps 
Retz, qui avait toujours maintenu dans son aparté d'amu- 
sement le gouverneur abusé jusqu'à l'intégral défilé de ses 
hommes, par ces traverses abattues devant eux les a rejoints 
pour les réacheminer vers son domaine de Beaupréau. Il 
est vrai que peu après, lorsqu'on lui vint dire que cet ordre 
de sursis, qui lui avait si fort secoué la bile, n'avait point 
suspendu les hostilités et que fatalement s'engageait la 
bataille, il se retourna comme pour ÿ aller reprendre sa 
place. Mais il avait poussé trop loin sa fuite pour y revenir 
à temps. Et puis son ravivement de griefs envers Marie de 





* La vérité historique m'oblige à citer encore parmi les compa- 
amons de la faits de Bots cinquante on sottanie gentilshomies, 
entre lesquels les nommés Bréauté, Custoyoux. 
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Médicis invinciblement le poussait en avant. Et tandis 
qu'en leur dispersion générale ses hommes tout éperonnés 
sempétraient et s'égaraient dans les inextricables fourrés 
des Mauges', Retz, rejeté seul dans une impasse de trahi- 
sons d'où se dérobait de partout à lui son selaire de rebelle 
ou de transfuge?, alla sito enfouir ses promesses d'avenir 
en son noir donjon de Beaupréau, qui ne se rouvrira qu'un 
demi-siècle après comme un immortel asile au. génie 
errant de la Fronde, 

Cependant la désertion de Retz, en dégarnissant les 
tranchées de tous ses chevau-légers et de son régiment de 
la Jousselinière, en tout quinze cents hommes, y avait créé 
dans la ligne de défense une criante lacune. Car, à supposer 
même que l'approche de l’armée royale ne püt être inter- 
prélée comme une rupture de la trêve annoncée par Ven- 
dôme à Retz jusqu'à la promulgation cfficielle de la paix 
que Bellegarde allait chercher à Trélazé, il fallait, en deçà 
des tranchées, se maintenir dans une imposante défensive. 
C'est Ià où s'éverlua ce même Vendôme qui ne savait plus 
quels éblouissements projeter non pas peut-être sur sa 





1 Les quelques fuyards de l'ermés de Mario de Médicis dont 
Etienre Pasquier constaie et dont M. Aimé de Soland me confirme 
le passage au petis manoir de la Crossonnière, appariemant À la 
fawille de Villoutreys et siué sur la rive gauche de la Loire, à une 
lieue du Pomt-de-Cé, entre le bourg de Soulaines et la route de 
Cholet, n'étaient sans doute que quelques fuyards isolés du régi 

Re avous vu fgurer un sire de la Crossonnibre 
Los officiers de l'armée rebelle. 
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trahison, cer y a-t-il rahison envers ceux qu'on délaisse 
sans les fruster par là de sérieux services? mais en réalité 
sur les dernières phases d'une défaillance dont il n'avait 
pas même la franchise. A peine avisé de l'ordre de sursis 
de Marie de Médicis, on peut juger avec quel éclat il le 
proclama dans les tranchées commises à sa garde. C'est 
que, tout en se prévalant pour ses honteux calculs d'une 
telle couverture, il l'étalait aux faux intransigeants de ss 
cabale comme une cible d'anathèmes. El, sans peut-être 
avoir par là provoqué sur le chemin de la Vendée le départ 
de Retz, il se gerda bien de le retenir. N'était-il pas trop 
heureux de voir par là cette reine qui, dans sa diplomalie 
à huisclos du Logis-Barraull, avait si peu compté en lui 
ce sang royel qu'il ne tenait pas d'elle, militairement 
sombrer dans sa ruine, dans une ruine dont lui, Vendome, 
au surplus, se lavait les mains encore moins haut, s'il est 
possible, vis-à-vis de Marie de Médicis que du plus osten- 
sible de ses déserteurs* Car plus, dis-je, Vendème s'applau- 
dissait tout bas du départ de Retz, plus il affeclait bruyam- 
d'en pallier les suites. D'abord, en passant tout armé de 
pied en cap devant les gendarmes de la reine-mère prépo- 
sés à la garde du pont de Saint-Aubin, il s'approcha du 
commandant la Mazure el de l'enseigne Gaslon, les plus 
proches mais les inébranlables témoins de la fuite de 
Retz. « L'ennemi approche », leur cria-t-il. « Aussi, vous 
tenant pour gens d'honneur, je viens combattre à votre 
tête et mourir avec vous, » Puis, sans mêine attendre leur 
réponse empressée à celle imposante mise en demeure, il 
passa outre. Et pour combler le vide laissé dans les tran- 
chées par le régiment de la Jousselinière, Vendome pressa 
le rappel de ces trois bataillons de la prairie si anxicuse- 
ment attendus par Marillac en vue de l'occupation des 
Maisons-Rouges. Avec ce renfort par là si vile reliré à 
ses sollicitations, échappa à l'ardent maréchal de camp et 
à son persévérant auxiliaire Nemours ce poste essentiel 
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que leur retraite forcée dut livrer à l'ennemi, pour mieux 
assurer 84 victoire. Car aux yeux des rebelles l'abandon 
des Maisons-Rouges ne sauvait pas les tranchées de Saint- 
Aubin, Vendôme le savait bien. Mais d'ailleurs on ne sait 
ce dont il jubilait le plus, ou de voir échapper avec Saint- 
Aubin les Ponts-de-Cé à Marie de Médicis, ou de dérober 
ces fameuses Maisons-Rouges à Marillac et à Nemours : à 
Marillac qui lui était moins docile sur les champs de 
bataille que dans les corps de garde ; à Nemours, à qui Ven- 
dème ne pardonnait pas les leçons d'indéfectibilité datées 
des remparis de La Flèche. Voilà pourquoi, après l'insuffi- 
sent regarnissement de la défense des tranchées, au lieu de 
garder ce poste où désormais se concentrait militairement 
tout le peu d'espoir de Marie de Médicis, à peine Vendôme 
eut-il argenté dans toute sa longueur cette mémorable 
ligne, en y affichant à tous les vides créés tour à tour par 
son imprévoyance de stratégie et ses perfidies de cabale 
son rengorgement de sauveur el de redresseur, qu'avec 
son petil groupe de complices il s'en alla bien à l'écart se 
croiser les bras dans la grande prairie qui, en aval des 
Ponts-de-Cé, confine à Ssinte-Gemmes. De là il put con- 
templer à son aise la consommation d’un désastre dont il 
croyait esquiver le reproche en en dégageant son nom. 
Mais de flagrantes corrélations fraternelles aujourd'hui de 
ce chef l'incriminent. A voir du bassin de la à celui 
de la Maine, et des terrassements de Saint-Aubin aux 
glacis de Saint-Nicolas, le duc César et le grand Prieur 
échanger du regard leur muette consigne d'immobilité, 
on n'en est plus à interroger celle immobilité comme 
un hiéroglyphe, ou leur silence comme une énigme. 
Leurs deux infidélités s’enchalnent et s'expliquent. Dès le 
départ pour Trélazé de Bellegarde, César et le Grand 
Prieur se sont entendus pour lâcher la reine-mère sans 
qu'on les puisse, croyaient-ils, accuser de la trahir. Mais, 
d'ailleurs, des Ponts-deCé à Sorges et d'un camp à 
a 
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l'autre, par-dessus ces malheureuses tranchées dont on va 
voir qu'aux yeux des rebelles on ne sait ce qu'il faut le 
plus déplorer ou de leurs lacunes. ou de leur abandon. ou 
de leur regsrnissement de parade, il semble que la défec- 
tion et la perfidie se soient donné la main pour achever 
d'eccabler Marie de Médicis. 


C'est le moment de revenir à l’armée royale que, sur la 
route de La Flèche aux Ponts-de-Cé, et sauf à l'y entrevoir 
à de rares intervalles, nous avons cessé de suivre de près 
dès l'étape du Verger. Une fois échappée sans encombre 
aux deux alertes successives du Verger et de Pellouailles, 
l’armée royale, par le Plessis-Grammoire, Foudon et Saint- 
Barthélemy, avait, comme nous avons vu, atteint le vendredi 
7 août, dès dix heures du matin, le poste de Trélazé. C'est 
là que les ambassadeurs du nonce, avertis dès La Flèche 
de la marche aux Ponts-de-Cé de Louis XIIL, et à Angers 
sans doute renseignés par Richelieu sur les dernières 
étapes de son itinéraire {car ils se gerdèrent d'interroger 
là-dessus d'eux-mêmes l'état-major angevin, dont ils é8qui- 
vaient la rencontre pour n'ébruiler pas leur démarche), 
c'est là que les ambassadeurs du nonce devaient rapporter 
au pied des préliminaires de paix la signature si anxieu. 
sement attendue de Marie de Médicis. En attendant, dès 
que Louis XIII, parti du Verger dès six heures du matin, 
eut au rendez-vous général de toutes ses forces rejoint sou 
avant-garde, soucieux d'atténuer la rigueur de l'ultimatum 
imposé par Condé dès La Flèche aussi bien à ss tendresse 
filiale qu’aux sollicitudes reconciliatrices de l'entremise 
sacerdotale, il avait prolongé jusqu'au lendemain le sursis 
d'hostilités. Et, même par une suite de l'octroi d'une trève 
aussi opportune, les troupes royales ne devaient-elles pas 
aussi suspendre leur marche? Ne devaient-elles pas en 
Loute convenance attendre à Trélazé mème l'apparition du 
message qui les y devait désarmer? C'est du moins la 
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considération que dès l'arrivés à Trélazé insinuèrent à 
Luynes, pour la faire agréer pour lui à Louis XIII ainsi qu'il 
avait déjà fait sans doute lesursis d'hostilités, les membres 
les plus influents du groupe diplomatique de son conseil. 
« En échangeant », lui dirent-ils, + dès aujourd'ui cette 
étape éventuelle de réconcilistion eontré l'incandescent 
voisinage des Ponts-de-Cé, dès aujourd'hui vous recherchez 
une inévitable occasion de combat. Et cependant, nulle 
part mieux qu'en vous interdisant une aussi imprudente 
démarche vous ne sauvegardez vos intérêts liés au réla- 
blissement de la paix. 11 y va aussi de votre réputation de 
n6 vous pas laisser entrainer malgré vous aux un champ de 
bataille. » 

Cette dernière insinuation visait l'accsparant et fougueux 
Henri de Bourbon. Ses implacables artifices de La Flèche, 
en vue de la plus radicale des solutions militaires de le 
guerre civile, venaient d’être, ce semble, invinciblement 
déjoués par la trêve imposée à ses rancunes. Mais, pas 
plus à Trélazé qu'au Mans et à La Flèche, en rongeant son 
frein il ne se résignait à baisser pavillon devant Luynes. 
Sans enfreindre ouvertement la consigne royale d'immo- 
bilité, au moins il complots de l'éluder. Et, ne pouvant lui- 
méme, séance tenante, donner le signal de la bataille, il 
visa de suite à provoquer entre los deux camps comme 
une escarmouche par où s'entamerait en un fatal engre- 
nage l'action générale. Dans ce but il fallait attirer auprès 
des tranchées de Saint-Aubin, avec les forces royales, tout 
leur état-major, afin d'engager par là sans retour la cause 
royale dans son perfide calcul. 11 fallait du même coup 
mettre entre l'ambasssde du nonce, en la supposant 
d'ailleurs arrivée sans encombre à Trélazé, et un quartier 
général si brusquoment déplacé de colle dernière étape, 
toute la distnce séparant Trélazé de Sorges ou des Ponts- 
de-Cé. Henri de Bourbon capta donc tour à tour la fibre 
guerrière de Louis XIL et la vanité politique du favori 
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jaloux d'opérer lui-même sa réconcilietion filiale, par 
l'alternante flatterie de cet insidieux dilemme : « Si les 
ambassadeurs ne nous reviennent d'Angers qu'avec l'an- 
nonce d'un échec qui sera en même temps la rupture d'une 
trêve, en ce cas nous n'aurons jamais assez tôt gagné lo 
champ de bataille où nous attend la victoire. Si, au con- 
traire, ils nous reviennent avec la paix, en s'établissant à 
l'heure même de sa conclusion au pied des tranchées de 
Saint-Aubin sans brûler une amorce, on se donne l'eppa- 
rence de l'avoir imposée rien qu'avec l'épée à la main; et 
la diplomatie elle-même peut-elle mieux que dans la force, 
en méme temps que dans l'innocuité de cette péremptoire 
démonstration militaire, rehausser son triomphe ? » 

Le triomphe de la diplomatie sous les armes! En pous- 
sant cet argument au soldat de cabinet en qui déjà sans 
doute perçaient les visées à la connétablie, Henri de Bourbon 
l'atlaquait, à celle apogée de son ambition, per son endroit 
le plus faible. Non qu'aux mains de Luynes, et durant la 
série de sièges qui marqueront sous Louis XIII nos 
dernières guerres de religion, le bâton des Montmorency 
et des Lesdiguières ait jamais paru sous le feu des citadelles 
huguenotes. Car à chacun de ces sièges la timidité de cet 
officier de volières et d'antichambres se réfugiera dans 
l'expédient d'ouvrir de dessous sa tente et comme par des 
galeries souterraines des intelligences dans la place. Mais 
en chacun de ces pourparlers occultes on verra aussi, dans 
une habile sécurité et dans sa coquetterie de favoritisme, 
notre diplomate empanaché jouer au généralissime. Or ce 
même alliage de gloriole, de faiblesse et de ruse qui 
bientôt nous spparaîtra en plein dans les circonvallations 
de Montauban, chez Luynes nous le percevons déjà dans 
la grende matinée dont nous retraçons les phases. Sans 
heurter de front l'impérieuse ouverture de son collègue, 
Luynes ne l'aceueillit que pour s'en adjuger le bénéfice et 
lui en relorquer le piège, avec tout l'avantage d'un pré- 
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cautionneux égoisme sur l'areugle emportement de la 
vengeance. Il y trouva le biais de s'isoler des périls et des 
responsabilités de la victoire sans ea décliner le prestige. 
N'osant suivre Condé jusqu'aux Ponts-de-Cé et ne le pou- 
vant rotenir à Trélasé, il le laissa, comme par un dédou- 
blement de la cause royale, s'avancer lui-même à ses 
risques et entrainer le roi vers son champ de bataille, tout 
en demeurant lui-même sur place à portée et dans l'expec- 
tative de l'ambassade angevine. Par là, d'ailleurs, cet 
habile courtisan ménageait au souverain dont il attendait 
au lendemain de la guerre civile le couronnement de sa 
fortune, la gloire d'un triomphe qui rejaillirait sur sa 
diplomatie propre. Et quant à Condé, il est vrai que 
Luynes, en l'associant de force au prestige de la victoire 
due à sa captieuse initiative, se l'associait à lui-même 
dans son rengagement de faveur. Mais non certes pour 
éterniser devant lui au Louvre en sa remuante personne 
les importunités de la prépondérance. Car, se disait-il, à 
chacun sa victoire. A l'écart de ce champ de bataille qu'il 
sbandonnait à Condé, et où d'ailleurs il le savait impatient 
d'aller régner sans contréle, Luynes se flatlait de consom- 
mer à lui seul l'œuvre distincte de réconciliation dont Marie 
de Médicis lui serait à lui, autant qu'à Richelieu, surtout 
redevable, aussi redevable qu'à jamais offensée contre 
Thomme si déloyalement acharné à l'humilier et à la 
perdre. Et ainsi, par un revirement de sa tactique d'éq 
libre gouvernemental, Luynes, après avoir, eu lendemain 
de sa captivité de Vincennes, orienté Condé contre Marie 
de Médicis, au lendemain de la victoire des Ponts-de-Cé 
orienters à son Lour Marie de Médicis contre l'homme à qui 
elle aura toujours à reprocher ctte vicloire comme une 
trahison. Dans l'opiniâtreté des rancunes de Marie de 
Médicis, au grief désormais périmé de l'assassinat de Con- 
cini succédera le souvenir d'un désastre dont Luynes aussi 
bien que Richelieu lui eussent épargné l'amertume sans la 
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violation flagrante des ménagements édictés envers elle par 
la révérence filiale, Marie deMédicisn'oubliera jamaisqu'à ce 
désastre s'attachera surtout le nom de Condé. Par la même, 
en s'en prenant de ce qui faillit êtresa ruine à celui qui la lui 
voulut si brutalement infliger, aux conseils du Louvreelle 
se lrouvera toute rejetée du côté adverse, Et ainsi, au point 
de vue de ses anxieuses sollicitudes de pondération d'in: 
fluences, on ne peut mesurer mieux toute la garantie souve- 
raine dont s'assurait Luynes, qu'en envisegeant au lende- 
main de la bataille des Ponts-de-Cé tout ce qu'au Louvre 
Marie de Médicis, escortée do Richelieu, y réinstallerait 
avec elle, 

Pour nous en tenir à l'heure actuelle, et conformément 
au moyen terme suggéré par Luynes entre sa délicatesse 
fillele et les impatiences de Condé, Louis XII, toujours 
décidé à mettre en panne pour loute la soirée, au moins 
voulut assigner à ses troupes en vue des Ponts-de-Cé 
leur poste pour la lutte prochaine. Laissant doncà Trélazé, 
avec Luynes et le ministre des finsnces Schomberg, son 
eonseil de gouvernement pour y recevoir les ambassadeurs 
du nonce et au besoin les acheminer vers lui, Louis XIII 
franchit le groupe des fameuses ardoisières qui ont popu- 
larisé le nom de Trélazé. Et après un peu de tâtonnement 
dans la direction d'Angers, en longeant sur les bords de 
l'Authion, comme nous l'avons vu, devant l'impuissante 
constatation de Marillac toute la lisière de la forêt de Belle- 
Poule!, il arriva jusqu'au-delà de Sorges, où s'ouvrait si ino- 
pinément à son occupation inconteslée le villagedes Maisons 
Rouges, et à un carrefour de ce village où celte route qui 
Y'emenait de Sorges se bifurque dans les deux directions 
d'Angers etdes Ponts-de-Gé. Cer, malgré la déviation impri- 


I] ne reste plus aujourd'hui de ce qu'on appelit alors la faréi de 
Beile-Poule, que spa de taillis entourant le château du maire 
des Pontsde-Cé, M. Bouton, à à kilomèires en amont de Suint= 
Aubia, aire 1 lvée de bolle-Pouie, longeant ls Loire, ei le canal 

le l'Auiion, 
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mée dès Pellousilles à ls marche de l'armée royale, à l'étape 
de Sorges elle ne s'était pos tellement écartée d'Angers, 
qu'en atteignant le poste gardant le passage de la Loire 
elle eût perdu de vue les faubourgs du quartier général de 
le révolte, Aussi, en face des deux routes s'embranchant 
sur le plateau des Maisons-Rouges, ou, pour mieux dire, à 
2 point presque également distant d'Angers et des Ponts- 
de-Cé, un nt l’élat-major de Louis XIII revint sur la 
décision du conseil de guerre de La Flèche en se dem: 
dant si, eu lieu d'aller devant soi se heurter tête baisséo 
aux tranchées imprévues de Saint-Aubin où affuaient, 
disaient.ils, toutes les forces angevines, il ne valait pas 
mieux se rejeter à droite sur leur grand arsenal par là 
même pris au dépourvu dans sou dégarnissement presque 
intégral. Mais à cetégard, pour dissiper les dernières irré- 
solutions du jeune roi etmilitairement le fixer dansson objec- 
üforiginsire, à ses yeux l'on n'eut qu'à opposer à ce qu'onlui 
exagérait de la désertion des remparts d'Angers l'inachè- 
vement des tranchées de Seint-Aubin. Par 18, lui dit-on, 
s'ouvrait d'elle-même à lui cette vraie solution de la guerre 
civile.dont rien ne le devait distraire. C'est aux Ponts-de- 
Cé, c'est à ce seul possage qui demeurait encore libre à 
Marie de Médicis que devait se consommer la dislocation 
de ses forces ; et du même coup lomberait aux mains res- 
pectueusement triomphantes du vainqueur de La Flèche, 
en toute son inviolabilité, l'asile maternel. 

Au fond cette consultation suprême était tout ce que 
demandeit Louis XIII pour maintenir jusqu'au bout son 
élan victorieux dans son reyon d'infléchissement flial ; et 
cela, il est vrai, non sans mener de front, par égard pour 
la divergence des sollicitations de son état-major, avec 
l'attaque des Ponts-de-Cé d'inquiétantes bien qu'inoffen- 
sives démonstrations d'Angers. Et voilà aussitôt le jeune 
monarque à l'œuvre avec le surcroit de célérité, d'allé- 
gresse et d'assurance que lui vient de conférer son nocturne 
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exploit du Verger. Après avoir, dans une lande située au 
pied et un peu à droite des Maisons-Rouges, diné sous les 
ombrages environnant l'élégont manoir de Rivette!, endos- 
sant sous le panache blanc son collet de buffle satiné, 
Louis XIII monta sur son cheval d'Espagne Ambreville 
pour armer toutes ses troupes et les ranger en bataille. 
Cette armée, en en déduisant le détachement qui de 
Saumur à Montjean balayait le bassin de la Loire, en en 
défalquant encore ce qu'elle avait depuis La Flèche réparti 
derrière elle en garnisons fluviales; cetle armée comptait, 
avec son accompagnement provisoire d'une dizaine de cou- 
levrines, six mille fantassins et huit cents cavaliers : 
en tout près de sept mille hommes, fourbus de leur veillés 
nocturne au Verger et d’une longue route fournie dès 
l'aurore, presque à jeun, sous la eanieule, mais demeurés 
inébranlables, sauf des défaillances isolées, en leur humeur 
martiale. Heureux de ces belles dispositions que lui-même 
entretenait par la bonne grâce et la décision de son 
exemple, Louis XIII établit d'abord les coulevrines, sous 
le fils de Sully, Rosny, général de l'artillerie, sur la butte 
des Maisons-Rouges. Puis, à l’abri de ce rideau ors 
qui, en traversant la prairie de Saint-Aubin, servait à la 
fois aux deux armées de ligne séparatrice et de protection, 
Louis XI établit dans la direction des Ponts-de-Cé un 
régiment de ss gardes sous le commandement du fils de 
Créquy Canaples, et de leur premier capitaine Droué; les 
deux régiments de Picardie ot de Chompagne sous Zameth 
et Maurevel; les chevau-légers du roi et de Monsieur sous 
Contenant et d'Elbene, Lopes et Eures ; quelques compa- 
gnies embauchées de Vendôme, du grand Prieur et de 
Verneuil sous La Boulaye, et enfin les carabiniers 
d’Arnauld. Le tout sous la conduite de quatre maréchaux 
de camp : Tresnel, l'habile Créquy, le vieil officier ligueur 





* Le castel de Riveïte est devenu aujourd'hai la campagne du 
Petit-Séminsire Mongazon. 
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Nérestan et Bessompierre. En même temps, à la droite 
des Maisoas-Rouges, à une portée de canon des premiers 
faubourgs d'Angers, sur une ligne d'un kilomètre s'éten- 
dant du prieuré de Saint-Augustin‘ au carrefour des 
Justices ”, où s'embranchent les trois routes d'Angers, de 
Trélazé ot de Sorgos, et sous le commandement spécial de 
Louis XIII assisté de Condé, un deuxième corps, le corps 
de réserve, composé d'un second régiment des gardes 
royales, des suisses de Bassompierre et des régiments de 
Piémont, de Navarre* et d'Estissac, faisait tête à Angers 
en une attitude de fausse diversion propre à arrêter sinon 
à refouler aur ses faubourgs méridionaux les forces ango- 
vines. 

Bien que, sur les entrefaites, on atteignit cette heure 
solennelle de midi visée dens l'ultimatum daté de La 
Flècho, il était toujours bien entendu quo, même uno fois 
établie aux Maisons-Rouges et là rangée en bataille, en 
principe l’armée royale se maintiendrait dans 8e consigne 
d'expectative. On attendait d'ailleurs d'ici à la nuit sui- 
vante, comme complément des dix coulevrines postées 
aux Maisons-Rouges, l'arrivée, par le Loire, de l'artillerie 





+ A ce prieuré-cure pitioresque, dépendant jadis de l'abbaye anf 

«de Se sé raacho la aditon du passage du grand 
missionnaire de l'Angleterre, saint Augustin, et du miraculeur jai 
ssement d'uno souroe d'eau vire sous son blton de royags. Morel 
‘en a donné un dessin dans ses Promenades artishiquer. 


+ Ce carrefour était alors, comme son appellation l'indique, le 


des exécutions les. LA se dressaient des fourches 
it Louis XIII dut stationner forcément 














+ Régulièrement, ru le rang que lui conférait au jour de la bataille 
des Ponis-de-Cé dans la distbution générale des forces royales le 
roulement semestriel, le régiment de au lieu d'être relégué 
aux réserves de Saint Augustin et des Jusices, di dû occuper la 
poste le plus saillent, essigné en avant des tranché»s de Saint-Aubin 
au rhgimont do Champagne. Mais malhourcasement Créquy, sous 
suggestion d'un amour-propre de famille qui, ions voir tout 
à lit compromettre gravement ls suceës de là journée, 
‘absence du mestre-de-camp de Navarra Themines, attaché 
né À à campagne de divéraioa du duc de Mayenne, pour 
ce passe-droisen veur de son beau-frère Maurevel. 
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d'Orléans et de Saumur ; et c'était une raison de plus pour 
qu'au moins jusqu'au soir on restät en panne. Mais ce 
n'était pas pour cela que Condé avait poussé si loïn hors 
de Trélazé l'armée royale. Et en se confinant dans le poste 
de Rivelte, eux confins des deux corps d'attaque et de 
diversion, il ne s'était pas attaché à Louis XIII rien que 
pour surveiller en sa personne, ainsi qu'on lo faisait à 
Angers en celle du jeune Soissons, dans les phases de 
l'imminente bataille le ménagement du sang royal. Sens 
en comploter davantage (on l'en a sans doute calomnieu- 
sement soupçonné) le hasardement machiavélique, Condé, 
pour attaquer en Louis XIII cette immobilité filiale qui 
tenait si persévéramment depuis La Flèche ses vengeances 
en échec, n'avait pas encore épuisé sur lui ses insufflations 
tempestueuses. A toute force il voulait brusquer la confls- 
gration générale et mettre aux prises les deux armées 
adverses en attisant les conflits d'avant-garde. À cet égard 
iLavait beau jeu en l'absence de Luynes, qui ne lui épar- 
goit l'ennui des lemporisations que pour lé laisser mali- 
giement s'enférrer dans sa vengeance. Ilavait spécialement 
beau jeu dans l‘indétermination d'une trêve trop soudaine, 
de trop fraîche date et d'une divulgation trop dangereuse 
(il s'agit toujours du sursis imparti à La Flèche à l'ambas- 
sade angevine) pour avoir été entre les deux quartiers 
généraux l'objet d'un débat en règle et d'une notification 
mutuelle. Par là cette trêve pour ainsi dire unilatérale 
lui semblait ouvrir aux belligérants de proche en proche, 
en des tätonnements préliminaires d'escsrmouche, des 
échappaloires d'agression décisive. El c'est dans cette 
chère perspective qu'à Rivelte et vers cette heure de midi 
assignée, croyait-il, sans appel en la présomptueuse rigueur 
. de son ultimatum, Condé lança vers les tranchées de Saint- 
Aubin Néreslan et Zamelh en une équipée de cavalerie 
soi-disant de pure observation. Puis, apostrophant impé- 
Lueusement son état-major : « L'armislice octroyé par Sa 
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Majesté aux rebelles », insista-t-il, « ne nous lie envers 
eux qu'à charge de réciprocité. Autrement nous sommes 
dupesde nos engagements et nous nous livrons à eux pieds 
et poings liés, Or, en rotour du sursis dont hier on leur 
rapportait de La Flèche la loyale assurance, qu'avons-nous 
obtenu de leur part? Ne nous ont-ils donc pas encore, 
depuis lors, assez harcelés de leurs provocations impunies 
au Verger, à Pellouailles, à Sorges, aux Maisons-Rouges ? 
En violant par 1à tant de fois œetle trêve émanée de la 
mansuélude royale, ils on répudient le bénéfice ct en 
dénoncent la rupture. À cet égard, l'absence de loutes 
nouvelles de leurs ambassadeurs, à une heure si avancée 
de la journée, nous en dit assez. Leurs démonstrations 
pacifiques n'étaient pour nous que les amusemenis d'un 
piège. Qu'attendons-nous pour nous en déprendre l'épée à 
la main? Nous voici eur leur champ de batoille, Nous 
n'avons pas dépassé de si loin Trélazé pour piétiner ici 
dans une risible expectative. En avant donc! Ouvrons 
l'attaque. » À ce moment, comme par un ménagement de 
coup de théâtre, arrive Zameth, qui, après avoir poussé sa 
reconnaissance jusqu'au pied des tranchées, en rapporte 
celle constatation décisive : « Le fossé n'est ni large ni 
profond, à en juger par le talus de relevée dont la crête 
laisse à découvert ses défenseurs jusqu'aux genoux. Le 
long de la Loire, l'inachèvement de la tranchée laisse un 
grand espace vide. Mais surtout {cer déjà se déceleit tout 
ce que la trahison de Retz avait, dans l'armée rebelle, 
causé de perturbations et de lacunes) on voit sur les ponts 
de la Loire défiler vers la rive gauche les enseignes d'un 
régiment ; et tout le long de la tranchée un grave rema- 
niement dans la répertition d'un service fraichement 
dégarni, s'accuse dans le péle-méle d'un entrecroisement 
de piques. » Une si soudaine atteinte à l'organisation pri- 
mitive, déjà par elle-même si vicieuse, de la défense des 
Ponts-de-Cé, répondait juste à la véhémence des impul- 
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sions adverses. Et pour ainsi dire de ce même souffle 
impérieux dont il poussait en avant l'armée royale, Condé 
semblait ouvrir à son élan de trop sûres perspectives pour 
qu’autour de lui le rapport de Zameth tombât dans le vide, 
Vite là-dessus on s'achemina de la butte des Maisons- 
Rouges vers la tranchée de Saint-Aubin, il est vrai non 
sans encourir, dans le trjet par la prairie médiale, plus 
d'un sérieux péril. 

D'abord, en descendant des Maisons-Rouges dans cetie 
prairie par le grand chemin de Sorges aux Ponts-de-Cé, on 
Y lança en avant les enfants perdus, séparés des deux 
moitiés du reste de l'armée, à droite et à gauche, par deux 
fossés latéraux qui, au cas d'une attaque imprévue, 
eussent coupé ainsi en deux reprises leurs communi- 
cations mutuelles. 

Pourtant, malgré celle disposition vulnérable, sans doute 
dérobée aux rebelles par le rideeu de léerds coupant la 
prairie, l'armée royale (et par là, jusqu'à nouvel ordre, 
nous entendons son aile gauche, la seule engagée d'abord 
directement contre lea rebelles) arriva sans encombre à 
l'aboutissement du chemin de Sorges dans la prairie pour 
y opérer en sûreté, sous la direction centrale de Créquy 
assisté de Bassompierre, son déployement régulier. D'abord 
on établit au centre, vis-à-vis le front de la tranchée, en 
cinq bataillons, sous Maurevel, le régiment de Champagne. 
À droite, vis-à-vis le coude de haie de la Guilbotte, sous 
Canaples, en cinq bataillons, l'un dés deux régiments des 
gardes. À gauche, à l'extrémité opposée de la tranchée 
confinantà la Loire, sous Zameth, en cinq autres bataillons, 
le régiment de Picardie. Le tout en quinze bataillons sur 
une seule ligne, alternés de piques et de mousquels, et qui, 
A la fois pour un déployement de front plus imposant et pour 
une plus libre évolution, observaient des intervalles égaux 
à leur épaisseur. En tête de chaque régiment, une centaine 
d'enfants perdus, à savoir : ceux des gardes, sous Dreux 
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el Malissy, assistés de Humières, Paluau, Nesle, Tessy, 
Valdaigne ; ceux de Champagne, sous le capitaine Guitant; 
ceux de Picardie, sous l'enseigne Laprade. Aux deux ailes, 
le repartissement de soixante-dix cavaliers, sous Contenant 
et d'Elbene, Dreury, Eure et Lopes. Enfin, tout en arrière, 
marchaïent les dix coulevrines, composant alors provi- 
soirement toute l'artillerie royale. 

Telle était au pied des tranchées la distribution, ce 
semble, définitive des forces royales, quand tout à coup 
leur principal ordonnateur Créquy s'avisa d'une malen- 
contreuse gloriole qui, en en nécessitant le remaniement, 
y renouvela le péril. Créquy avait d'abord, dans l'aligne- 
ment de ces forces le long: de la tranchée, assigné au régi- 
ment des gardes, de par sa prérogative hiérarchique 
d'option exercée en faveur de son fils leur commandant 
Canaples; il leur avait, dis-je, assigné la droite, en face 
de cette haie de la Guilbotte recélant le poste le plus 
avancé de l'ennemi 
que leur conférerait là, à première vue, l 
l'attaque, Mais plus tard, jugeant qu'en face des tranchées 
le vrai poste d'honneur c'était l'attaque de front, il se ravisa 
pour échanger la droite contre le centre. Mais une telle 
évolution ne pouvait s'opérer sans un roulement général 
qui, rejelant du centre à la gauche le régiment de Cham- 
Tagne pour faire place aux gardes‘, par contre-coup 
reportait de la gauche à la droite dans le poste primitif des 
gardes le régiment de Picardie. Or, suivant les lois de la 
guerre, un régiment traversent ainsi pour son déplace- 
ment toute la largeur d'un champ de bataille doit passer 
derrière les troupes que l'implication dans le même 
cireuit déplace le moins, afin de soustraire par là à 
l'ennemi ce que lui offre de prise, durant ce trajet oblique, 








‘ Co même régimnt de Champagas, à qui cependant il venait déjà 
de auorifior, dan l'astignation des posLes de combat, le régiment de 
Navarre, en considération de son boan-frère Maurerel. 
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sa marche de flanc et en file. C'est ce qui ént du obliger le 
chef des bataillons de Picardie Zameth, durant son chemi- 
nement transversal mesurant toute la longueur des tran- 
chées, à s'abriter derrière la consislance relative observée 
en son simple écartement du centre à la gauche par le 
régiment dé Champagne. Au lieu de cola Zameth, par une 
interversion de cette manœuvre de rigueur, allait atteindre 
et longer la front du rempart vivant et presque immuable 
qui en face des tranchées l'eût dû couvrir, quand Créquy, 
le voyant presque engagé dans cette fausse démarche, dont 
le péril s'eggravait des premières volées de l'artillerie du 
pont de Saint-Aubin : « Cousin », evia-t-il à Bsssompierre, 
« si l'ennemi charge, nous sommes perdus, Zameth passe 
devant Champagne. » Aussitôt pour l'avisé Bassompiorre 
ce ne fut qu'un jeu d'accourir à toute bride, de retenir 
dans sa marche latérale le régiment de Picardie jusqu'à ce 
que, en poussant celui de Champagne perpendiculairement 
vers la tranchée, il l'ait en ce sens avancé de loute sa 
mesure de profondeur. Et, du point de vue de l'itinéraire 
horizontal des forces périclitentes, en reportant ainsi de 
droite à gauche tout ce qu'au regerd du feu plongeant de 
la garnison ennemie il leur asurait, per cet avancement 
vertical, de forces protectrices, Bassompierre n'eut plus 
qu'à laisser lo régiment de Picardie, uno fois abrité 
derrière les troupes dont il avait d'abord si dengereuse- 
ment côtoyé le front, gagner intact, pour s'y reformer à 
l'aise, en face de la Guilbolte son poste de rechange. 
D'ailleurs, en cette critique évolution, au regard de 
l'armée royale le péril ne gissit pas au cœur même de la 
tranchée, où la défoction de Retz avait trop récemment 
désorganisé le service pour n'y paralyser pas vers la 
pleine désormais toute démarche offensive. Le péril, il 
n'émanait pas non plus de l'artillerie du pont de Saint- 
Aubin, quoiqu'elle eût donné dès l'epproche de l'armée 
royale et à sa descente des Maisons-Rouges. C'élait, en effet, 
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uneartilleriealimentéeper demau vaise poudre, compromise 
dans la sûreté du tir par le recul des pièces mal assises 
et la mobilité de leur objectif car jusque dans le chassé- 
croisé- de leur contre-marche finale, les troupes qu'elles 
visaient dans la plaîné l'arpentaient au pas de course ; 
c'était enfin une srtillerie si maledroitement servie, 
qu'en traversant cetie plaine ses boulets dans loute leur 
portée y dépassaient les têtes de la houteur d'une pique*. 
Non, le vrai péril, au regard de l'armée royale et en 
ce flagrant bouleversement de sa distribution générale, 
s'attachait, ce semble, à une revanche directe de l'abandon 
des Moisons-Rouges. C'en eût 4té le cas en effet pour 
Marillec si, dès sa rentrée en ligne, et de ce posle de la 
haio de la Guilbotte confinant à la dernière et si laborieuse 
collocation du régiment de Picardie, il y eût trouvé plus 
de jour. Mais d'abord il y eût fallu pour cela un concours 
d'attaques visant les royalistes à la fois à leur centre et à 
leur flanc gauche ; et nous venons de voir ce plan primitif 
des rebelles déjoué par le départ de Retz. Et puis en avant 
de cette haie de la Guilbotte devenue pour les rebelles 
leur unique tête de ligne, et à part son garnissement de 
cinq cents mousquetaires relégués là désormais sous Flos- 
sælière en des expectatives d'embuscade, Marillac n'avait 
à lancer devant lui que leur protection volants de cent 
vingt cavaliers. Et cependant aux yeux de Marillac, en 
une plaine toule rase l'emploi d'une cavalerie tant soit peu 
forte, au regard de l'armée royale de ce chef si dépourvue, 
eût été sa plus propice manœuvre. Aussi, dès l'echemine- 
ment du régiment de Picardie vers la Guilbotte, Marillac, 
n'osant, depuis le départ de Retz, dégarnir de cavalerie 
ue de la tranchée confinant à la Loire, et par là forcé 
de se retourner vers les réserves, quoique bien lointaines, 





* La maladresso d'un dos pointeurs exnepéra même contre lui un 
capitaine de l'armés rebelle qui, paraltil, où peu s'en faut, déchar= 
gen sur lui son pistolet. 
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du grand quartier général, songes-t-il à renforcer ses 
trois escadrons de la brusque arrivée de ces six cents 
chevau-légers du grand Prieur de Vendôme rivés à Angers 
en une si déplorable immobilité sur les contrescarpes 
d'Outre-Maine. Dans ce but, à travers la réserve royale 
atteignant de proche en proche par Saint-Auguetin la 
route des Ponts-de-Cé à Angers, Marillac expédia au grand 
Prieur tant bien que mal maintes estafettes ; mais bien 
entendu, le grand Prieur qui, pour s’exempter de répondre 
à cet appel, semblait ne demander que son interceptation, 
désormais presque consommée, du champ de bataille par 
les lignes ennemies, ou ne les put recevoir ou ne les voulut 
écouter ni laisser revenir‘. En dépit de cette détresse, le 
collègue de Marillac Senneterre, avec une prudence il est 
vrai mieux inspirée là que sur le chemin de la délivrance 
de Caen, ne l'eût qu'à grand peine retenu dans le hasarde- 
ment de ses trois escouades, lorsqu'enfin Saint-Aignan, 
chez qui la torpeur où l'avait d'abord jeté cotle annonce 
officielle d'armistice émanée de Vendôme comme une 
douche glaciale, s'est dissipée au bruit du canon de Saint- 
Aubin, accourt de son poste fluvial avec trente de ses cara- 
bins, et trente autres cavaliers des gardes de Vendôme 
marchant sous les ordres de Tassau. Avec ce renfort qui 
double presque la cavalerie, il est vrai trop tard pour 
rompre le régiment de Picardie qui sur les entrefaites 
s'est reformé, au moins Marillec, secondé des adroites 
manœuvres de Senneterre, put refouler une reconnais 
sance de cavaliers ct d'enfants perdus poussée presque au 
ras de la haie. Et quand là-dessus les bataillons de Picar- 


+ Richelieu s'en prend à Boisdauphin de cette immobilité déss- 
srouse de le cavalerie du grand Prieur. Il est vrai que de ce chef 
certaines compliciiés d" à aient fire 
soupçonner Boisdeupl 
d'autre part, la 
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vec quel lâche arifce les Vendôme accusent leurs collègues 
ions qu'eux-mêmes leur ont insinuées. 
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die l'allaïent tout de bon entamer, Marillac, en deux charges 
vigoureuses dont leurs piques serrées, il est vrai, amor- 
irent le choc, et que suivirent deux reculs d'environ cent 
pes qui le ramenérent jusqu'au pied de la haie, au moins 
leur disputa assez chaudement le terrain pour sauver 
l'honneur de sa retraite. Acculé même à cette haie, Ma- 
rillac eût tenté encore une dernière recharge, si derrière 
lui les mousquetaires eussent répondu à sa protection par 
plus de consistance. Il est vrai que d'abord, et grâce à la 
persistance de Senneterre et de Flossetière, à travers les 
trois escouades déchalnées sur elle l'armée royale essuya 
de la part de ces mousquetaires, jusque-là silencieux, une 
décharge assez nourrie pour blesser dans ses rangs le capi- 
taine Devenne et plusieurs chevaux. Mais de ce côté il ÿ 
eut riposte, renforcée de l'artillerie de Rosny parvenue à 
deux cents pas de la cavalerie rebelle, et favorisée de ce 
que lui conférait de sûreté dans le tir l'immobilité de son 
objectif pelotonné et stationnant dans le tournant de ls 
haie, au lieu qu'à l'inverse la mitraille partant de ce der- 
nier foyer s’égarait dans les larges intervalles de bataillons 
leur dérobant toute prise dans la continuité de leur marche. 
D'ailleurs, sur les entrefaites, cette aile droite de l'armée 
royale qu'après l'arrivée aux Maisons-Rouges nous avons 
vue aux Justices en attitude de diversion se tourner vers 
Angers, en voyant de ce dernier côté toute assistance 
rebelle invinciblement parelyaée, avait reporté en grande 
partie cette diversion vers Le préambule de la bataille déjà 
si fort engagée. Avançant dans celte direction à la dérobée 
à travers les bocages contigus de Saint-Augustin, du village 
de Moru et de Rivette jusqu’au revers de la haie de la 
Guilbotle, en contre-partie de l'attaque directe de l'aile 
gauche ils y surprirent à dos simultanément les mous- 
quetaires en détresse. Et par là prises entre deux feux, 
ces levées de trop fraiche date, malgré l'intrépidité de 
leur chef, vite évacuèrent leur posle, aussilôl occupé par 
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le régiment de Picardie, sans que celte cavalerie, qui d'a 
bord avait si fermement protégé leur embuscade, püt 
maintenant qu'à grand'peine, à deux cents pas de l'artil. 
lérie royale, quoique loujours dans le même ordre el avez 
la même vigueur, couvrir leur fuite. 

Après avoir ainsi protégé dans cette fuite lout ce qui 
pouvait arrêter l'armée royale en sa marche jusqu'au pied 
de la tranchée, il ne restait plus à Marillac qu'à rentrer 
dans cette dernière ligne de défense, pour y jouer la partie 
d'honneur. Non que, en envisageant dans cetie mémorable 
tranchée à la fois les solutions de continuité du parapet el 
le déficit de la garnison, il pût 8e flatter d'en repousser de 
face une attaque directe, favorisée du nouveau point d'ap- 
pui conquis sous ses yeux. Mais au moins, en régartissant 
aux deux extrémités extérieures de la tranchée ce qu'il ÿ 
ramenait avec lui de cavalerie, il pouvait encore à ls 
rigueur non plus conjurer, mais au moins inquiéter de là 
cette attaque de front par deux diversion latérales. Dans 
ce but, après s'être attaché avec Saint-Aignan et Pont- 
château, assistés des carabiniers et des gardes de Ven- 
dôme, à cette extrémité septentrionale du talus par où il 
venait de s'y replier, il envoya à l'extrémité opposée son 
aide-de-camp d'Espoisse consigner Nemours, avec cin- 
quante gentilshommes, le long de la Loire. 

Malheureusement Nemours allait retrouver là ce mau- 
vais génie qui, depuis l'évacuation de La Flèche, l'obsédait 
de ses contagions de défaillance. Lors de la défection 
de Retz nous avons vu Vendôme, en s'érigeant en répa- 
rateur de ce désastre, en dégager bruÿamment sa r0s- 
ponsabilité. Mais sous le fardeau déjà pour lui si lourd 
des persévérences insurrectionnelles, Vendôme sppréhen- 
dait moins encore pour son nom le rejaillissant opprobre 
d'une trahison relative, qu'il ne redoutait pour sa tête 
les périls d'une catastrophe au lendemain de laquelle, 
ce lui semblit-il, on ne relèverait aur le dernier champ de 
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bataille de la guerre civile les vaincus marqués des 
atigmatés de la rebellion que pour les trainor à l'échafaud 
ou les précipiter dans l'exil, Aussi dès que, de ce cantonne- 
ment de la prairie de Sainle-Gemmes où depuis la fuite 
de Retz il s'immobilisait dans l'expectative, Vendôme eut 
constaté après l'évacuation des Moisons-Rouges l'évacuation 
bien autrement désastreuse de la haie de la Guilbotte, 
jugeant dès lors la journés perdue pour Marie de Médicis, 
il ne songes plus qu'à rebrousser chemin à toute bride vers 
elle, soi-dissnt pour embrasser la mission douloureuse de 
lui annoncer sa ruine, en offrant de l'assisier, avec son 
immuable champion des contrescarpes d'outre-Maine, en 
le solitude de son dernier asile œntre un volte-face sur 
Angers de l'armée royale. Ici ee résoud le problème où 
s'est figéo à nos yeux dépuis le matin la corrélation frater- 
nelle des Vendôme. Après avoir tour à tour, avec une égale 
imalignité, compromis la réconciliation et militairement 
provoqué La ruine de Msrie de Médicis, les Vendôme déjà 
voyaient leur souveraine, par l'entremise de Richelieu et de 
J'ambassede du nonce, diplomatiquement se relever de sa 
défaite pour rentrer en grâce. Or, aux yeux de ces hommes 
désormais trop compromis avec la cause royale pour 3 ren 
trér seuls avant l'heure de la paix, cette rentrée en gràce 
de Marie de Médicis était à eux leur seul refuge. En s'aff- 
chant près d'elle en chevaliers de la dernière heure, au 
fond ces vrais déserteurs de son vrai champ de bataille 
s'abritaieat dans la restauration déjà ébauchée de son cré- 
dit maternel pour y tirer à eux, en un rapprochement 
suprême avec les Soissons et à la veille d’une paix datée 
des Ponts-de-Gé, les plus targes clauses d'amnistie. Seule- 
ment, dens ce brusque volte-face vers Angers du duc 
Gérer, qui n'avait pas même le franchise de sa félonie, il 
lui fallait des complices pour s'étayer au Logis-Barrault 
de leur cortège, sauf à les associer aux escomptes de la 
paix du kndemain. C'est dans ce but que, à défaut de toute 
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prise sur l'obstination de Marillac et de Saint-Aignan, Ven- 
dôme, avisant dans le voisinage de son poste d'expectative 
officier supérieur le plus chevaleresquement accessible au 
beau mensonge de sa démarche, avisant, dis-je, l'officier 
qu'en méme temps, depuis l'épreuve de La Flèche, il redou- 
tait le plus de laisser derrière lui, vu l'ascendent du grade 
et du caractère, en l'attitude accusatrice d'une réaction de 
persévérance ; c'est dans ce but que Vendôme apostropha 
Nemours pour attaquer en lui cette persévérance de La 
Flèche et des Maisons-Rouges avec tout ce que lui confé- 
rait d'autorité sur ce génant collègue, dans la hiérarchie du 
jour, le suprématie officielle. Cette suprématie mème, en 
ses mains déjà par elle-même si abusive, Vendôme la ren- 
força de cette rhétorique d'un soutenant d'alcève dont un 
jour, héréditairement, le roi des Halles voudra éblouir 
Anne d'Autriche autant que lui-même faisait aujourd'hui 
Marie de Médicis et Nemours. « La journée des Ponts-de-Cé 
est perdue », lui cria-t-il, en soulignant toujours les for- 
faitures couvrant la sienne. « Ces tranchées dégarnies par 
la trahison, ne les voyez-vous partout débordées? Lais- 
sons leurs derniers défenseurs s'y opiniatrer dans l'insubor- 
dination d'un aveugle désespoir. La reine-mère, du fond 
de son dernier asile, qu'à la vérité nous avons dû d'abord 
déserter, mais pour un poste désormais condamné, à cette 
heure nous rappelle et nous tend les bras. Auprès d'elle 
prévenons le vainqueur déjà maitre des Ponts-de-Cé, d'où 
vite il se retournera vers elle. Sachons sacrifier les Ponts-de- 
Cé à Angers. » Le vrai poste d'honneur, aux yeux de 
Nemours comme aux yeux de son compagnon Candale, qui 
l'y retint le plus longtemps possible, c'était de prime 
abord celte tranchée où l'attachait à ses deux indéfectibles 
collègues Marillsc et Saint-Aigna la solidarité du péril. 
Aussi Nemours longtemps demeura sourdau spécieux appel 
de Vendôme, jusqu'à ce qu'enfin la pression d’hiérarchie et 
J'attrail exercé sur son noble cœur par la majesté royale 
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dans le délaissement de sa détresse, enfin l'emportèrent 
avec le grave Boisdauphin, par des circuits que comman- 
daient les interceptations médiales, sur le chemin d'Angers. 
Eux au moins n'avaient point à rougir dece qu'en eux opé- 
rait dens cette fausse direction l'entratnement de la disci- 
pline et de la chevalerie. Il en devait seul rougir, l'homme 
qui ne fourvoyait leur héroïsme et ne confisquait leur élan 
que pour la justification de sa fuite. Mais dans sa fuite 
leur cortège, dont il dégarnissait ce dernier champ de 
bataille de Marie de Médicis où ils ne demandaient qu'à 
mourir avec lui pour leur souveraine ; ce cortège lui est 
moins une sauvegarde qu'un reproche. En rentrant à sa 
suite au Logis-Barrault, Nemours et Boisdauphin atteste. 
ront à Marie de Médicis que, même après le départ de Retz, 
sans Vendôme il n’a pas tenu à eux qu'on ne lui sauvât les 
Ponts-de-Cé. 

Ils n'y renonçaient point encore, ceux que non seulement 
Vendéme, mais Nemours, mais Boisdauphin et du Bellay, 
mais bien d'autres engagés sur leurs traces, laissaient der. 
rière eux inébranlables. Plus s'éclaircissait autour d’eux 
dans la tranchée la ligne de défense, plus Marillacet Saint- 
Aignan s’y attachaient et s'y multiplisient. A peine Marillac 
avait-il sur la route d'Angers perdu de vue Nemours, 
que 8e réservant toujours, ainsi qu'à Pontchateau, la garde 
extérieure de extrémité nord du talus, mais y scindent 
d'avec lui Saint-Aignan, il l'était allé à l'extrémité opposée 
réinstaller le long de la Loire au poste demeuré vacant par 
le malfaisant soutirage de Vendôme, En avant et à proxi- 
mité de ce dernier poste, parmi les ouvrages improvisés là 
pour combler les lacunes de la tranchée, s'étendait un 
jardin fossoyé et palissadé qui en dominait l'accès. Comme 
l'armée royale, à la faveur de fourrés contigus, menaçait 
d'occuper cette nouvelle téte de ligne aussi sdrement 
qu'elle venait de faire à l'extrémité opposée celle de La 
Guilbotte, Marillac détacha de son poste central, pour l’y 
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expédier sous la protection de Saint-Aignan, le beron de 
Gholet avec un détachement de mousquetaires, Sur ces 
entrefaîtes, on rappelle Marillac à l'extrémité nord ; et de 
là on lui montre en arriére de l'armée royale, q! 
sa marche lui offre pour la (roisième fois celte prise, son 
artillerie embourbée au passage du maris désséché mois 
fangeux de la Guilbotte, où elle git comme ebandonnée 
avec ses charreliers rebutés el trenle cavaliers sous le 
commandement de Loppe. Sur-le-champ Marillac, convoi- 
tant cette proie, allait faire couler furtivement per le lit du 
ruisseau de la prairie, pour la lui amener, soixante des 
mousquetaires de Flosselière à peine rentrés en ligne, 
avec querente piquiers sous la conduite du eapitaine Beu- 
chy, quand derrière lui on sonne l'alarme. Là-dessus 
Marillac de retourner, vers la Loire, à Saint-Aignan. Car 
Saint-Aignan, malgré l'escarmouche entretenue avec le 
régiment de Champagne en avant du jardin méridionel et 
malgré les semonces el les brimades prodiguées à ses 
lches défenseurs, n'en & pu conjurer l'évacuation non plus 
qu'un ébranlement consécutif au centre de la tranchée, 
Autre malheur, Marillac, en revenant de l'extrémité nord 
à Seint-Aignan par le centre, y a à peine raffermi Boisgue- 
rin, que tout à coup (car il ne suffit plus à Lous les bruits 
d'alarme qui se croisent sur sa téte), que Lout à coup, à 
celte gauche qu'à peine il a perdue da vue, éclate un bruis- 
sement que, dans sa familierité pittoresque, il compare à 
une volés de pigeons que le chasseur 8 fait lever dans le 
champ voisin. C'est le régiment du marquis de Thouarcé, 
posté aux murs du cimelière clôturant en retrait à eatte 
gauche le perapet de la tranchée, qui à son tour détale. 
Car, une fois logé au poste si voisin de la Guilbotte, le régi- 
ment de Picardie n'avait eu qu'à aborder de là de plein- 
pied et en masse serrée les trois barricades fermant l'ave- 
nue de ca cimetière. Le commandant des enfants perdus, 
Laprade, enlève la première barrlcade ; à son Lour Zameth 
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franchit la seconde ; puis de la troisième, qui cède d'elle- 
même, avec quelques canons enfin dégagés de la Guilbotie 
on entame le cimetière. 

En même temps, de l'autre côté de la tranchée, l'armée 
royale, débordant à la fois à ses deux extrémités, avec l'appui 
du jardin palissadé que la fuite de Cholet vient de livrer au 
régiment de Champagne, comme un pendant de la haie livrée 
par le régiment de Flosselière au régiment de Picardie ; 
l'armée royale envoie, sous Contenant et d'Elbène, sa cave - 
lerie reliée des deux ailes, et sur les entrefailes renforcée 
de réserves détachées de l'aile droite, parles bords ouverts 
de la Loire tourner la redoute méridionale. En vain Saint- 
Aignan, qui à toutes les avenues envahies de la tranchéa 
renouvelle la même fermeté de contenance, a opposé aux 
abords de cette redoute à la cavalorie royale toute celle 
qui, dans ce quartier de la trahison, a échappé aux entrai- 
nements de Rotz et de Vendôme. Encore une fois brisé là 
dans son choc, Saint-Aignan, voyant celte cavalerie ennemie 
dépasser déjà le redoute, se replie derrièrela tranchée poury 
reformer vite ses escadrons, afin d'y surprendre en flanc les 
assoillents dans le désordre qui suivre l'escalade du talus. 

Csr ce moment approche. En voyant l'armée royale 
nantio des deux extrémités de la tranchée, et une fois les 
fourrés adjacents nettoyés des derniers tirailleurs attardés 
dons la plaino, Gréquy, toujours en éveil su poste médial 
adopté par lui pour son régiment des gardes comme un 
poste d'honneur, juges le moment venu de justifier cette 
adoption per la vigueur d'une attaque ceutrale. Opérant 
sur un développement de ligno allant de la redoute de la 
Loire à celle du cimetière, Créquy laissa à droite, en retrait 
de ce dernier poste, le régiment de Picerdie attaché à sa 
clôture verticale. Ensuite il rappela à lui, de leur jardin 
palissadé, pour on renforcer à gauche son régiment des 
gardes, les bataillons de Champagne. Puis il lança en avant 
les enfants perdus, se retourne vers ses officiers entraînés 
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à sa suite jusqu'à trente pas de la tranchée, et la leur 
désignant d'un geste impératif : « J'espère, Messieurs », 
leur eria-Lil, « que nous y logerons aujourd'hui ». En 
mème temps, apercevant en arrière une partie encore 
embourbée de cette artillerie qu'a failli surprendre Msrillsc, 
et avisant & ses côtés en Bessompierre, cet industrieux 
génie qui surgissait dans tous les mauvais pas comme 
l'universelle ressource, il l’attaqua de cette brusque inter- 
pellation : « Cousin, si vous n'allez commander au capi- 
taine qui conduit le canon de forcer les charretiers de 
s'avancer, css poltrons-là ne le feront jamais. » Bassom- 
pierre ÿ court à toute bride. Mais voyant que les troupes, 
sans attendre leur canon, poursuivent leur marche vers la 
tranchée, il revient ; et abordant Gréquy : « Vous n'avez 
raison, cousin, de me persuader d'aller au canon pendant 
qu'on court à la charge. » Puis il passe aux bataillons de 
Champagne, en grande partie formés de ses fraiches recrues 
de Lorraine et de Beauce, et que, partant, il aflectionne 
trop comme son œuvre pour ne les pas piquer d'ému- 
lation avec le régiment des gardes, par un retour au 
peste dont ils leur avaient d'abord dû céder l'honneur. 
Arrivé à eux, avec une hallebarde tirée des mains d'un 
sergent il saute de cheval. « Monsieur», lui remontra là- 
dessus son voisin Nérestan, « ce n'est pas là la place d'un 
maréchal de camp. Vous ne pourriez plus faire battre les 
autres troupes, étant à pied à la tête de celles-là. — Vous 
avezraisons, repartit Bassompierre. « Mais ces bataillong-ei, 
farcis de nouvelles recrues, combattront mieux s'ils me 
voient à leur tte, fléchiront au contraire s'ils me perdent 
de vue. Or, les ayant amenés jusqu'ici, j'ai à cœur de les 
voir bien faire. — Oh! alors », répliqua Nérestan, « vous 
voyant à pied je ne resterai point à cheval. » Et à son 
tour s'exécutant, d'un bond il rejoint son collègue. 
Cependant la fuite des bataillons de Thouarcé et de 
Cholet, et le contournement per la cavalerie royale de 
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la redoute méridionale, avaient communiqué de proche 
en proche à toute la ligne des rebelles, réduits au 
nombre d'environ six cents, une telle commotion de 
panique, qu'une fois arrivés au pied de la tranchée, et 
après ayoir <ssuyé de leur part une mousquelade mal 
assurée qui ne pouvait qu'étourdir sur leur débandade, 
les enfants perdus n'eurent qu'à promener, du bord du 
fossé sur toute la crête du talus, la projection horizontale 
de leurs piques pour en éliminer la première ligne de 
défense. Puis les enfants perdus des gardes, se déployant 
‘4 franchissant le fossé sous Malissy el Puységur, suivent 
à l'assaut l'officier de Champagne Comminges, qui, d'un 
élan à peine ralenti d'une balle qui l'atteint à la jambe, 
ascaladé le premier l'escarpe désértés, et de 1à fiärement 
prend Bessompierre à témoin de sa prouesse. En même 
temps, par une brèche laissés au front du talus durant son 
érection pour la circulation des charrois de terre relevée, 
un batsillon de Champagne, sous Bsssompierre et Nérestan, 
s'avance, En vain pour lui disputer ce passage Marillac 
3 veut assujetlir, avec force gourmades et à coups de plat 
d'épée, une garnisou que l'efferement emporte. Les seuls 
Flosselliére et Boisguérin longtemps tiennent ferme ; puis 
enfin, avec Boisy et la Trémouille, eux-mêmes cèdent au 
torrent général, non sans noyer dans le sang ennemi la 
trace de leur fuite. 

Mais à la garnison centrale survivaient de suprêmes 
résistances. Après le contournement de la redoute méri- 
dionale par la cavalerie royale, Saint-Aignan n'avait reflué 
vers la tranchée que pour y guetter en tapinois, dans le 
creux d'une fondrière voisine, l'opportunité d'un retour 
offensif, Et de là voyant, dans l'éparpillement des enfents 
perdus sur les crêtes du talus, s6 hagorder le premier 
bataillon de Champagne au-delà de la brèche dont l'étran- 
glement les isolait du reste de l'armée roysle, Saint-Aignan, 
avec La Mazure et quarante chevau-légers répartis tant 
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bien que mal en quatre escadrons, en une furieuse charge 
de front sur cette téméraire avant-garde la refoule vingt 
pas en arrière. En récidivant méme il l'eùt rejeté hors 
de la tranchée quand Nérestan, propageant autour de lui 
l'impulsion de Bassompierre, fait mettre pied à terre aux 
plus intrépides officiers de Champagne : Nesleet Humières, 
Palluau et Bessay, Renouart et Varmes. Puis il rallie à lui 
les enfants perdus à mesure qu'ils dévalent par le versant 
intérieur du remblai, et en en renforçant d'autant son 
bataillon en détresse : « Voici, mes enfants », cria-t-il, 
< voici qui nous va fort occuper. Vite présentez vos piques 
et tenons ferme. A prés qu'ils auront vu ce que nous valons, 
ils mettront de l'eau dans leur vin. » En effet, cette même 
rangée de piques qu'ils venaient de passer si triomphale- 
ment sur le dos du talus, il suffit aux enfants perdus de 
la redresser, avec le concours du batsillon de Champagne, 
devant l'insistance forcenée de Saint-Aignan pour rompre 
sa recharge. Par là grièvement disloqué, Saint-Aignan se 
rejetait à la gauche de l'ennemi pour y reformer encore les 
débris de son escouade, quand Marillac, stimulé et dans son 
ubiquité lertilisé etcomme décuplé par la détresse, rappelle 
à lui, de l'extrémité nord de la tranchée, Pontchâteau qui, 
depuis la fuite des bataillons de Thouarcé, seul encore y 
tenait lète au régiment de Picardie; et il le reporte devant 
l'atlaque centrale avec vingt-cinq chevau-légers pour y 
relever Saint-Aignan. Quant à lui, reportant du dehors 
au-dedans de la tranchée son plan originaire de diversion 
bilatérale, pendant que Saint-Aignan à peine reformé 
retombe sur le flanc gauche des assaillants qui entrent, 
lui le va seconder sur leur flanc droit. Sur les entrefaites , 
par la brèche du talus afflue le reste des deux régiments 
des gardes et de Champagne. Mais plus loin derechef ils 
se disjoignent au passage d'un marais‘ qu'a à peine franchi 








1 Ce marais, sans douie, faisait suite à celui de la Guilboite. C'est 
sur ce groupé de marais que pesait alors le pont Bourguignon, 
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la moitié d'entre eux, que Pontchâteau, qui les guettait là, 
fond sur celte tôte de ligne, malgré sa résistance imprévue 
l'entome et en abat dix hommes, mais en revanche dans 
l'apreté du choe en perd presque le double. D'ailleurs 
cest enfin un débordement général, depuis la redoute 
librement contournée” des bords de là Loire jusqu'à la 
clôture du cimetière qui, vivement canonnée dns son 
entier délaissement, s'éeroule pour livrer passage au régi- 
ment de Picardie suivi de presque touLes les réserves de 
Saint-Augustin, de Moru et de Rivelte. Dès lors Marillac 
et Ponichâteau, déjà coupés d'avec Saint-Aignan, n'échap- 
pèrent au débordement universel qu'en se ruant de bisis, 
avec les gendarmes de Du Bellay et la cavalerie de la Mazure, 
dans la direction d'Angers, sur les traces abhorrées de 
Vendome, par les deux seules rues de Saint-Aubin non 
barricadées, et d'où encore ils ne se dégagèrent du flot 
envahisseur qu'avec force mousquetades', Et quant à ceux 
que forcément ils laisssïen! dans la mêlé», une mélée telle 
que les hommes de la cavalerie royale ne s'y distinguaient 
qu'à leur livrée blanche, acculée au fond du cimetière où 
sæ ralliaient toutes les forces royales, ils y vendirent 
chérement leur vie en des Mots de seng, à plein la nef 





aujourd'hui remslacé par ous éclace du eural de 'Anchion var 
luquelle passe Àemtre du bourg de Bain Aubin, 1 roue d'Angers 


« Dans cette évacuation générale des tranchées de Saint-Aubin, 
Richelieu, tout en glorifiant les dernières résistances de son cousin 
Pontchlieau, accuse la lâcheté de Marllac. Mais ici le violent con 
srasie entre F'orgueil du népoiiame ex les ressentiments de la journée 
des Dupes évelile par trop de déflance au poinx de vue de l'anpartie= 
Thé des Mémoires. Il est, vrai que, d'eutre part, nous n'avons, pour 
garant de l'énergique résistance de Marillac en la journée du 7 août, 
Au sea propros dhclarations, Mais, en laicsant do caté linerimins 
don par trop vague de Richelieu, ces déclarations do Marillae no 
sont nulle part contredites. Elles cadrent mûme dans leur précision 
et leur vraisemblance avec, les autres récits contempomins de la 
Enuaille des Ponts-de-Cé. Ajoutons que la chleur même des éloges 
que Macille prodigue aux collbgues qui. atachés comme Lui à la 
nce des mémorbles iranchées, en Gn avec lui partagé bon 
meur, nous est une garantie de plus de la sincérité de sa relation. 
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contiguë et finalement envahie de l'église paroissiale ‘ 

A peine ralentie dans son élan par cetie furieuse héca- 
tombe, où d'ailleurs se sont épuisés contre elle en cette 
première et déjà décisive phase de la lutte les derniers 
soubresuts de la résistance, l'armée royale, partant du 
pied de l'église dont le parvis accédait à la grande rue du 
bourg*, n'eut plus qu'à s’y déployer à l'aise, tandis que 
devant elle et toujours sous l'impulsion de Malissy, les en- 
fants perdus de Picardie et de Champagne pourchasssiant 
les rebelles jusqu'à l'entrée du pont. Pendent ce temps, à 
un débouché latéral coupant à angle droit cette grande 
rue du bourg, Nérestan rompeit les dernières barricades. 
Par ce dégagement transversal se ruaient déjà ses hommes, 
quand, en montant à leur léte jusqu'au niveau de la grande 
rue, une mousquetade partie d’une des fenêtres voisines 
transformées en meurtrières, lui rompit la cuisse. « Je 
suis mort », cris-t-il en tombant comme foudroyé dans son 
triomphe; et Bassompierre, accouru à ce funèbre appel, 
avant d'aller pañtout ailleurs assurer l'occupation de Saint- 
Aubin n'eut que le temps de relever Nérestan, pour le 
remettre à son fils le valeursux Lussan?, Épuisé par 
l'hémorregie, ét râlant l'agonie avec l'aide-de-camp Des- 
marais, autre viclime do cette même mousquetade qui 
avait presque effleuré Bassompierre, on les emporta tous 














! Ce dernier épisode si lugubre de l'histoire de l'église de Saint- 
Aubin, je n'en ai trouvé aulle mention dans les sources historiques. 
Mais à Cet égard M. la curé de Seini-Aubin est le gardien le plus 











autorisé d'une iradition trop vivace pour être réroquée en doute. 
En il ess le dépositaire d'auant plus sûr de ceue sradition qu'il l'a 
dire recueillie sur place. Car l'e resbyière, d'où 

sait surtout par le clergé intermédiaire, 






‘ement de la mouvelle cure, c'est-à-dire 
de l'église dont le séparait seule la grande rae de Saint. 








voujours celle qui continue la route d'An- 
gers À Drissue jusqu'à l'enuêe du pont de Baint-Aubi 

? V. sur le trépes tragique de Néresun. son épitaphe dans la Tri 
mé de Bruneau de Tariifame (mss, #71 de la bibliothèque munici- 
pale d'Angers, &. Il, p. 75). 
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deux au quartier général. Et c'est ce douloureux cortège 
que rencontrèrent sur le chemin de Trélazé les ambassa- 
deurs du nonce, Ils y crurent voir sans remède lerpo- 
ser une double trainée de sang entre cette signature par 
eux si tardivement enlevée à Marie de Médicis et Je dernier 
espoir de réconciliation Aliale. 

En revanche, en nous reportant à l'irruption de toute 
l'armée royale à travers la tranchée, nous y avons laissé 
Saint-Aignan séparé des deux issues si propices à ses 
collègues par toute l'épaisseur des régiments enfin réunis 
des gardes et de Champagne. De l'autre côté réduit à pré- 
venir à tout prix dans l'interceptation du passage de la 
Loire la cavalerie royale, qui par le revers totalement dé- 
passé de la redoute méridionale le va tout à l'heure cerner, 
il avait déjà, de son côté, par la grande rue du bourg, avec 
son escouade écharpée, tourné bride forcément versles traces 
de Retz. Tout à coup un de ces infatigables enfants per- 
dus de l'armée royale qui déjà la devançaient dans l'oceu- 
pation de Saint-Aubin et l'acheminement vers le château, 
le voyant dans son caracolement effaré chevaucher vingt 
pas devant ses hommes, frappe de deux coups de pique au 
poitrail sa monture‘, qui là-dessus en se cabrant se jette à 
gauche avec son cavalier presque désarçonné en une ruelle 
latérale* plongeant sous la premièrearche du pont de Saint- 
Aubin. Par là, et à travers ce premier bras de Loire qui le 
sépare du château, et qu’en son ensablement graduel l'été 
presque entièrement dessèche, Saint-Aignan avisait déjà 
vers la plaine une sûre retraite, lorsqu'en un brusque 








+ Après le combut, Bassompierre (t vainement rechercher cet 
enfant perdu, sans doute pour le récompenser de sa prouesse, 
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tournant de la ruelle des degrés qui la rendent impr 
cable à la cavalerie l'arrêtont tout court. Il remonte vers 
sa suile, Mais au haut de cetie ruelle, par la grande rue 
où afflue déjà la cavalerie royale, se sont jetés à la traverse 
les carabiniers d'Arnauld pour lui barrer le passage. N'im- 
porte : lui quatrième (cer trois hommes seulement de son 
escouade dans sa funeste échappée l'avaient pu rejoindre}, 
lui quatrième s'ocharne à passer outre. Vite enveloppé, 
seul encore il 8e débat, tue un des cavaliers qui le cernent, 
mais son cheval tombe. Sur les entrefaites passe par là le 
brave officier Hoyer, accouru du quartier général de l'ar- 
mée royale en estafette, avec une dépêche du roi pour 
Bassompierre. « Je me rends à toi »!, lui crie Saint-Ai- 
gnon. Là-dessus deux sergents ne l'appréhendent que pour 
le passer à Boyer qui le réclame, l'emmène et le produit 
fièrement à Trélazé comme le plus beau trophée de la 
victoire. Car dans l'impasse sinistre qui lui dérobe toute 
perspective de refuge, et où, sous l'entrecroisement des 
traces de Vendôme et de Retz, ne l'essistent plus dans la 
fraternité du désespoir ni Nemours, ni Flosselière, ni 
Ponichäteau, ni Marillac, au moins Ssint-Aignen, dans le 
premier acte du drame du 7 août, en sa qualité du dernier 
soutenant de Marie de Médicis, au pied du château qui seul 
encore résisie pour elle, figure comme l'illustration de sa 
ruine. Et c'est bien là ce que saluait en lui 8on digne 
adversaire Bessompierre quand peu avant sa capture, 
l'avisant de loin dans la mélée avec son armure mi-partie 
rehaussée d'or, et penché pour relever de terre à la pointe 
de l'épée son chapeau gris à grand panache, il lui criait : 
« Adieu, Saint-Aignan. — Adieu, Bassompierre », lui ré- 





+ Par cette démarche spontanée, Saint- Aignan devança son appré- 
honsion madelle. Et ct sans doute ce que veut dire Danone 
pers en déclarant quil « fat fai prisonnior sune combet >. À le 
PAS Eup À Le loue à des 0 RD ME ste 

Fe en sbolument conredite par le née lon chconsandlé de 


Marillac. 
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pliqua son cheveleresque interloculeur, sur un ton mé- 
lancoliquement reperculé jusque sous l'arche voisine où 
il ne lui fut pas même donné d'aller ensevelir son mal- 
heur. 

Cependant les royalistes, fiers d'avoir emporté en deux 
heures les tranchées ot le bourg (car il était environ deux 
heures du soir), allaient toujours pourchassant les rebelles 
jusqu'à l'entrée du pont de Saint-Aubin, dont ils trouvèrent 
le pont-levis abaissé devant eux. C'est que, depuis que le 
gouverneur du château Betancourt l'avait si imprudem- 
ment franchi sur la foi de Retz pour s'acheminer vers son 
faux rendez-vous de colloque clandestin, tout le régiment 
de la Jousselinière avait par là franchi la Loire sans que 
Retz, qui peut-être, par une suite de sa trahison, ménageait 
sur ses traces un libre passage à l'armée royale ; sans que, 
d'autre part, la garnison de l'Ile-Forte, soucieuse de n'in- 
tercepter pas la rentréb de son gouverneur; sans qu'enfin 
personne, entre Retz et Betiancourt, eût pris sur lui de haus- 
ser les traverses; et cela jusqu’à ce que sur ce pont-levis, 
où dns leur retraite les derniers défenseurs de la trenchée 
s'acculèrent pour le disputer auxroyalistes à la faveur d'une 
sortie de cette garnison, une prompte accumulation d'héca- 


* La durée totale de le be 





Île des Pogis-de-Cé proprement dise 
nb re 









fasqu'à le rodéition da chien 
an le Lourg feront enterde an deux 
n effet, s'ouvrit à midi; 8t c'est 
Peu avant de reprocher à Condé de 
{ne l'avoir pas auendu deux moures >, que Bellegarde et 2es col 
Âbgues de l'ambassade angevime roneontdrent sur 1e éhemin de Tré- 
laëé au sortir de la fraiche conquére du boutg, le convoi sanglni 
de Néresian et de Desmarais. — Ajoutons que si, d'une part, deux 
eures sufiront sur royalistes pour enlever des ranchése si défec= 
tueuses, si mal défendues et si soudainement déseriées, en revanche 
il Allut bien à Bellegarde, saau seulement À one heures de 1e signer 
Aure de Marie de Médicis, ob heures pour le mpporer à Tréneé 
dans les litonnements du cireuil pédestre où le condamnérent les 
goupures d'une route directe d'environ deux lieues, Par là s'explique 
ÉHnconte, à promtre vue invasermblable, de l'ambesesde ange 
vine et des deux illustres blessés. 
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tombes en eût rendu la levée matériellement impossible. 
Aussi lorsque, après s'être longtemps morfondu à Saint- 
Aubin dens le piège de son expectative, Bettancourt une 
fois désabusé voulut à perdre haleine regagner son poste, 
il retrouva bien le tablier loujours abaissé, mais pour ne 
s'y faufiler qu'à grand'peïne, à travers ses obstructions 
funèbres, dens le torrent envahisseur de l'armée royale. 
Et cela à la seule faveur d'un incognito qui ne le protégen 
pas même jusqu'au terme de sa course; car, à peine re- 
connu au-delà des traverses, et quand il rejoignait sa gar- 
nison, une mousquetade lui perça l'épaule. 

Cependant les royalistes ont occupé le pont-levis aur les 
ruines de l'armée rebelle, Sur les traverses enfn débor- 
dées ses derniers défenseurs sérieux, Flosselière et Bois 
guérin, qui n'avaient évacué la tranchéo de Saint-Aubin 
que pour renouveler là, de concert avec la garnison du 
château, dés miracles de résistance, sont tombés, en 
illustre compagnie de Sainl-Aignen et avec quinze autres 
officiers*, aux mains des vainqueurs. À tant de vivants 
trophées rehaussés de dix drapeaux, ces heureux 
queurs ajoutaient l'artillerie du pont aussitôt retournée 
contre le château dont elle avait si mal défendu l'approche; 
et par dessus les parapets ils culbutaient le restant des 
rabelles. 

Maintenant, par delà le pont-levis, et par les arches 
pleines évacuéss à leur tour par la gernison de li 
l'armée royale allait passer outre. Mais sur les entrefaites 
Bettancourt, avec ses deux héroïques collègues Château 
vieux et Saussenaye, eux-mêmes criblés de plaies dans la 
défense des traverses et 8e tralnant à grand'peine à sa 
suite, était rentré à temps au chêteau pour y commander 
de dessus les créneaux sur le pont envahi une plongeante 











1 Permi ces officiers, outre Flosselière et Boisguérin il faut men. 
vionner encore, entre les maréchaux de camp, le marquis de Brézé 
et deux collègues, avec un fils de Boisguérin. 
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mousquetade, qui y enlexa des files entières. Aussi Créquy, 
soucieux de ne compromellre pas plus loin ce jour-là, avec 
une armée que déjà derrière lui débandait le pillage, ces 
trois avantages si décisifs du forcement des tranchées èt 
de l'occupation du bourg et du pont-levis, fit sonner la 
retraite, Mais tandis qu'en vertu de ce signal les royalistes 
s& ralliaient pour les quartiers de la nuit autour du logis 
de l'Épinette!, sis à proximité et à droite du pont-levis, 
en violation de cette consigne trois lieutenants du régi- 
ment des gardes, Malissy, Gazolte et Droué le fils, suivis 
d'une dizaine d'hommes, franchirent seuls le pont, rom- 
pirent les barricades dressées sur l'avenue du château, et, 
arrivés à deux cents pas el à portée de pistolet de la cour- 
tiné, se logèrent sur la contresearpe. Mais là ils sont isolés 
de l'armée par la mitraille qui sans relâche enfle le pont, 
au point qu'un détachement qui, malgré tout, les veut par 
là rejoindre, est aux trois quarts écharpé, Voyant même 
cette mitraille se renforcer de deux canons du château 
dont la menace les surplombe, notre petite escouade dé- 
pourvue de munitions allait périr écrasée entre les deux 
garnisons du château et de l'ile. En vain, sur la suggestion 
de Mouy et en pleine mousquelade, l'intrépide enseigne 
Lago, pour retourner avertir Gréquy, veut repasser le pont 
à côté du sergent Desrompu : frappé à la hanche, il tombe. 
Sur ces entrefaites, par un bonheur inoui, l'ancien page 
des Guise et l'officier des enfants perdus Puységur, qui, 
lors de la rentrée de Betiancourt au château et dans le péle- 
méle du sauve-qui-peut, en une contre-partie d'incognito 
s'y est glissé derrière lui, s'installe au service vacant des 
deux baîteries pour en perdre les décharges en coups tirés 





! Une dénomination actuelle de a l'Epinette » m'a para atiachée 
À l'assiette et aux dehors de cet ancien logis aujourd'hui disparu. 
11 s'agit d'un espace qui, à droite de l'extrémité septentrionale du 
pont de Saint-Aubin, étend en exploitation maïaïchère entre la 
grade rue de Baini-Aubis, les luiettes bordant in Loire ot Les 
Jureaur d'OGHrOi. 
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en l'air. Pendant ce temps, sur les sept heures du soir, à la 
faveur d'unc aussi propice diversion d'artillerie, et pen- 
dant que ses collègues pourchassent devant eux la garnison 
de l'ile, Droué interceple par une contre-barricade les 
sorties du chèleau, puis, s'aventurant sur les traces ensan- 
glantées de Lago, arrive jusqu'à Créquy. Sur cette som- 
mation d’une détresse où la folie de cette avant-garde a 
tourné en prodiges de décision, Créquy embrasse l'urgence 
d'y répondre. Jugeant loutefvis le pont toujours imprati- 
coble (car à la canonnade détournée survit la mousque- 
terie de l'Île) il franchit d'abord au pied de ses arches toute 
la zone de grèves fixée là en atlérissements immuables. 
Puis, arrivé au courant rapide et dificilement sondable 
qui le sépare de l'Ile, il réquisitionne des bacs parlesquels, 
à travers les brèches de l'estacade, il introduit dans cette 
ile non clôturée cent de chacun des trois régiments des 
gardes, de Picardie el de Champagne. Pur là le blocus du 
château se consolide et se resserre. Puis la mousquetade 
de ses créneaux, après avoir consommé loute sa maigre et 
défectueuse provision de poudre à luer ou blesser seule- 
ment une trentaine d'hommes, tout à coup s'épuise. Alors 
tout le reste de l'armée, parlant de l'Épinette, à son tour 
passe sûrement par le pont dans l'ile; et le pont-levis se 
relève sur celle dernière victoire où s'engendre le triomphe 
du lendemain. 

Pendant ce temps il s'en fallait qu'avec Saint-Aignan, 
Flosselière et Boisguérin, tout ce qu'avait épargné dans 











(ger sur ce por 
dec rebelles, li vorisée de la sortie de la garnison de l'Île et de l'attar 
dement d'une partie de l'armée royale dans le débandade du pillage, 
ce nouvel épisode ne put durer moins que l'enlèvement des 1ran— 
chées. Metons au moins deux heures. Jasqu'à sept heures, tout le 
reste du temps se consomme dans Le ralliement de l'armée royale au 
quartier de l'Epineute. À sept heures s'ouvre le troisième acte de 
Boire drame (blocus et oucupation du château) par l'acheminement 
de Créquy vers l'Ile-Forte. 
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l'armée rebelle le feu de la bataille fût demeuré la proie 
du vainqueur. Mis, tandis que les royalistes n'avaient 
perdu que quatre-vingts hommes en une bataille où l'artil- 
lerie des rebelles fut assez nourrie pour former avec la leur 
un lotal de quatre cent soixante-trols décharges ', le bilan 
nécrologique de la journée accuse dans le camp de Marie 
de Médicis un chiffre de sept à huit cents hommes?. Il est 
vrai que, en l'alteignant, les vainqueurs n'eussent pu trop 
déplorer de bien gratuiles catastrophes, Parmi les fuyards 
qui, grâce à la débandade de l'armée royale au passage de 
Saint-Aubin esquivèrent ses étreinles, un grand nombre, 
en se jetant de dessus les parapets du pont envahi ou les 
berges de l'Ile-Forto dans le plein courant de la Loire, s'y 
engloutirent dans les grèves mobiles, ou, lombant sur 
l'estacade dresséo dovant le château, y périrent lacérés par 
les fourches métalliques. D'autres, en aval des Ponts-de-Cé 
ekà travers la plaine ravogée de Sainte Gemmes, Lraqués, 
disent nos annales, « conume loups-garous », expièrent en 
un halali de paysans altérés de féroces représailles, lout 


1 Celte perte semble due surtout à l'hécatombe de l'église do 
Saint-Aubin. Sur la liste des morts les plus rgretables, il faut 
ajouter à Nérestan et à Desmarais l'enseigne Laprade. 

Parmi les biessés dont l'évaluation m'échappe, Vintevalle et Tur- 
ville avec Guitaut et Comminges furent biessés légèrement, 


* On accuse un nombre de prisonniers égal à celui des morts. On 
n'a pas compté les blessés. — D'ailleurs, ici encore, je n'ai pu qu'adap- 
ter une moyenne entre es donnes les plus diverses. Ajoutons qus 
ges Éralustions namériques ne sont fournies qu'à propos de là 
bataille des Ponts-de-Cé proprement dite. Mais celles aférentes 
spécialement eu sitge consécutif da château des Ponts-ie.Cé, même 
en ne les y supposant pas comprises, ne peuvent modifier sensible- 
ment le compte général. 

Une partie ds morts fat, à l'issue mêmo de le bataille, recueillie 
dans les tranchées, les maisons ei les prairies de Saint-Aubin ; et 
l'on mit les crois jours suivants à retiror le resio du fond de la 
Loire. 

Citons, parmi les morts les plus en vue, un « lieutenant de Brézé, 
capitaine_enseigne d'une de ses compagnies », el « le lieutenant de 
Boisguérin, aussi capitaine-enseigne », Lrouvés comme « empacque- 
tés et ensevelis dans leurs drapeaux »; un capitaine (dont le nom 
es demeuré pour moi illisible aux anciennes archives ÉE, non c: 
loguées, de la mairie d'Angers), dérédé à Moru e: enterré en la cha- 
pole esistant autrefois dans ce village. 
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ce que les exigences de la dérisoire protection des Ponts- 
de-Cé leur avait infligé de razzias et de corvées! 

Plus miséricordieux dans la victoire, l'officier qui avec 
Créquy et Nérestan en partageait la gloire, Bassompierre, 
y déployait jusqu'aux dernières vicissitudes du combat sa 
fleur de courtoisie. Avant de soustraire Saint-Aignan aux 
vengeances de la guerre civilè en l'environnant de l'invio- 
labilité d'un prisonnier de guerre, Bassompierre y avait 
sauvé ses compagnons de captivité Flosselière et Boisgué- 
rin : Flosselière, en l'arrachant aux mains qui ne l'appré- 
hendaient que pour l'immoler: et Boisguérin qui n’avait 
pas en vain, en invoquant leur ancienne amitié, déclaré 
se rendre à lui, car, en caulionnant sa rançon envers son 
détenteur Droué le père, Bassompierre lui avait achelé la 
sûreté de sa sauvegarde. En revanche, dans la dernière 
phase et déjà dans l'apaisement du triomphe, plus maitre 
de réprimer la cupidité de la soldatesque qu'en plein enl8- 
vement du bourg de Saint-Aubin, où les débandades de la 
maraude et les rivalités d’accaparement du bulin entre les 
deux régiments de Picardie et de Champagne, en les 
mettant aux prises, eussent où compromis ou souillé la 
vicloire, Bassompierre disciplina l'occupation de l'Ile en y 
interdisant sévèrement le pillage. C'était pour que le vain- 
queur u'eût plus qu'à goûter la satisfaction du plus pur 
triomphe, à l'ombre du pont-levis qui en protégeait le cou- 
ronnement, 








Ge couronnement que l'armée royale altendoit de son 
triomphe, n'élait autre que la reddition du château, dont 
l'urgence déjà s'imposait à ses défenseurs. Si encore ces 


Ces déplorables représailles se sont exercées suriout dans les 
bois qui environnaient autrefois le domaine de Pouillé, situé à trois 
cents mètres du bourg de Saint-Aubin, sur l'ancienne route des 
Ponts-de-Cé à Sainte-Gemmes, et aajourd'hui converti en orphelinat 
agricole sous la direction de M. le Curé de Seint-Aubin, à qui je 
dois encore cette tradition indiscutée. 








Google 4 





fit — 


défenseurs aux abois, réduits presque avec leur état-major 
mutilé à une trentaine, eûl eu du moins, dans l'épuisement 
ou l'avarie de ses munitions, assez de vivres pour tenir 
jusqu'à l'apparition, d'ailleurs si improbable, d’un secours 
à l'une des deux rives adjacentes! Mais Bettancourt, nous 
venons de le voir, avait trop sacrifié 4 la défense impossible 
d'une ile ouverte celle de la forteresse où il l'eût dù toute 
concentrer. Et, par une même sollicitude d'imprévoyante 
répartition de ses ressourses défensives, la subsistance du 
château ayant suivi le sort de la garnison, avec l'inévitable 
occupation de l'Ile tout son emmagasinement extérieur 
était tombé aux mains des royalistes; et par là s'était, à 
l'inverse, alimenté d'autant leur blocus. D'ailleurs ce 
blocus, une fois le pont-levis exhaussé, par où l'entsmér 
mème en une surprise nocturne, quand, avec la barricade 
élevée par Droué et Malissy devant la porte du château, il 
en avait déjà surgi sous la surveillance de Créquy, de Bes- 
sompierre et de Trosnel deux autres, l'une du côté d'Angers 
et l'autre devant la rive gauche de la Loire; quand à tous 
ces postes, et autour du pont-levis, on avait doublé les corps 
de garde ; quand l'artillerie du pont et celle enfin dégagée 
de la Guilbolte s'allaient renforcer de toute celle provenant 
d'Orléans ou de Saumur ; quand finalement toute l'armée 
royale reformée en bataille sur les grèves adjacentes pour y 
bivousquer la nuit avec ses inséparables chefs, y semblait 
moins assiéger une forteresse que garder des prisonniers. 

Non qu'une telle rigueur d'investissement ait exclu de 
chez les rebelles toute tentalive de secours. À peine retiré 
du flot envahisseur qui, après le forcement de la tranchée 
de Saint-Aubin, lui avait failli couper la route d'Angers, 
Marillac, avec ce qu'il put rallier de fuyards dans la prairie 
de Sainte-Gemmes, en un retour offensif par la grande rue 
du bourg et à travers l'affluence des derniers bataillons 
royalistes avait percé jusqu'au pont-levis non encore 
enlevé aux rebelles, et y avait même dégagé de la mêlée à 
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leur our ses collègues Saint Geny, Navoilles, Chassenoye 
et Châteauroux, qui s’ÿ débaltsient en forcenés avec leurs 
épées sanglontes jusqu'à la garde. Mais sur les entrefailes, 
une fois les traverses conquises et haussées par les roya- 
listes, s’y voyant seul oux prises avec un imposant corps 
de garde, force lui fut de se rejeter vers Sainte-Gemmes. 
Là encore il voulut tâter le fleuve pour s'y frayer jusqu'au 
chleau une route guéable. Mais déçu par l'inconsis- 
tance des grèves, avec la gendermerie de Du Bellay re- 
joint en chemin il rétrograda vers Angers, sans que 
d'ailleurs l'ait à peine troublé dans sa route le harcèle- 
ment vite refoulé de quelques escouades ennemies. 

Plus heüreux d'abord, en la même entreprise distincte- 
ment essayée avec vingt hommes, par ce même détour de 
Sainte-Gemmes et cette fois encore sous un déguisement 
qui perpétuait autour de la citadelle assiégée le chassé- 
croisé d'incognitos, le cornette Du Thier avait traversé 
l'armée royale déjà campée dans les grèves du bras 
septentrional de,la Loire. Puis, per un gué trouvé dès Le 
matin, sous une arche du pont encore libre, parmi les 
derniers éclats de la mousquelade el les nuages de pous- 
sière soulevés par la bataille, il allait subrepticement 
atteindre l'ile et ÿ rallier la garnison. Car, dans son chimé- 
rique espoir, c'eût été là pour lui une base de diversion 
propice à un retour offensif général des fuyards qui, ralliés 
dans les faubourgs d'Angers autour des contingents encore 
frais de Marie de Médicis évalués à quatre mille hommes, 
seraient venus surprendre à revers l'armée de siège qu'il 
voyait déjà par là écrasée entre deux feux, Mais Du Thier 
avait compté sans un refoulement sur Angers des réserves 
suburbaines de Marie de Médicis par les chevau-légers, 
demeurés en réserve, de l'aile droito des royalistes. 
D'ailleurs lui-mérne, dévisagé sur la grève, essuya une 
première charge de cavalerie qui, lui tuant quatre hommes 
et plusieurs chevaux, le força à la retraile. Puis, en une 





Google 4 





— 508 — 


recharge à fond des carabiniers d'Arnaud qui cette fois 
abattirent toute son escorte, lui-même tomba de cheval, 
percé au eou de deux balles qui lui sortirent par l'épaule. 
Après un long évanouissement, revenu à lui pour s'étonner 
de son étrange survivence, il fut encore trop heureux 
d'échapper à la barbarie des paysans de Sainte-Gemmes 
qui sans cela l'eussent achevé sur place, en se hissant 
sur un attelage d'artillerie qui le recueillit en prisonnier 
d'élite, en prisonnier digne d'aller consoler Saint-Aignan, 
Flosselière et Boisguérin dans la solidarité du malheur. 
Dès qu'avec Du Thier el Marillac se fut évanoui pour la 
garnison du-châleau, el malgré l'opiniätrelé de Bellancourt, 
tout espoir de secours, ils n'eürent plus qu'à céder sux 
sollicitations de leur hôte travesti Puységur. Soutenant 
jusqu'au bout, par une contre-partie des incognitos de 
Du Thier et de Betiancourt, son rôle d'un réfugié de l'armée 
rebelle qui, en ne traversant qu'à grand'pcine les lignes 
ennemies, les a reconnues infranchissables, Puységur leur 
persuada vite l'urgence de traiter. Aussi, dès dix heures 
du soir, aux sommations émanées du pied du chäleau Ja 
garnison répondit par deux signaux qui arrêtérent le feu. 
E de suite, tandis qu'après échange de sauf-conduits on 
allait s'assurer du double agrément de Louis XIII et de 
Marie de Médicis, entre Bellancourt et l'aide de camp de 
Gréquy de Meux, assisté de neuf capitaines du régiment 
des gardes, s'ouvrirent des pourparlers qui, le lendemain 
matin à huit heures, aboutirent à une capitulation signée 
à la fois du prince de Condé et de Beltancourt, et qui 
conciliait les exigences de la victoire avec tous les égards 
dus su courage malheureux. Le château, avec artillerie, 
drapeaux et bagages, lombait aux mains du roi. Eu 
revanche la garnison sortait avec les honneurs de la 
guerre, balle en bouche, et libre, une fois hors les quar- 
tiers de l'armée de siège el en rase campagne, d'allumer 
ses mèches et de battre le tambour. On la devait même 
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acheminer saine et sauve jusqu'au logis de Marie de 
Médicis, auprès de laquelle ile pourra'ent reprendre leur 
ancien service d'honneur, exclusif pour six mois de loute 
assistance hostile. 

La capitulalion une fois signée, cet officier royaliste de 
contrebande qui en avait si vivement auprès des assiégés 
pressé la conclusion, Puységur en avisa de suite Bassom- 
pierre, qui slationnait en expectative à l'extrémité voisine 
du pont de Saint-Aubin. Puis, dès que se fut opérée à 
midi l'évacuation de la garnison, ce fut encore Puységur 
qui, secouant alors son incognito aux yeux de Bassom- 
pierre ébahi de son aventure, au pied de la citadelle dont il 
avait si dextrement conquis le droit de faire les honneurs, 
lui en ouvrit la porte. Aussitôt, à la suite de Bassompierre 
et avec les deux maréchaux-des-logis du May et Contenant, 
entrèrent quarante soldats du régiment des gardes. Et 
après eux Condé n'eut qu'à franchir le seuil de la forte- 
resse qui marquail le terme de son inexorable triomphe, en 
criant allègrement : « Vive le roi! » 

Cette acclsmation sonnait plus haut et plus juste que ne 
l'imaginait le prince dont elle émanait; elle dépassait la 
portée d'une annonce officielle el concomitante de la pro- 
chaine entrée de Louis XIIT en celte citadelle qui ne 
demandait plus qu'à l'accueillir. Une fois les hosti 
engagées par la déloyale précipitation de Condé, de 
l'homme qui en proclamait si orgueilleusement l'heureuse 
issue, il ne faut chercher ici la vicloire uniquement ni 
dans la conception vicieuse ou l'attaque soudaine, ou le 
dégarnissement prématuré de la tranchée de Saint-Aubin, 
ni dans les trahisons, les défaillances ou les discordes de 
l'état-major, ni dans la fragilité ou l'isolement de la forte- 
resse formant l'enjeu final de la guerre civile. La victoire, 
elle est bien due aussi au jeune roi qu'avaient dissimulé 
à peine aux yeux des combattants les ombrages de Saint- 
Augustin et de Rivelte. Demeuré là depuis son arrivée de 
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‘Trélazé jusqu’au terme de la lutte sur son cheval d’Espagne 
Ambreville, et, disent les chroniques, armé de pied en cap 
en Alcide sous son collet de buffle, il s’enivrait de l'odeur 
de la poudre et du tumulte des armes. Car lui qui, depuis 
les tranchées du plateau de Saint-Gilles jusqu'aux avant- 
postes du Verger, n'avait encore vu que des sièges et des 
escarmouches, il se sentait là à proximilé et dans l'atmos- 
phère d'une vraie bataille. Aussi, dans les solidarités du 
sang royal, rivalisait-il d'impatience refoulée avec son 
jeune antagoniste Louis de Soissons, au point qu'il avait 
fallu tout le jour le garder à vue devant les fascinations de 
l'ouragan déchainé devant lui, pour le maintenir prison- 
nier de cette grandeur déjà frop hasardée qui le liait au 
rivage. Mais en bridant son élan ni Condé, ni Luynes 
n'avaient intercepté ses effluves de magnanimité, qui opé- 
raient jusqu'aux extrémités du champ de bataille. De son 
stationnement alternalif des Justices, de Saint-Augustin 
ou de Rivette, d'où il ne perdait de vue aucune des phases 
de la lutte’, il y communiquait partout son impétuosité 
guerrière, cetle impétuosilé qui tout à l'heure, de l'Océan 
aux Alpes, et tour à tour dens la ferveur des guerres de 
religion et dans la chevaleresque défense de nos alliés 
d'Italie contre les usurpations de Savoie et d'Espagne, sera 
l'impéluosité enfin émancipée et toujours conquérant de 
z et du Pas de Suse. Mais dès la journée des Ponts-de- 
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Gé, et en attendant cette apogée rapidement atteinte de sa 
gloire militaire, dès la journée des Ponts-de-Cé ce sont 
déjà des élans mélés d'éclairs. En animant de loin le champ 
de bataille il y projette de lumineuses suggestions. C'est 
lui qui. pour y assurer l'agile évolution de ses régiments 
d'infanterie, y avait mesuré l'intervalle des bataillons ; lui 
qui, pour appuyer le contournement méridional de la tran- 
chée de Ssint-Aubin par l'insufisante cavalerie de Conte- 
nant et d'Elbène, avait tiré de sa réserve et y avait expédié 
en celte phase critique un renfort décisif, en ne souhaitant, 
disait-il, que de rompre ses chaînes pour l'aller soutenir. 
Aussi, dans son irradiation royale et dus ses tressaillantes 
sollicitudes, Louis XIII avaif conquis assez de lustre pour 
d'en rien envier à tant de héros qui avec lui s'installent 
dans l'auréole de la victoire : Créquy et Bassompierre, 
Zameth et Comminges, Malissÿ, Doué, Puységur et tant 
d'autres! Et pour ne parler que du héros le plus captivant 
de cet état-major d'élite, en un souvenir persévérant de la 
bataille des Ponts-de-Cé el sur la demande de Condé c'est 
de grand cœur que, deux ans après, Louis XIIL investira 
Bassompierre du bâton de maréchal. 
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Par celte promotion significative eût dû du mème coup 
se relever l'honneur d'une victoire dont sa rapidité même 
nous a souffé le prestige, et dont il est Lemps de ne plus 
sourire dédaigneusement comme d'un divertissant pas 
d'armes. Assez longtemps tout ce qui s'y est déroulé dans 
le camp de Marie de Médicis en fait de charlatanisme dans 
les plans de défense, ou d'imbroglios dans les désertions, 
ou d'affolement dans les débandades, a prévalu tour à tour 
dans la bile sarcastique de cet Agrippa d'Aubigné! qu'un 
si amer désabusement écarta de la guerre civile, ou dans 
les lazzis de ces amuseurs sans pitié qu'on nomme Bau- 
tru et Tallemant*, sur la portée d’un drame dont ce ne 
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furent là que les intermèdes. Des intermèdes, hélas! qui 
ont absorbé le fond, au point qu'à ce drame qui éelate entre 
le carnage de l'église de Saint-Aubin et les sinistres battues 
de la plaine de Sainte-Gemmes, s'est invinciblement acco- 
lée jusqu'ici l'étiquette si détonnante de « drôlerie des 
Ponts-de-Cé »'. Ah! certes, jamais ne se serait travesti 
en thème d'hilarité un aussi grave événement historique, 
s’il eût surgi dans Je camp de Marie de Médicis une auto- 
rié assez souveraine pour y concentrer la défense, y régir 
l'élan, y imposer la discipline; si ce jour-là rien n'eût 
écarté des conseils de guerre ou diverti des champs de 
bataille ou cantonné dans l'indépendance un Richelieu, un 
Rohan, un d'Epernon, un Mayenne ! Mais mème dans 
l'intrépidité, la vigilance et l'audace d'un Marillac, d'un 
Senneterre, d'un Pontchâteau et d'un Saint-Aignan, d'un 
Flosselière et d'un Boisguérin, il y avait encore assez de 
prestige pour sauver du ridicule en leur infériorité numé- 
rique la résistance des vaincus, et rehausser d'autant dans 
la cause royale l'honneur de la victoire. 

A un autre point de vue néanmoins cette victoire, due 
au malheureux contre-temps qui toute la matinée du 
7 août a immobilisé dans l'antichambre de Marie de Mé- 
dicis l'ambessade du nonce, plût à Dieu que dans nos 
annales militaires elle ne soit pas venu grossir la liste des 
victoires inutiles! Inutiles, même pour la gloire de ceux 
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qui y ont attaché leur nom. Afin de s'illustrer sous les 
yeux de Louis XIII, parmi tant de guerriers dont le lustre 
a décoré son règne, c'était assez pour Créquy et Bassom- 
pierre d'enlever plus tard les barricades du Pas de Suse, 
auprès desquelles les tranchées de Saint-Aubin n'étaient 
que jouets d'enfants. El quant au prince dont la haineuse 
impulsion, en les déchalnent sur ces tranchées, les y a 
condemnés à vaincre; quant au prince qui d'ailleurs n’y a 
fait qu'égarer confusément dans la mélée l'impétuosité 
qui les ÿ avait précipités; quant au prince qui, en géné- 
ral, n'a pas porté très heureusement de sa personne sur les 
champs de bataille le nom d'Henri IL de Bourbon, c'est 
sans avoir encouru depuis les pacifications de Sainte-Me- 
nehould et de Loudun nul reproche d'échappéss perni- 
cieuses, que cette impétuosité de cabinets, de quartiers 
généraux et de conseils de guerre eût passé toute hérédi- 
tairement, en la plus forte éducation militaire reçue au 
foyer paternel ot sauf la transfiguration géniale, au vain- 
queur de Rocroy, de Norlinguen, de Fribourg et de Lens. 
Et Vendôme! Sans la bataille des Ponts-de-Cé Vendôme 
n'eit point ajouté le burlesque d'une forfanterie doublée 
de couardise à la noirceur de ses mille rebellions contre la 
légitimité de sang royal; et de la longue carrière maritime 
dont c'est à peine si les exploits couvrent tant d'écarts, on 
n'eût vu que la maturité brillante, la maturité d'un habile 
défenseur des côtes de l'Océan contre les entreprises de 
l'hérésie, de la fronde et de l'Espagne. En revanche, avec 
Nérestan que de prouesses ensevelies dans le feu d’une 
bataille qui, d'autre part, n'épargna Marillac que pour ne 
soustraire pas une goutte de sang à l'échafaud du lende- 
main de la journée des Dupes ! 

Inutile, au moins la victoire dés Ponts-de-Cé le fut mème 
au point de vue du prince dont les animosités l'avaient 
rendue inévitable, et l'avaient pour ainsi dire imposée à 
l'amour filial de Louis XIII. En son cruel triomphe Condé 
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ne se pouvait flatter d'avoir vaineu Marie de Médicis, dès 
lors que Marie de Médicis, à l'heure même de La bataille 
engagée à son insu, persistait à la vouloir conjurerpar une 
soumission honorable ; par une soumission dont un ma- 
lentendu d'alcôve et un embarras de carrosse, en en retar- 
dant de deux heures la consécration officielle, ne lui ont pu 
souffler le bénéfice. Non, Condé a surpris mais il n'a pas 
vaincu Marie de Médicis, pas plus que ces vrais triompha- 
tours qui s'appellent Créquy, Bassompierre et Nérestan 
n'ont vaincu le nonce, Richelieu ét Luynes. Comme il nous 
reste à le voir, ce n'est point à ls bataille des Ponts-de-Cé 
que nous devons la réconciliation de Brissac; ou pour mieux 
dire ces deux triomphes réciproques de la guerre et do la 
diplomatie ne peuvent naturellement s'infirmer dans leur 
plénitude respoctive. Et en somme, en envisageant dans la 
journée du 7 août 1620 tout ce que le jeune monarque 
forcé d'y vaincre sans y pouvoir combattre, en sa transpa- 
rente sollicitude pour l'armée qui le sentait si proche d'elle, 
lui a tout à la fois communiqué d'élan et emprunté de 
lustre, on ne peut enregistrer sans fierté dans les annales 
angevines une victoire qui a grandi Louis XIII sans humi- 
lier Marie de Médicis. 
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CHAPITRE VII 


LE TRAITÉ DES PONTS-DE-CÉ 


Retour triompbant de Louis XIII et de Bassompierre à Trélazé ; 
entrevue de Bellegarde arec Condé et Bassompierre. — Louis XIII 
* reporte son quartier-général de Trélaté à Brain ; échelonnement 
de ses réserves sur l'Authion, — Affermissement et développe 
ment de sa ligne d'intercepution sur le bassin de la Loire. — 
Siwuion erisique de Mari de Médicis, — Avantage obtenu à 
Brion par La Rochefoucauld sur Soubise ; diversions opérées dans 
le Quercy par Themines conire Mayenne; jonction, à Lyon, 
d'Alineourt et de Lesdiguibres ; attitude rassurante de l'Espagne 
dans les Pays-Bas. — Louis XIII informe de sa vicioire Anne 
‘Autriche, le Nonce, le due de Montbazon, le Parlement de 
Paris. — Sou entrée au château des Ponis-de=Cé. — Ses aances 
à Marie de Médicis. — Sa clémence exercée envers Saint-Aignan, 
grâce à la double intercession de Bassompierre et de Créquy. 
Ses éloges décernés aux héroiques défenseurs de Marie de Médicis ; 
son blâme infligé à Retz et à Vendôme. — Ses égards pour 
Nérsstan ; trépas do ce dornier. — Ménagoments obrorvés envers 
Angers et les Ponis-de-Cé. — Arrivée de Vendème au Logis 
Barrault; son attitude, ses artifices pour justifier sa fuie; il 
siste pour soutenir à Angers un siège en règle, extorque de 
Marie de Médicis un décret d'expropriation en masse des Angevins 
et d'expulsion des femmes et enfants à titre de bouches inati 
— Désespoir des Angevins : leurs imprératione contre lee Vendéme. 
— Intervention salutaire du Père Joscph auprès de Marie de 
Médicis et rappel du décret, — Arrivée de Marillac; à l'annonce 
de sa défaite, solennelle attitude de Marie de Médicis. — 
Formation et délibérations d'an Conseil de guerre intime au 









































. — Au point de vue d'un 
sitions défavorables dés Angevine : lèur 
lassitude, leur mécontentement, leur oubli des égards et des 
bienfaits de le roine-mbre. — Marillac proposo sans succès d'aller 
débloquer le château des Ponis-de-Cé par Bouchemaine. — Ricbe- 
lieu propose le passage de la Loire à Ancenis ; mobile de son 
ouverture. — Adhésion de Marie de Médicis; ses préparatifs de 
départ. — Embarras de Richelieu, — Discrédit et calculs de Ven= 
dôme ; il prône la résistance sur place. — Réciprocité de double 
jeu entre Richelieu et Vendôme ; malaise général. — Retour à 
Angers de Bellegarde et de Bérulle. — Méfance de Luynes à 
l'égard de Condé ; ses vues sur Richelieu ; il lui offre le chapeeu 
de cardinal ; arridre-penséo de cette démarche, — Évolution de 
icis; ses calculs dans 
ec Luynes sur l'offre à Richelieu du cardinalst. — En 
la reprise des négociations do paix, conciliation des 
do Condé avec le maintien des préliminaires de La 
Flèche, — Armistice ; envoi aur Poats-de-Cé de Richelieu et du 
cardinal de Sourdis, avee les pleins pouvoirs pour la paix, et 

1 l'escorte de l'ambassade du Nonce. — Traité des Ponts-de-Cé ; 


armistice avec rémerres; clauses honorables pour Marie de 
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Médicis ; signatures respectives. — Glorifoaiion publique de 
{Richelieu par Louis XIII. — Notificaion ei enregistrement du 
traité des Ponts-de-Cé. — Informations qu'on reçois le Nonce et 
qu'il transmet au Pape Paul V ; félicitations du Pape Paul V et du 
Nonce à la cour de France. — Célébration d'un Te Deum en la 
cathédrale d'Angers. — Licenciements dans l'année royal 
Évasuation, par lo maréchal de Praslin, du chéteou des Pont 
de-Cé, où rentre une garnison de Marie de Médicis. — À Angers, 
momie de licenciement dans la prairie de Sumt-Serge. — La 
reine-mère rappelle Lanier. — Louis XII donne rendez-vous à 
Marie de Médicis au château de Brissac; départ confiant de la 


! reine-mère pour Brisanc. 














La victoire des Ponts-de-Cé, dans son pur éclat, rehaus- 
sait tellement Louis XIII que, dès qu'elle se fut déclarée 
par l'enlèvement des barricades etdu bourg de Saint-Aubin, 
il accourut, avec Condé, à Trélazé pour en aviser son 
conseil et Jui en communiquer son allégresse. Pendant ce 
temps, et comme pour mieux décorer son Lriompho, arri- 
vait son trophée de prisonniers et d'enseignes sous l'ac- 
compagnement de Bassompierre. C'est que, dès qu’il eut 
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achevé de bloquer la citedelle des Ponts-de-Cé par l'érec- 
tion des barricades et le renforcement des corps de garde, 
Bassompierre s'élait esquivé pour quelques instanis de sa 
ligne de blocus avec ces gages de bienvenue ; et, vraiment, 
ctle victoire qui s'incarnait en lui, il méritait bien à la 
fois d'en assurer le couronnement et d'en escorter les pré- 
mices. 

Hélas! pourquoi faut-il qu'une victoire qui lui devait à 
lui-même l'innocence de son lustre, Bassompierre, dès son 
arrivée à Trélazé, l'ait doulourensement reconnue inutile 
et, partant, regrettable? C'était peu après la venue de 
Bellegarde qui, de soncôté, semblait n'être arrivé d'Angers 
avec la tardive signature de Marie de Médicis que pour 
aborder Condé, qui déjà s'applaudissait de proscrire ce 
hors-d'œuvre, avec cet amer reproche ; « Eh quoi! ne 
pouviez-vous nous attendre au moins deux heures Ÿ » Et 
pourquoi faut-il que ce reproche qui, dans le silence de 
Bellegarde et rien qu’à l'apparition de Condé devant le 
convoi sanglant de Nérestan, eût surgi du fond de sa bies- 
sure et vibré dans le râle de son agonie, hélas! pourquoi 
faut-il qu'un aussi poignant reproche n'ait valu à l'ambas- 
sade affligée dont elle émanait si justement que cette 
impitoyable réplique : « Nous n'étions pas obligés à deviner 
la parole de la Reine. C'était à vous à vous hâte, et non 
pas à Sa Majesté à vous attendre. On vous l'avait bien dit 
à La Flèche! » 

G qu'à La Flèche Henri de Bourbon s'était bien gardé 
d'avouer à l'ambassade angevine, c'était le piège atlaché à 
le rigueur de son ultimatum. Ici, d'ailleurs, Condé est le 
seul coupable. Seul il répond de la perpétration de son 
coup de Jarnac. Dans la grande journée du 7 août, il n'a 
pas trouvé plus de complices en l'attaque prémaluréo des 
Ponts-de-Cé qu'en l'attardement au logis Barrault de l'am- 
bassade angevine, Un complice ! on n'en peut voir, certes, 
dans le jeune roi, que sa double impatience de réconcilia- 
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tion et de victoire a tenu jusqu'au soir à égale distance de 
Trélazé et des Ponts-de-Cé, à égale distance de Condé et 
de Luynes. Dans loute cette journée, Louis XIII n'avait pas 
plus répudié la diplomatie qu'enchainé la victoire. Et c'est 
ce qui l'autorisait à convier Bassompierre et Bellegarde, 
dès qu'à Trélazé tous deux parurent devant lui sans que la 
récente victoire du jour entre eux deux püt s'ériger en 
grief el sans que, partant, il y eût là de glace à rompre, à 
fraterniser sous ses irrécusables auspices. Louis XI, à 
Trélazé, présenta donc sûrement Bassompierre à Belle- 
garde‘, et tous deux s'abordérent en parfaite courtoisie, 
quoique non encore sans réserve. 

Ce qu'en effet à Trélazé dut réserver Bellegarde visä-vis 
de Louis XII jusqu'au retour à Angers de l'ambassade du 
nonce, ce fut la remise de la signature maternelle qui ne 
répondait plus, comme lorsqu'il l'eut recueillie dans la 
ruelle du logis Barrault, aux assurances du sursis d'hosti- 
lités daté de La Flèche. Depuis lors, la bataïlle si soudai. 
nement engagée au pied des tranchées de Saint-Aubin 
n'avait-elle pas lout remis en question ? Non que, encore 
une fois, ce qu'on peut bien appeler la surprise des Ponts- 
de-Cé ne fût imputable qu'à la seule perfidie de Condé. 
Mais, aux yeux de Marie de Médicis abusée, et de par la 
hiérarchie des responsabilités, Louis XIII n'en devai 
pas porter toute la peine? Et, dans son aveugle exaspére- 
tion des apparentes trahisons filiales, Marie de Médicis 
n'allait-elle pas s'obstiner dans ses chimères de revanche? 
El dès lors, tant qu'à éterniser par là la guerre civile, son 
objectif immédiat, en la persévérance de ses expectatives 











1 C'est sene doute aux fratobes confidences qui émandrent Ià de 
Bellegarde que nous devons les seules explicaions plausibles de 
son désmstreut attardement du matin au Logie-Barnult telles qua 
nous les avons adopiées d'après le récit de son interlocuteur 
Bassompierre, Et ne nous étonnons pas de l'absolu silence observé 
lâddessus par Richelieu, si soigneux de nous dérober ous les échecs 
indé d'ses entreises aussi bien qu'à ses erpeciatires person 
nelles. 
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méridionales, ne serait-ce pas le recourrement du passage 
de la Loire? Aussi importait-il, pour ainsi dire, moins 
encore à Louis XIII d'en avoir conquis que d'en entretenir 
et d'en ravitailler l'interceptation. Dans ce but, tout d'abord, 
il renforça la ligne de blocus établie autour de 1a.citadelle 
déjà presque entr'ouverte des Ponts-de-Cé, par l'échelon- 
nement de toute la partie encore intacte de son aile droite 
aux plus proches quartiers de l'Authion, à savoir : l'infan- 
terie à Sorges el la cavalerie à Trélazé. Et ce ne fui qu'après 
avoirintégralement assuré les logis de cet effectif de réserve 
qu'il alla, vers minuit, rejoindre son conseil de gouverne- 
ment au quartier général reporté vers Brain; et cela non 
sans que d'abordée on ne l'y vit en tête des corneltes de sa 
gardé caracoler aussi légèrement que s'il n'eût pas été, sous 
le feu de la canicule, dix-sept heures à cheval. Et après 
cette svelte passade, toujours sous l'impulsion de la méme 
allégresse et par une suite de ses sollicitudes obsidionales, 
Louis XIII ne mit pied à terre que pour ériger le fleuve 
séparant la rébellion maternelle de sa dernière zone d'assis- 
tance, en un double courant d'armes et de vivres. Se retour- 
nant vers l'homme qui, dans son gouvernement de Saumur, 
s'attachait à l'extrémité la plus voisine de l'Anjou comme 
le plus strict gardien de ses délimitations fluviales, 
Louis XIII envoya relancer Duplessis-Mornay pour l'envoi 
aux Ponts-de-Cé de cette artillerie si impatiemment atten- 
due d'Orléans, svec chargement de pains de munitions. Et, 
pour défrayer à cet égard ses commandes et ses réquisi- 
tions de bacs, lo surintendant des finances Schomberg, qui, 
dans le conseil de gouvernement, accompagnait Condé, 
Retz et Luynes, assigna à Duplessis-Mornaÿ le rembourse- 
ment de ses avances sur la caisse de l'armée, 

En mêmo lemps, par une correspondance houreuso à ces 
sllicitudes d'interceptation qui, chez Louis XI, suivaient 
1 cours central de la Loire, et tout à la fois pour ÿ conju- 
rer la perméabilité insurrectionnelle et y mieux assurer 
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jusqu'aux Ponts-de-Cé le libre trajet de l'artillerie d'Orléans 
(en tout seize canons, sous bonne escorte, annoncés pour 
le lendemain, avec trois mille pains de munition fournis 
au commissaire des vivres), Louis XIII, en amont d'Or- 
léans, avait fait occuper par le duc de Réthelois le poste de 
la Charité. D'Orléans à Saumur, le gouverneur de Tours 
Courtenvaux avait, avec deux canons amenés du chef-lieu 
de sa province, chassé de Langeais le commandant rebelle 
La Joubardière. Plus bas Villarnoul occupait, du bourg 
de Candes au château de Chinon que venait d'évacuer 
Ghanteboube en n'y laissant que cinquante hommes, l'em= 
bouchure de la Vienne, pendant qu'à Montreuil-Bellay La 
Tabarière surveillait, avec un noyau de fraiches recrues, 
l'embouchure du Thouet. Enfin, de Saumur aux Ponts-de- 
Gé, nous avons vu Duplessis-Preslin, en refoulant devant 
lui La Perraudière des Rosiers sur la Daguenière et de la 
Daguenière sur Belle-Poule, balayer la jetée de la Loire, 
tandis qu'un de ses détachements allait, jusqu'en aval des 
Ponts-de-Cé, garnir l'étape de Montjean. Et ainsi, sur toute 
la Loire, les rebelles n'avaient plus de passage libre que 
vers l'extrémité de son cours inférieur, à l'étape d'Ancenis, 
d’ailleurs trop éloignée d'Angers pour leur étre rapidement 
exploitable, alors même qu'en cette zone de son gouverne- 
ment de Bretagne eût failli le royalisme attentif du duc de 
Brissac. 

En développant sinsi tout à la fois et en affermissant, 
dans son extension à travers toute la France, cette ligue 
centrale d'interceplation, Louis XIII, d'une part, sur la 
rive droite de la Loire, avec 16,000 fantassins et 3.000 
cavaliers, tenait à se merci Marie de Médicis. Par où, en 
effet, lui pouvait-elle échapper, une fois emprisonnée entre 
la Loire et la Maine, la Bretagne et la Touraine, avec ses 
seules réserves de 4.000 hommes et de 800 cavaliers, frus- 
trée d'un chargement de 50.000 livres de poudre à son 
adresse immobilisés dans La Rochelle, et réduite à la pro- 
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vision précaire de trois jours de vivres par l'incendie des 
récoltes de la banlieue ? 

Sur la rive gauche de la Loire, et entre la Loire et la 
Garonne, le seul homme qui, en sa qualité d'un audacieux 
corsaire des imminentes guerres de religion, eût pu par 
l'embouchure de la Leire, en reconquérant le poste de 
Montjean, convoyer jusqu'à Angers les poudres de La 
Rochelle, le frère de Rohan, Soubise, subissait dans le 
Poilou un grave et, ce semble, un décisif échec. Car, au 
sud de Poitiers, l'un des principaux commandants méri- 
dionaux de l'armée royale, le duc de La Rochefoucauld, 
en l'enlèvement des tranchées du poste de Brion, avait 
capturé, avec une partie de son étal-major, l'élite de ses 
forces. Entre la Charente et la Garonne, et en remontant 
ce dernier fleuve au-delà de son affluent du Lot jusqu'à 
l'affuent du Tarn, Themines, grâce à la conquête du 
Quercy, consommée par l'enlèvement de Moissse sur le 
comte de la Sue, neveu du duc de Mayenne 
là, avec 7.000 fantassins et 200 cavaliers, une base de 
diversion qui attardait ce dernier en ses tentatives avuncu- 
laires de revanthe. Sur la Haute-Garonne, à Toulouse, 
l'impassible mais le fidèle Montmorency assoupissait dans 
sa zone d'immobilité l'incandescence isolée des huguenots 
de Béarn. A l'extrémité orientale du réseau insurrection- 
nel, sur le bassin du Rhône, le gouverneur du Lyonnai 
d'Alincourt et le gouverneur du Dauphiné Lesdiguières 
s'étaient abouchés à Lyon, avec leur contingent total de 
8.000 fantassins, 1.200 cavaliers et 6 canons, pour y conju- 
rer les surprises de la Savoie. Sur la Sadne, les lieutenants 
de Bellegarde maintenaient la Bourgogne et, par la Bour- 
gogne, surveillaient la Lorraine. Au nord, sur la Somme 
et au regard des Pays-Bas, le gouverneur de Chaulnes, 
Cadenet, s'était inquiété à tort des armements limitrophes 
du général Spinola qui, alors en pleine ouverture de la 
période palatine de la guerre de Trente-Ans, el par une 
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solidarité des deux branches de la maison d'Autriche dans 
l'atteque de l'électeur rebelle Frédéric V, dirigeait, par 
Juliers et le Bas-Rhin, vers le Bas-Palatinat toutes les 
forces espagnoles. Et un aussi rassurant dérivatif était 
attesté avec l'autorité la plus persuasive, à la fois par 
l'archiduchesse Isabelle à l'évêque d'Avranches, et à Paris 
à l'un des secrétaires d'État par l'ambassadeur de Bruxelles 
en France. Bien plus, dens l'intimité de ses confidences 
thermales à Spa, l'archiduchesse Isabelle blamait sévère- 
ment la sédition de Marie de Médicis, il est vrai sans s'of- 
frir à la combattre. Mais, en définitive, une aussi prudente, 
disons mieux, une aussi maligne neutralité de la politique 
espagnole n'était que la contre-partie de celle observée, 
dans les conflagrations religieuses de l'Allemagne, par la 
France envers l'Autriche. Et d'ailleurs nous sommes 
encore loin de celte seconde et, celte fois, irremédiable 
crise des dissensions de la maison royale où l'Espagne, par 
une transition de sa neutralité sournoise en une hostilité 
déclarée, au lendemain de la journée des dupes n'accueil- 
lera la fugitive Marie de Médicis que pour fomenter dans 
une insidieuse hospitalilé ses rancunes maternelles. 
Mais, après avoir assuré el goûté sa victoire, Louis XIIT, 
non content d'en propager autour de lui la jubilation, en 
voulut de suile adresser l'annonce officielle au siège per- 
; manent de l'autorité royale. Calle qui y avait droit en pre- 
mière ligne à un aussi heureux message, c'est bien cette 
reine qu'en quittant Paris Louis XIII avait laissée avec le 
litre de régente du royaume. D'autant plus qu'aujourd'hui 
l'on peut bien affirmer que la gracieuse et engageante 
Anne d'Autriche n'était pas pour rien dans l'exploit du 
jour. Nous en attestons ces héréditaires affinités entre la 
galanterie et la vaillance qui nulle part, dans la race 
d'Henri IV, ne se décélèrent si innocemment que chez 
Louis XIII. On reconnait bien sous ses lauriers l'époux 
transformé d’Anne d'Autriche. À son essor de virilité con- 
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jugsle s'attache ce qu'on célébrait autour de lui comme 
l'éveil d'un Alcide. Aussi c'était à celle qui avait provoqué 
cette radieuse métamorphose à la constater de première 
main dans la remise d'un bulletin triomphal, d'un bulletin 
accompagné de dix-sept enseignes conquises dans les 
tranchées de Saint-Aubin, et qui devaient reposer su Louvre 
en attendant leur déployement sous les voules de Notre- 
Dame. 

A côté d'Anne d'Autriche, et au premier rang de son 
conseil de régence, figurait le due de Montbszon qui, lors 
de l'arrestation à Angers de son fils Rocheforl, fuyant les 
trahisons de l’hospitalité angevine encourues rien que par 
son adjonction à l'ambassade du nonce, avait regagné à 
Paris son premier poste de gouverneur de l'Ile-de-France. 
C'est à lui qu’Anne d'Autriche communiqua d’abord son 
message d'ellégresse. Et rien ne pouvait mieux que ce pri- 
vilège d'information le dédommager de ses transes pater- 
nelles. Rien ne pouvait mieux effacer en sa personne l'ou- 
trage infligé à une diplomatie dont la vicloire elle-même 
allait respecter l'œuvre et confirmer les démarches. 

Immédiatement autour de ce Conseil de régence, il y 
avait ce Parlement de Paris qui, la veille de l’entrée en 
campagne de Louis XIII, en avait homologué la formation, 
et qui ne s'était jamais départi de sa fidélité à la cause 
royale, puisque, après avoir condamné l'insurrection dans 
son principe, il en avait rejeté les appels. Aussi ces dignes 
magistrats qui avaient renvoyé loutes closes au roi les 
requêtes dont les rebelles assiégeaient ses audiences, en 
retour méritaient bien de recevoir toutes fraiches des 
mains de Montbazon, le 11 août, et d'enregistrer solennel- 
lement ces premières annales d'un règne qui répondait si 
glorieusement à leur confiance, d'un règne où le nom de 
Louis XIII promettait de ne s’effacer pas éternellement 
sous celui de Richelieu, entre les deux noms d'Henri IV et 
de Louis XIV. 
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En même lemps on ne pouvait non plus oublier le corps 
diplomatique, à commencer par son plusauguste membre, 
le nonce Bentivoglio, qui, dans son éloignement de sa 
délégation angevine, devait voir son œuvre moins compro- 
mise que confirmée par l'éclat d'une victoire qui semblait 
s'imposer comme l'impérieux dénouement de la guerre 
civile. Aussi, dès la matinée du 10 août, Anne d'Autriche 
lui en expédia l'annonce; et, de suite, Bentivoglio en alla 
complimenter la jeune reine qui, par une joyeuse infrac- 
tion à la sévère étiquette des réceptions du Louvre, lui 
donna audience avant même l'achèvement de sa toilette, 
pour dérouler devant lui, avant leur chargement pour 
Notre-Dame, les trophées si chers à son orgueil conjugal". 

Mais, pour Louis XIIL une fois confirmé dans sa vic- 
toire, ce n'était pas tout d'en propager au loin le retentis- 
sement, il fallait encore lui en décerner la consécration. 
C’est à quoi pourvut, dès après la réduction du château des 
Ponts-de-C£, le maréchel de Crequy, en venant à Brain 
informer son souverain de cette mainmise sur lenjeu final 
de la guerre civile, et en l'y acheminant dans le rapide 
éclat d'une entrée royale. Car il y avait à peine deux heures 
que Condé avait ébranlé de l'acclamation de « Vive le Roi! » 
les voûtes évacuées de la fréle citadelle, qu'à son tour, 
vers midi, Louis XIII en franchit le pont-levis avec son 
frère Gaston, son élat-major et son régiment des gardes. 
Et c'est là que l'altendait son bouillant collatéral, égale- 
ment empressé d'acclamer et d'accueillir le jeune souverain 
qui s'était laissé pousser par lui si docilement à la victoire, 
à cette victoire qu'il revendiquait, lui, comme son œuvre. 
C'est là qu'Henri de Bourbon attendait Louis XII pour 
déployer sur ses lauriers d'Alcide le plus beau des éten- 
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dards capturés de Marie de Médicis et, partent, le trophée 
le plus disputé aux exigences de la capitulation par le 
gouverneur Bettancourt : un étendard blanc et jaune, por- 
tant, autour des armes couronnées de la reine-mère, la 
devise Pietate et justitia. 

Pitié et justice! En affichant cette assignation d'aussi 
plausibles mobiles à sa prise d'armes, Marie de Médicis 
était-elle sincère ? En se targuant (car telle était la signifi- 
cation de ses enseignes), en se targuant d'affranchir l'au- 
torité royale de la tyrannie de Condé et de Luynes, à quel 
point s'abusait-elle sur ses rancunes maternelles ? C'est là 
un secret à jamais enseveli entre elle et son confesseur, le 
jésuite Suffren. Toujours est-il que, dès que Louis XILI eut 
aticint la forteresse dont sa seule approche, pour ainsi 
dire, soulevait devant lui la herse, qu'on eût pu croire 
que, sous les auspices du plus mortel ennemi de Marie de 
Médicis, son cri de guerre tournait en supplique. Pitié et 
justice! Par une transposition do co mot d'ordre qui, hier 
encore, ralliait l'insurrection autour d'elle, Marie de Médicis 
semblait invoquer aujourd'hui la commisération filiale. 

Pourtant Louis XIII arrivait au château des Ponts-de-Cé 
en vainqueur non désarmé, le pied maintenu dans l'étrier, 
le casque en tête et la lance en arrêt. Et, après avoir élevé 
d'abord en actions de grâces ses regards étincelants vers 
le ciel, après avoir ensuite reporté du bassin de l'Authion 
jusqu'aux extrémités du théâtre angevin de sa marche 
triomphale ses sollicitudes de retranchements eL de logis, 
il avisait déjà, ce semblait-il, par delà le passage défi- 
nitivement intercepté de la Loire, des perspectives méri- 
dionales d’une nouvelle phase de victoires. Mais, dans 
la satisfaction rapidement atteinte d'un premier essor 
guerrier, Louis XII r’ambitionnsit plus désormais que la 
plus belle de toutes, celle de se les interdire et de poser 
les armes au pied des trophées où s'inscrivait l'appel à sa 
clémence filiale. Nous nous rappelons comme cette clémence 
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s'était délicatement trahie dès les premiers élans de son 
entrée en cempagne, en cetie déclaration de Mortagne où, 
pour que se cicatrisèt mieux la plaie infligée d'abord à 
lorgueil maternel par l'imprudente apologie de Condé, il 
avait écarté du nom de Marie de Médicis toule accusation 
directe de révolte, pour la rejeter toute sur les exploiteurs 
de sesgriefs, en ne se disant armé que poursa délivrance dès 
lors qu'ils la tenaient captive. Plus tard, lorsqu'au Verger, 
dans l'interceptation opérée sur Sardini des lettres de 
Marie de Médicis, il eut reconnu des destinataires que 
compromettait cette capture, il voulut, rien que parce 
qu'elles étaient signées d'elle, oublier jusqu'à leurs noms. 
En mème ternps, par une suite des solliciludes vouées par 
ce sincère libéraleur de Marie de Médicis à tout ce qui 
touchait à sa considération et à son service, c'est sur ses 
recommandations quë la police préposée derrièro lui à la 
surveillance de sa capitale ÿ avait épargné sa haute domes- 
ticité dans une razzia de suspects pour la lui renvoyer 
intacte. Après cela, qui s'étonnera de voir Louis XII, à 
peine installé au châteeu des Ponts-de-Cé, en renvoyer à 
sa mère, le 9 août, la garnison non désarmée sous l'hono- 
reble escorte du capitaine du régiment de Navarre Bonne- 
veu, avec ses enselgnes marquées de ses armes et de 
son chiffre? C'est que, dans les clauses de la capitulation 
du tetin, Louis XIII t'en avait exigé si rigoureusement la 
remise que pour gagner sur sa mère le plaisir de lui en 
déférer l'hommage. Et en renvoyant à Anne d'Autriche 
toutes les autres enseignes, Îl n'avait gardé celles-là que 
juste le temps de méditer l'enseignement de leurs devises, 
avant de partager les trophées de sa victoire entrela veuve 
de Henri IV et la mère de Louis XIV. 

En regerd des glorieux ménagemenls octroyés par la 
piété filiale à cetle garnison qui rapportait à Marie de 
Médicis les plus hautes consolalions de son désastre, 
qu'allaient obtenir les prisonniers recueillis la veille sur le 
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champ de bataille? Malheureusement le plus prestigieux 
d'entre eux, Saint-Aignan, encourait aussi Le plus grave- 
ment la sévérité du vainqueur pour ne s'être jeté dans la 
révolte qu'en désertant son poste antérieur de mallre-de- 
camp de la cavalerie royale. Aussi, dès qu'arriva au 
quartier-général de Trélezé cel éminent transfuge, avec le 
flagrant délit d'üne forfaiture qu'accentueit encore l'éclat 
de ses prouesses finales, le prince de Condé et le garde des 
sceaux Du Vair, appelés le 13 août, dans l'improvisation 
de ce qu'aujourd'hui nous appellerions une cour martiale, 
à statuer judicisirement sur son sort, cpinérent d'emblée 
pour une condamnation capitale, Et Louis XIIT, par une 
rigueur naturelle primant ici le respect filial, en face d'un 
homme à qui Marie de Médicis devait la glorification de 
son gnalheur, allait sanctionner le verdict dreconien de 
son conseil, et par là livrer à Condé Saint-Aignan, comme 
il fera plus tard à Richelieu Montmorency, Marillac et 
Ginq-Mare. Mais à ce moment Bassompierre, dont la cour- 
toisie et la générosité suiveient infatigablement les 
vaincus bien au delà du champ de bataille de la matinée 
et jusqu'au tribunal des réactions consécutives, s'adjoignit 
pour un recours en grâces, en la personne de Créquy, le 
collègue partageant avec lui tout à la fois l'honneur et 
l'autorité de la victoire. Ensemble ils plaidèrent chau- 
dement devant Louis XIII la cause d'un homme dont l'élan 
malheureux, sous l'arche des Ponts-de-Gé, ne l'avait trahi 
qu'en le transfigurant ; de l'indéfectible chevalier d’une 
souveraine dont la considérelion lui devait assurer en 
retour, par une communication de ses augustes préroga- 
lives, aux yeux de celui qui ne l'avait vaincue qu'en 
s'inelinant devant elle, l'invulnérabilité d'un prisonnier 
de guerre. « C'est ce privilège », ajoutaient Bassompierre 
et Gréquy, « c'est ce privilège qu’au moment desa capture 
nous avons garanti à Saint-Aignan en notre qualité de géné- 
raux de Sa Majesté. Nous y avons donc engagé l’auto- 
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rité royale, et celte assurance l'a seule déterminé à se 
rendre. Après cela, si de ce chef notre initiative est 
désavouée, il ne faut plus comptersur de pareilles soumis- 
sions, Il n'est désormais pas un rebelle qui, cerné sur les 
champs do bataille d’une guerre civile, n'y épuis la 
résistance, füt-ce en abreuvant de son sang ce qui s'est par 
là transformé pour lui en un lit d'honneur, plutôt que de 
s'y laisser ignominieusement ramasser comme une proie 
d'échafaud. Nous ne sommes pas des prévôls pour traîner 
au supplice un ancien compagnon d'armes. El, plutôt que 
d'en ençourir le soupçon », conclusit impérieusement 
Créquy, « il me faut le salut de Saint-Aignan, ou je brise 
là-dessus et je pars si, séance tenante, je n'obtiens sa 
grice ». Il ne fallait pas moins que ce fer plaidoyer, 
s’enbardissant de toutes les recommandations d'une victoire 
dont une résistance si implacablement condamnée âvait 
encore rehaussé le lustre autant qu'elle avait honoré l'infor- 
tune maternelle, pour fléchir soudainement Louis XIII. 
Séance tenante, il expédia d'abord aux exécuteurs d'une 
sentence si hautement réprouvée un ordre de sursis, qui 
donna le temps à Duplessis-Mornay de venir à son tour 
intercéder pour son collatéral. Et alors, comme pour 
racheter envers Saint-Aignan sa rigueur initiale par un 
renchérissement sur ce qu’on sollicitait de sa clémence, 
Louis XIII ne lui rendit la vie qu'avec la liberté, en le 
défrayant même de l'acquit de sa rançon envers l'aide de 
camp Boyer, celui-là même à qui Seint-Aignan avait 
déclaré se rendre. Le seul témoignage subsistant de sa 
disgrace fut sa dépossession de la charge laissée vacante 
par sa désertion, et dont Louis, XIII avait déjà disposé le 
9 août au profit de l'officier La Curée‘. Mais ce n'était là, 
comme nous l’allons voir, que l'application d'un des 
articles les moins débattus du traité de paix générale signé 
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dès le 41. Et d'ailleurs Saint-Aignan pouvait compter eur 
l'indemnité de cinquante mille livres dont le couvrit peu 
de jours après Marie de Médicis, comme en un concours 
ouvert au sein de ceite maison royale, déjà réconciliée 
dans lo dénouement de la guerre civile, entre le miséri- 
corde et la gratitude. Pour rivaliser même, sur ce nouveau 
champ de bataille, au moins à armes égales avec celle 
qu’il désespérait d'y vaincre, Louis XIII emprunts à Marie 
de Médicis fout ce qui, dans son grand cœur, survivait 
légitimement à sa révolte. Aussi, à peine Saint-Aignan se 
fut-il jeté à ses pieds avec l'effusion du repentir provoqué 
par sa clémence, qu'en le relevant il le loua des prodi- 
galités d'un courage reconnu digne d'une meilleure cause. 
Et de ce seul côté là, certes, il y avait de quoi consoler 
Saint-Aignan de ce que sa soumission ne lui pouvait plus 
rendre. 

Ces éloges d'ailleurs, Saint-Aignan les partageait avec 
son compagnon de captivité Du Thier, et avec Marillac 
qu'on croyait alors disparu dans la mélée', et avec tant 
d'autres héroïques défenseurs de Marie de Médicis qui, eux, 
n'avaient rien déserté pour le suivre. Aussi, en les gerdant 
à son service, Louis XIII ne leur demanda que de lui 
continuer ce que sa mère avait obtenu d'eux. En revanche, 
et de par les mêmes identifications filiales, il stigmatisa 
cœux qui, au plus fort du combat où s'était jouée au nom 
de Marie de Médicis sa partie d'honneur, l'avaient si fata- 
lement lachée. Et d'abord l'inconsistant duc de Retz, dont 
la cour ne daigna pas même salarier la défection. Et puis 
et surtout les Vendome, chez qui Louis XI, en dépit des 
naturelles solidarités de race, ne retrouvait rien de ce qui 
circulait héréditairement dans ses veines. C'est que, de ce 
côté, les vaillances d'Arques, d'Ivry et de Fontaine-Fran- 
çaise n'avaient pas suivi dans ses prostitutions le sang 








4 S'il faut en croire même Marillac, Louis KIT aurait songé à 
honorer particulièrement sa résistance par l'érection d'un mausolée. 
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royal. C'est du moins ce que proclamait bien haut, dans 
l'intraduisible crudité el dans l'émancipation guerrière de 
ses saillies triomphales, sur ce champ de bataille qu'ils Lui 
avaient si honteusement abandonné, l'héritier normal de 
ce sang généreux d'Henri IV. Et là-dessus Louis XIIE 
s'épanohait à d'autant plus juste titre, que ce sang si légi- 
timement reçu de Marie de Médicis et si respectueusement 
tourné contre elle, lui-même à son lour, en époux tendre 
encore et loujours chaste de celle qui venait d'en déter- 
miner chez Jui si à propos l'éruplion virile, il ne le trans- 
mettra que par Anne d'Autriche à Louis XIV. 

Si la vitupération sans merci de Relz et de Vendôme 
nous révèle tout le prix que Louis XIITattschait au déploie- 
ment de l'héroïsme jusque dans la révolte, en revanche on 
juge, per la haute estime vouée à un Saint-Aignan et à un 
Du Thier, tout ce qu'obtint de lui le même héroïsme 
éclatant sous ses enseignes. Dès qu'était arrivé à Trélazé 
le convoi funèbre où déjà presque egonisit Nérestan, 
Louis XIII était accouru à son chevet pour lui déléguer, 
ainsi qu’à Du Thier, son propre chirurgien, avec le verse- 
ment de deux cents pistoles affectées à son traitement, et 
pour lui prodiguer tous les soins grâce auxquels on ne 
désespérait pas encore de fermer sa blessure‘. Et quand, 
malheureusement, peu après cette paix des Ponts-de-Cé 
trop tardive pour conjurer sa perte, et que cetta perte 
n'avait pas même servi à préparer, quand, dis-je, l'hémor- 
ragie ou la gangrène eut tari la source de sa généreuse 


1 Une aussi délicate attention de Louis XIIT envers l'ilustre 
blessé lui aurait été fatale, À ne s'attacher qu'à cote boutaie de 
Bissompiere : € Après la signature de la paix des Pouts-de=Cé, 1e 
10 ao, Louis XIII nint visiter eu faubourg M. de 

our le grand coup qu'il avoit, 'étoit pas en +rop mu 
M garbi, si l'on l'éût laissé entre les mains dû chirurgien LÿOn ; 
mais les atures bourreaux de chirurgiens importumbrent tant le Ro 
game il tor à Brisac, que Le sephesme jour d'après on Be 
étant en bon état, on lui 8 des mains pour Le metre ent 
des chirurgiens du Roi où il ne vécui que deux jours, 
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vie‘ svant que Louis XIII eût pu lui conférer, ainsi 
qu'à son émule Bassompierre, le bâton de maréchal de 
France, au moins, comme pour perpétuer auprèi de lui 
l'flusion de son assistance, dès après le transfert de ses 
dépouilles au couvent voisin de la Baumette, il conféra au 
digne fils qui l'avait relevé sur le champ de bataille et qui, 
par là, s'était érigé pour ainsi dire en héritier de son plus 
beau titre d'honneur, sa survivance en la grande maîtrise 
de l'ordre de Saint-Lazare. * 

En repassant des sollicitudes de récompense aux sllici- 


 Nérestan décida. le 30 août « en un lien appartenant à l'infirmier 
de Saint-Aubin ». Conformément à ses dernières volontés, son 
«orps, préalablement ombaumé, fut sransporié en Son pays-naial de 
Chémpagne, en ua couvent de Carmes de sa Fondation, ei son eœur 
déposb dans la chapelle du couvent dos Récolleis, adosté ai pluo— 
resquemont au rocher de Ja Baumetie, à une loue d'Angers, sur la 
St gauche" au bord de la Maine, On lai ail devant Le 
rad aut le cuivre, ceùte gloriouse épitaphe : 
SU Ter gict le noble at invincible cœur de Plilibeet de Rérsten, 
éhevallie® de l'ordre du roy, conseiller en son Conseil d'Estat 
privé. capitsine de cat hommes d'armes en ses ordonnance 
grand-maisire des ordi 
Sainoi-Lazare do Jherusalem, de Bétbléem, de Nazarath de dec et 
do delà la mer, et mareschal de camp aux armées de Sa Majesté 
ui, en continuant ses gènéreux exploiiz pour le service duroy, fort 
lessé d'un coup de mousquet aux Ponis-de-Cé, le T° aout 81 
mouratle 30 dudit mois 16%, Requiesrat in par 
« Lequel, ayant mille témoignages de sa générosité rendus pour le 
e de nos roys et pour le bien commun de toute la France, fist 
“vecir ourageusement aulx yeux du roy et de iouse le Cour que Le 
plus grand de ses désirs estoit d'employer sa vyo vice, 84 
mort fast lo sceau de cette fidélité, lorsqu'on le jour 
sur ayant estonné les plus valleureux ps 
son courage qui le portoit Loujonre aux endroic 
© Enfin, après mille bonombles bleseures dont le 
utrefois arrosé auliant de lauriers, il reçut la derrière 
d'une mousquetade pour comble de ses triomples aulx yeur et aulx 
regrets de son roy et de la Cour, à la perte de la France et aux 
larmes de son Ble qui combattoit vaillemment auprès de son père, 
le reçut entre ses braz Lorsqu'il fut esbranlé du coup, bélas! regret 
table à toute la France, parce qu'aulx efloris de ses armes, dans la 
carrière d'ung soleil, ceux qui s'opposrent à luy se virent defaiers, 
Leurs Majesies heureusement réunies et la province tremblante 
pou nesuiber La, nvineile Kératan iouva du Bi d'icaneur, à 
Le champ de sù mort sera pour jamais le champ de sa 
. spéchlement sus ce ques attache aux œpuvenire Îaisefe par 
Nérostan À la Banmete : Louvet (loc. inf. cit.); Branoau da Tarii- 
fume, Philandinopoiir, 3 parie, P 78. — C. Bort. art. Aawmelte, nt 
M. Aimé de Soland, Revur Angevine, 1" décembre 1895, pp. 6188. 
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tudes d'emnistie inséparables desa victoire, et en revenant 
par Nérestan et par Saint-Aignan à Marie de Médicis, 
Louis XIII étendit le privilège d'inviolabilité attaché à son 
service et à son élat-major jusqu'à l'enceinte de son dernier 
refuge. Certes, il n'avait pas gès La Flèche, et tout en 
exauçant les vœux de l'ambassade du Nonce, dévis de son 
acheminement primitifsur Angers pour que, à peine maître 
des Ponts-de-Cé et par là rendu sans appel arbitre des 
destinées maternelles, il démentit Le pieux inféchissement 
qui l'avait tenu dès le seuil de son spanage éloigné d'elle, 
per l'inutile brutalité d'un retour offensif vers ce qui 
n'était plus pour Marie de Médicis qu'un asile consseré 
par le malheur, Aussi, dès lors, il interdit du côté de ces: 
remparts qui, dans l'effarement de son entourage et devant 
les sommations de la famine, l'y protégeaient moins que la 
majesté de sa détresse; il interdit à son artillerie qui, des 
rives de la Loire, visait déjà le bassin de la Maine, il lui 
interdit, dis-je, comme une gratuite profanation, la plus 
inoffensive canonnade. Satisfait méme d'avoir, au cours 
de la bataille des Ponts-de-Cé et avec ses réserves des 
Justices, refoulé de là sur Angers dans une vive escar- 
mouche une partie de sa garnison, en vain signala-t-on le 
lendemain le dégarnissement consécutif des faubourgs à 
d'élan de ses troupes rafratchies par Le vicloire : c'est sur son 
ordre que, en se repliant de Ià inébranlsblement sur les 
Ponts-de-Cs, elles durent respecter jusqu'aux plus lointaines 
avenues du sanctuaire maternel. Que dis-je? ce privilège 
d'inviolsbilité édicté par la piété filiale couvrait jusqu'à la 
dernièreétape de la guerre civile. Aussi, sous la surveillance 
d'une police d'état-major qui, autour de lui, répartissait 
équitablement l'occupation militaire et chatiait sans merci 
les exactions de la. soldatesque, on vit, pou d'houres après 
l'entrée aux Ponts-de-Cé de Louis XIL, sy rétablir autour 
des boutiques réouvertes la circulation normale. On vit 
dans la banlieue soudainement repeuplée d'Angers, des 














— 529 — 


Ponts-de-Cé et de Sainte-Gemmes, le laboureur rassuré 
poursuivre sur des guéreis ensanglantés et à travers les 
sillons interrompus par la folle stratégie des Vendôme, le 
paisible achèvement de sa récolte *. 

Ainsi émanaient de la mansuétude de Louis XIII de 
nouveaux gagesd'une réconciliation dont les préliminaires 
survivraient à sa victoire, si l'on y voyait favorablement 
correspondre, au lendemain d'un conflit qui remettait en 
question sa signature de la veille, l'altière Marie de Médicis. 
Mais à cet égard les dispositions de cette reine si malléable 
en son orgueil dépendaient surtout de celui qui, le premier, 
dans la tragique journée du 7 août, viendrait l'informer 
de son désastre. Et justement ce messager de malheur, ce 
fut l'homme dont ce malheur était surtout l'ouvrage ; 
l'homme que nous avons déjà tant de fois, dans les con- 
sils de Marie de Médicis, anathématisé comme son plus 
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mouvais génie. Que dis-je? Le premier déserteur du 
combat des Ponts-de-Gé, le lache, le perfde, l'hypocrite 
Vendôme ne sembla pressé de devancer tout le monde 
auprès de sa souveraine que pour fausser plus sûrement 
là-dessus ses premières impressions, À cet effet, dans son 
souci d'opérer au Logis-Barrault sur un fond plus propice, 
voulant d’abord éblouir Marie de Médicis sur la précipi- 
tation déjà fort suspectée de son retour et sur la fourberie 
de ses démarches ultérieures par un foudroyant coup de 
théâtre, dès à son arrivée des Ponts-de-Cé il fondit dans 
le chambre de la reine-mère avec un visage renversé, en 
accompagnant son lugubre message de celle exclamation 
d'un chevaleresque désespoir : « Madame, je voudrais être 
mort!» 11 est vrai que, dans la ruelle où tombait cette 
explosion, tous n’en furent pas dupes, car, séance lenante, 
uns spirituelle fille d'honneur lança au beau tragédien 
cette réplique péremptoire : « Eh! Monsieur, si vous 
vouliez mourir, que ne restiez-vous aux Ponta-de-Cé? » 
Mais c'est que justement nous y avons vu Vendôme, au 
pied des tranchées de Saint-Aubin, pour mieux distraire 
la loyauté abusée de Nemours de ce vrai posle d'honneur, 
en reculer la perspective jusqu'au quartier-gépéral encore 
intact de leur souveraine, et reporter des Ponts-de-Cé à 
Angers le dénouement militaire de la guerre civile. Pour 
mieux soutenir jusqu'au bout cette couverture de sa fuite, 
pour y engager plus à fond la solidarité de Nemours, et 
sans doute aussi pour mieux dérouler de prime abord au 
Logis-Barrault les sarcasmes d'alcôve, et du même coup 
achever d'élourdir Marie de Médicis en une brusque 
recharge de sa pathétique entrés en scène : « Madame », 
pourauivit.il d'une seule haleine, et sur un diapason à la 
hauteur des tranchéss qu'il avait jugées seules capables 
d'arrêter l'ennemi, mais dont il n'avait pas méme su pro- 
téger l'ébauche, « Madame, une fois la défense des Ponts- 
de-Cé désespérée, et l'armée royale déjà marchant sur 








Angers, il n'est que lemps de s'y préparer à l'y recevoir 
de pied ferme. Voilà ce qui nous ramène auprès de vous, 
Nemours et moi. Nous accourons les ‘premiers sur les 
remparts de votre dernier refuge, pour y défler nos 
détracteurs et y donner rendez-vous à ces retardataires des 
Ponts-de-Cé qui nous ont laissé revenir seuls vers vous. 
S'ils nous ont ainsi lâchés, nous ne nous devons pas aban- 
donner nous-mêmes, dès lorsqu'il ne faut plus compter sur 
la clémence du vainqueur. Celle clémence n'est qu'une 
ironie et un mensonge, à en juger par ce mépris de votre 
signature du matin, qu'à Trélezé on n'a pas daigné 
attendre seulement deux heures. Si, en vous délégueni les 
Duperron, les Bérulle et les Bellegarde pour la venir ici 
solliciter de votre bonne foi, Condé et Luynes eussent 
voulu sérieusement la paix, cette paix n'eût pos tenu à 
une méprise d'antichambre ou à un embarras de carrosse, 
et nous en serions encore à én allendre en pleiné confiance 
la conclusion, Mais non, Aux mains de Condé et de Luynes 
la diplomatie pontificale n'a servi que d'un guel-è-pens à 
la fois pour vous humilier et vous perdre. C’est là Le fruit 
de ces ténébreux conciliabules dont on nous a toujours 
exclus depuis l'arrivée de ces négociateurs de contrebande. 
Nous l'avions bien prévu en les voulant écarter de nos 
murs. Si on neles avait pas subrepticement introduits, ou 
si seulement on avait daigné nous admeltre à surveiller 
ici leurs colloques avec Richelieu, Lanier ou Laporte, vous 
n’en seriez pes où nous vous voyons aujourd'hui réduite, 
ou tout au moins nous aurions conjuré celte signalure qui 
n'ajoute que votre confusion à votre ruine. Et cependant 
si Sa Majesté veut encore s’en relever, utilisons donc, par 
une résolution digne d'elle, ce peu de relâche que nous 
Jaisse la résistance du châleau des Ponts-de-Cé, qui seule 
arrête encore l'armée royale dans sa marche sur Angers. 
Utilisons ce délai pour nous y préparer à soutenir et à 
rompre un siège en règle. Seulement alors on ne doit plus 
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reculer devant les plus impérieuses nécessités de la 
défense. Déjà s’est assuré sur cette ville aux dispositions 
équivoques le principe de notre salutaire domination par 
l'exil des traîtres, l'occupation des remparts, la confis- 
cation des armes et des logis. Mais, pour consommer cette 
domination et la pousser jusqu'à ses dernières limites, il 
nous faut encore, vu les exigences multiples de cette phase 
la plus aiguë de notre état de siège, un décret d'expro- 
priation en masse. Il nous faut aussi, dans notre immi- 
nence de disette, l'expulsion des femmes et des enfants à 
titre de bouches inutiles. » 

Ge que les Vendôme réclamaient là si haut de Marie de 
Médicis, que dis-je? ce qu'ils extorquérent d'une reine 
aveuglée que leur jetait en proie l'ulcération de son échec, 
et qui s'en prenait aux Angevins de sa désastreuse et, ce 
semblait-il,irrémédiable léthargie dela matinée, ce qu'enfin 
ils arrachèrent surtout à la faible Marie de Médicis comme 
la suite forcée d’une sublime résolution de revanche où 
revivrait en elle l'intrépidité du voyage de La Flèche, c'était 
le dernier sceau opposé à la liquidation de ce vandalisme 
où ils poursuivaient, eux, tout Le rendement de leur exploi- 
tation insurrectionnelle ; d’un vandalisme où ils se dépé- 
chaïent de dévaliser et puis de souiller leurs victimes avant 
de les trahir. Hideux et monstrueux vandalisme, dont les 
plus souveraines homologations ne palliaient plus le 
cynisme. Car cette signature, qu'ils surprirent à Marie de 
Médicis aussi sataniquement qu'on avait loyalement obtenu 
d'elle pour son salut celle du matin, cette signature néfaste 
entre leurs mains n'était qu'un larcin de plus et ne consa- 
crait que gratuitement leur dernière phase de brigandage 
et de viol. Car, à leur faux point de vue si bruyamment 
affiché de la défense urbaine, qu'ajoutaient les plus radi- 
cales rafles aux confiscations antérieures des armes, des 
logis et des vivres? Et, quant à la proscription des bouches 
inutiles, que n'y englobait-on, sans nul souci 
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toute la population urbaine, dés que le désarmement l'avait 
toute reléguée en bloc dans les non-valeurs ? C'eût été plus 
logique, en même temps que plus humain, que de promener 
l'ostracisme d'un foyer à l'autre par un barbare calcul, 
pour la disjonction de chaque famille. Au lieu de clouor 
dans chacun de ces foyers envahis autant de pères ou 
d'époux paralysés dans l'interdiction de les défendre, que 
ne les embrassait-on dans la solidarité de l'exil, avec le 
s0xe inséparable de leur protection hiérarchique ? A moins 
qu'on arrachät exprès de leurs seins leurs femmes et leurs 
filles, et qu'on ne les rejetät hors de ces remparts demeurés 
quant à eux infranchissables, pour les outrager loin de la 
seule intimidation de leur présence, non pas certes, hélas! 
plus impunément, mais avec tout le sans-gène et tout le 
cynisme du crime. Oui, l'on voulait qu'en franchissant de 
puit ces faubourgs transformés, si l’on peut ainsi s'expri- 
mer, en une douane de prostitution, rien de ce qu'à travers 
la violation de leurs domiciles ces malheureuses avaient pu 
sauver de leur honneur ; l'on voulait que rien de cet hon- 
neur, une fois abandonné sur les chemins ténébreux de 
l'exil, n'échappât à la lubricité des corps de garde. 

Ainsi s'exhalait à Angers, sous les impuiséantes compres- 
sions de l'état de siège, dès qu'y retenlit vers sept heures 
du soir, avec l'annonce du retour de Vendôme, le signal des 
horreurs où allait se profaner le nom de Marie de Médicis ; 
ainsi s'exhalait en des accents, qui vibrent encore dans les 
palpitantes annales du greffier du présidial Louvet, l'indi- 
gnation universelle. C'est qu'en fait d'avanies et de sévices 
indigés aux Angevins dans une sanglante ironie de protec- 
tion, la mesure était comble. Ils recevaient là le coup de 
grâce. « Eh quoi!» poursuivaient-ils dans leur débordement 
d'imprécations, « ce n’a pas été assez pour ces bandits qui, 
depuis une semaine, nous tiennent le pied sur la gorge, de 
mous avoir, avant de nous museler comme des chiens de 
garde incommodes, ôté le pain de la bouche. Ce n'a pas 
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été assez qu'après nous avoir parqués eur les dalles de nos 
veslibules avec les bestiaux de leurs razzias, ils se vautrent 
et se gorgent déns nos dépouilles. Ce n'a pas encote été 
assez, quand, dans notre abime de détresse, nous n'ayons 
plus cherché de refuge qu’au pied des autels, afin d'y invo- 
quer Dieu pour le salut de celle dont 1ls arborent la 
querelle et que nous révérons encore en cemoment jusque 
dans la prostitution de sa signature, ce n'a pas été assez 
pour eux de s'y dresser sur le seuil des églises en haie 
infranchissable avec leurs piques abaissées, leurs mous- 
quets chargés à balles, leurs mèches allumées, ot des blas- 
phèmes en guise de mots d'ordre. Non, il faut que cette 
scandalouse interposition, qui s'est si odieusemement 
exercée sur ce seul point de contact avec notre pieuse 
souveraine, ils la poursuivent jusqu'au fond de nos sanc- 
tuaires domestiques, en n'y laissant pas méme abrités, der- 
rière les quatre murs qui nous restent, nos {résors d'inno- 
cence et de pudeur. Eussions-nous rien essuÿé de semblable 
de la part de ceux contre qui ils prétendent nous défendre ? 
C'est là la seule récompense de notre fidélité au service de 
notre Reine, comme aussi ce sont là, jusqu'ici, leurs seuls 
exploits. S'ils veulent sérieusemeet se relever des désastres 
de la matinée en soutenant ici un siège en règle, qu'ils 
nous rejettent tous hors des remparts avec ceux qui, dans 
cet exil, réclament si impérieusement notre consolation et 
notre escorte, afin de consommer à eux seuls, dans un vide 
absolu, le pain amer du blocus ; ou que, en déchirant nos 
entrailles d'époux et de pères, au moins ile nous rendent 
nos armes, avec lesquelles nous saurons mieux défendre 
Angers qu'eux n'ont fait leurs grotesques tranchées des 
Ponts-de-Gé. Mais, sans même rentrer en possession de ces 
armes que nous ne reverrons sans doute jamais, notre 
juste colère nous fournira de quoi arrêter nos envahisseurs 
dans le paroxysme de leurs saturnsles. Qu'ils osent attenter 
à cel honneur immaculé de nos couches et de nos berceaux, 
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et hous les attendons de pied ferme avec les bèches, les 
couteaux et l'huile bouillante. Et, au besoin même, préve- 
ment l'aveugle explosion de ces brülots dont le chateau 
regorge, nous ensevelirons avec nous cet honneur intact 
dans l'embrasement de nos logis. » 

Ainsi, dans l'élite de la population angevine, s'exhslait 
un noble désespoir. Ailleurs, moins audacieux dens une 
non moins vigilante sollicitude, d'eutres, sur les traces 
encore fraiches de Lenier et dans un double violement des 
interceptations les plus contraires au reflux aflolé de la 
banlieue rurale, s'esquivaient avec celles dont ils embras- 
saient l'exil. D'eutres, à travers ce remous désordonné, 
avec les débris de leurs fortunes et leurs réserves sacrées 
de chasteté, allaient recourir aux seule asiles encore épar- 
gnés par les fureurs du vandalisme, et cela grâce à la 
tutelle d'une Reine demeurée, dans sa fragilité de capta- 
tion, inattaquable en son titre de protectrice des oratoriens, 
des carmélites et des calvairiennes. Mais, eu seuil de tous 
les couvents, en leur sollicitation d'une hospitalité jugée 
à trop compromettante, vu ca qu'elle y attirerait de perqui- 
sitions vengeresses, ces victimes si impitoyablement tra- 
quées s'étaient heurtées, comme en vertu d'un mot d'ordre, 
8 d'invincibles déclinatoires, quand du sein de cette pusil- 
lanimité surgit le plus Intrépide, la plus persuasive entro- 
mise. 

Depuis le rappel de Richelieu à Angoulême auprès de 
Marie de Médicis et l'acheminement vers elle à Angers de 
J'ambossado du Nonce, le Père Joseph, croyant avoir épuisé 
dans le succès de ces deux démarches au sein de la maison 
royale sa sainte diplomatie de réconciliation, avait laissé 
la place à tout ce qu'il avait suscité et introduit à Angers 
d'influences resteuratrices, pour rentrer dans l'effecement 
claustral de son œuvre de fondation des colvairiennes, 
Est-ce là que le vinrent relancer dans la pathétique soirée 
du sept août les cris d'angoisse de cette population dont le 
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désespoir assiégeait vainement autour de lui toutes les 
cellules monastiques ? Du moins, dès que l'atteignirent les 
appels effarés de ceux que son double apostolat de pacifi- 
eation et d'ascétisme lui avait fait adopter comme de vrais 
concitoyens, il s'interdit deles délaisser dans leur poignante 
détresse. D'autant plus que, depuis l'attardement au 
Logis-Barrault de la grave signature du matin et le sur- 
croîl de discrédit qui, aux yeux des Vendôme, en rejaillis- 
sait à la fois sur Richelieu et sur les ambassadeurs du 
Nonce au point d'exclure en la crise actuelle, même en 
supposant ces derniers revenus déjà de Trélazé, jusqu'à la 
supposition de leur ingérence directe, il n'y avait plus à 
compter en première ligne que sur l'homme assez heureux 
pour avoir été leur précurseur sons qu'on le püt récuser 
comme leur complice. Le père Joseph se voua donc de tout 
cœur au salut d'une ville où s’était consommé pour lui 
comme l'enfantement d'une patrie. Et ces hommes aux- 
quels il ne pouvait assurer dans son atmosphère monas- 
tique l'inviclabilité d'un droit d'asile, il leur voulut au 
moins restituer ce peu de sécurité relative inhérente aux 
débris de leurs foyers. Mais, pour les réintégrer avec encore 
moins de sécurité que d'honneur en ces ruines sacrées, à 
travers l'hermétique blocus qui depuis leur affluence vers 
lui s'était refermé sur eux, il fallait pour la troisième fois 
depuis la matinée conquérir la signature si contradictoire- 
ment sollicitée et tour à tour si honorablement obtenue et 
si indignement extorquée de Marie de Médicis. Mais, pour 
cet enlèvement d'assaut sous la pression des Vendôme, il 
fallait au Père Joseph une largeur d'appui en rapport avec 
la magnanimité de son initiative. Il ne voulut aborder 
Marie de Médicis qu'avec toutes les garanties d'accessi 
lité puisées dans un harmonieux cortège où se fondraient 
en son attraction d'apostolat toutes les dissidences de l'élat- 
major angevin. 

Aussi, dans tout le retentissement des promulgations 
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‘'äues à la barbarie des Vendôme, ne nous étonnons pas de 
voir au seuil du Logis-Barrault accourir auprès du Père 
Joseph en son rendez-vous d'intercession à la fois Riche- 
lieu, la comtesse de Soissons et Nemours'. Richelieu, qui, 
sous les auspices du Père Joseph, resorbait sa récente com- 
promission du matin, et une fois de plus et pour toujours 
se raffraichissait dans la confiance de sa souveraine. Anne 
de Montañé, trop heureuse de soutenir et d'accentuer son 
a porte d'avec les Vendôme en une perspective adverse 
d'humanité et de compassion. Nemours enfin, qui dans sa 
sincérité de chevalerie et dans l'émancipation des étreintes 
de hiérarchie qui venaient de l'enlever aux Ponts-de-Cé, 
allisit librement en un suprême poste d'honneur l'intré- 
pidité à la miséricorde. Mais tous, en cette galerie royale 
où se croisaient presque avec eux les ravageurs d'une 
émeute aux abois qu'ils venaient détrôner, tous cédérent 
la parole au promoteur enflammé de leur noble démarche, 
qui apostropha la reine-mère avec cette hardiesse loute évan- 
gélique : < Madsme, les Angevins, avec le commandement 
de Sa Majesté votre fils, vous ont accueillie dans leur ville 
avec tous les honneurs dus à votre prestige de souveraine. 
Ils vous ont fêtée avec la plus belle entrée qu'on puisse 
imaginer, Ils ont ensuite déféré à tous vos ordres avec une 
obéissance absolue, en vous sacrifiant leurs vies et en subis- 
sant pour vous jusqu'à la dépossession de leurs armes, En 
retour, vous leur devez une maternelle protection. Vous 
devez écarter de leurs foyers toute tentative de brigandage 
et de viol. Et sachez que si, au contraire, au lieu de cette 
préservation qu'ils n'attendent plus que de vous, si'vous- 
mème sanctionnez avec leur ruine le déshonneur de leurs 
femmes et de leurs filles, non seulement vous vous rendrez à 
jamais odieuse à vos concitoyens d'adoption et au roi qui les 
a commis à votre garde, mais, avec ceux dont vous aurez 





! Parmi ceux qui assistérent le P, Joseph dans sa démarche, citons 
encore la duchesse de Nemours, arec Du Belley et Montaorean, 
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consacré les atrocités, vous encourrez votre damnation. 
Mais de grâce, il en est temps encore, revenez vite sur ce 
décret que vous regrottez déjà de vous être laissé eur- 
prendre, afin de vous assurer à jamais dans votre apanage 
les bénédictions de la postérité. » À peine était Lombée des 
lèvres frémissantes du Père Joseph sa supplique embrasée, 
que déjà Marie de Médicis s'avouait vaincue el révoquait, 
une heure à peine après leur promulgation, les décrets 
dont la fraiche émission vibrait encore autour d'elle. C'était, 
ou peu s'en faut, l'heure où aux Ponts-de-Cé, de leur côté, 
Bessompierre et Créqui venaient d'arracher à la justice 
prévotale de Louis XIII la grâce de Saint-Aignan. Ainsi se 
répondaient d'un camp à l'autre les deux triomphes de la 
miséricordesurl'ivressedelavictoireetsur l'exaspération du 
malheur. Mais le triomphe du Père Joseph l'honore surtout 
parce qu’il s’y attache le salut de toute une ville, avec le 
renversement de ce terrorisme insurrectionnel qui y a 
voué à lanathème les noms des Vendôme et des Bois- 
dauphin. Et sur les ruines de leur tyrannie le Père 
Joseph réinstallait, sinon dans l'intégrité, au moins dans 
la virginité de leurs foyers ceux qui, en retour, l'accla- 
maient de la glorieuse et désormais impérissable appel- 
lation d'ange gardien de la cité angevine". 

Pour mieux assurer la chute de cette tyrannie des Ven- 
dôme liée à Angers aux exigences d'un mensonge d'état de 
siège, peu après la démarche du Père Joseph, et comme 
pour le mieux justifier, arrivait au Logis-Barrault Marillac, 
avec l'annonce du désastre dont le duc César n'avait été 
jusqu'ici que l'artisan et le facile prophète. Mais ce désastre 
où Vendôme avait escompté l'imposture de son intransi- 
geance absidionale, les révélations de Marillac en tirsient 
de quoi la déjouer et la confondre. Après sa vaine tentative 





1 Combien il serait à souhaiter que, en souvenir d'an aussi inou- 
le épisode de notre histoire angevine, le nom du Père Joseph 
s'asacbli à l'une des rues de la cité qui luï doit son salue! 
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du débloquement du château des Ponts-de-Cé par Sainte- 
Gemmes, Marillac, avec Pontchâteau, Saint-Géron, 
Navailles, La Mazure et Dumont, et un petit groupe des 
gardes et des domestiques de la reine-mère, lui vint dévoi- 
ler toute l'étendue de sa catastrophe. Avec cela, d'ailleurs, 
rien de plus pressé pour lui que d'en accuser bien haut Ven- 
dôme. Rien de plus urgent que de cribler d'une représaille 
d'invectives l'éternel déserteur qui ne l'avait devancé à 
Angers que pour incriminer sa persévérance. Cette lugubre 
entrée d’un homme qu'on croyait à jamais disparu dans le 
feu de la bataille et dont on avait pour ainsi dire sonné le 
trépas; cette lugubre entrée qui ajoutait aux plus navrantes 
révélations le cauchemar d'une évocation spectrale, laissa 
la reine-mère presque impessible. Secouée déjà de sa 
somnolence du matin par l'apparition de Vendôme, puis, 
après ses oscillations fiévreuses entre Vendôme et le Père 
Joseph, retombée vite dans sa placidité massive, Marie de 
Médicis, après avoir gracieusement félicité de sa résurrec- 
tion Marillac, l’écouta avec encore moins de constance et 
d'intrépidité que d'orgueil, avec encore moins de résolution 
que de majesté, et moins encore avec l'expansion commu- 
nicative qu'avec l'emphese olympienne de sa grandeur 
d'âme‘. Elle ne trahit un instant d'émotion qu'à l'endroit 
des sollicitudes maternelles, qui sur les champs de bataille 
de la guerre civile, et par une correspondance inquiète aux 
avances de la piété filiale, suivaient Louis XII d'aussi près 
que les opiniâtretés insurrectionnelles. C'est au point que 
lorsque, durant cette phase du combat des Ponts-de-Cé qui 
suivit le retour à Angers du duc César, quand les messa- 
gers de Marillac, en quête d'un renfort pour la défense des 
tranchées de Saint-Aubin. eurent enfin, à travers l'inter. 
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« Elle estoit dans sa chambre parmi… le reste de sa 
st de perole et de contenance à chasser l'epourante 
ent apportée, vetablir dans les courages quelque préten- 
Son de revange, sa auile vertu tarchoit de se communiquer à toute 
la compagnie. » 
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ceptation de l'armée royale et l'opposition des Vendôme, 
percé jusqu'à elle pour solliciter d'elle au moins l'envoi de la 
plus mines escouade, on ne l'avait jamais pu obtenir d'elle, 
tant elle redoutait d'attirer dans la milice où se jousient 
ses destinées, par ce sureroit de résistance capitale, ce fils 
qui ne la pouvait combattre en personne sans alarmer sa 
tendresse. Aussi, pour la réintégrer dans l'immobilité 
solennelle où l'avait surprise Marillac et d'où ne l'avait pu 
tirer qu'un doute. sur l'invulnérabilité filiale, il fallut 
l'assurer que l'ennemi qui tenait d'elle tout le prix de son 
song royal avait été écarté de la tempête où elle croyait 
voir, elle, sombrer sa fortune, par cette royauté même qui 








Heureusement, d'ailleurs, pour le maintien de Marie de 
Médicis en la majesté de son attitude, Morillac ne l'avait 
pas trouvée seule. En se dérobant aux ovations populaires 
que venait de mériter sa sublime entremise, le Père Joseph 
avait laissé derrière lui les deux hauts personnages qui l'ÿ 
avaient principalement assisté. Et, tandis qu’il rentrait dans 
l'ensevelissement claustral, on voyait encore surgir à côté 
de Marie de Médicis et la comtesse de Soissons, dont le 
rôle au Logis Barrault grandissait de toute la mesure de 
son dégagement de Vendôme, et Richelieu, dont la considé- 
ralion près de sa souveraine s'était renouvelée au contact 
de l'Ange gardien de la cité ongevine. Ensemblo ot tous 
deux rivalisèrent auprès de la reine-mère avec autant de 
flexibilité que de persévérance, dans le dévouement et dans 
les conseils. En l'apaisant dans ses aigreurs ils la soute- 
naïent dans sa ruine. 

Après avoir donc honoré de ses doléances les victimes 
du combat, après avoir félicité les héros survivants de 
leur résistance, et cela non sans excuser cheritablement 
leurs déserteurs ; après avoir envoyé reposer tout ce qu'elle 
ne retenait pas dans son plus intime conseil, Marie de 
Médi nferma, dis-je, avec Richelieu et la comtesse de 
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Soissons renforcés de Marillae, à qui son indéfectibilité 
sur le champ de bataille valait bien une telle distinction 
de confiance, afin dé mesurer avec eux toute l'étendue de son 
désastre’. Vu l'occupation définitive des Ponts-de-Cé, vu 
l'entière débandade des rebelles, vu la libre évolution de 
l'armée royale vers Angers, que lui ouvraient la famine 
et le dégarnissement des défenses suburbaines, on ne pou- 
vait plus soutenir au quartier général de la révolie un 
siège en règle. Si encore, dans ce suprème effort de résis- 
tance, Marie de Médicis avait eu encore pour elle à Angers 
cette population qu’elle venait d'arracher à l'opprobre et à 
la ruine! Mais cette population, sigrie conire elle par des 
misères dont la vénération même et les sympathies de la 
postérité ne dégageront jamais son nom, cette population 
retirée par elle de son gouffre de détresse et ramenée par 
elle des chemins de la prostitution et de l'exil, ne lui en 
savait pas plus de gré que de fout ce que sa générosité 
naturelle leur avait, même avant l'entremise du Père 
Joseph, prodigué d'atténuations aux fléaux de la guerre 
civile. On oublia que, longtemps avant l'irruption à Angers 
des Vendôme, quand déjà la garnison primitive du châ- 
teau dégénérait par des affluences de hasard en une solda- 
tesque pillarde, Marie de Médicis, le 1* juillet, avait 
assuré les quartiers adjacents contre les sorties du marau- 
dage par l'érection protectrice d'une clôture d'estrapades*, 
On oublia, quand s'exercèrent autour d'elle les dernières 
rafles de l'état de siège, on oublia que Marie de Médicis 
en avait préservé ceux à qui échut dans sa cité d'adoption 








+ Marillac : « [Marie de Médicis] avecq Madame la comiesse et 
pres de Lusson, en qui l'effroy n'avoit point trouvé de place, 
et Mari 
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peur dans le rentre. » 
? Sur l'emplacement de c? qu'on appelle aujourd'hui le boulevard 
où rue dus Lices, 
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l'hébergement de ses gardes et de ses chevau-légers, en 
astreignant plus formellement cette milice qui relevait plus 
spécialement d'elle, à défrayer au moins équitablement 
une hospitalité de commande, On oublia même que, dès 
que les angevins eurent subi, grâce aux Vendôme, l'enlève- 
ment de leurs armes, Marie de Médicis, en une assemblée 
générale des délégués des autorités urbaines, et par l'or- 
gane du cardinal de Sourdis, s'était là-dessus défendue de 
toute précaution de défiance et leur avait déclaré ne rete- 
nir ces armes pour leur défense qu'en leur en cautionnant 
la restitution prochaine. On oublia, ou l’on ignorait encore; 
que par une sollicitude de charité devançant chez nous 
celle des filles de Saint-Vincent-de-Paul, Marie de Médicis, 
à peine informée du combat des Ponts-de-Cé, en ouvrant 
comme asile aux blessés des deux armées l'antique Hôtel 
Dieu si cher aux angevins', avait voulu ne cicatriser que 
dans leur sein les plaies de le guerre civile. Eh ! qu'impor- 
taient aux angevins de telles assurances ou de tels gages 
de sécurité, de soulagement ou de justice, si avec leurs 
armes ils ne devaient recouvret leur place dux remparts 
qu'après que les Vendéme les auraient livrés à Condé et à 
Euynes? D'ici là, dans les désarmements même que d'excep- 
tions suspectes?! Et au pied mème de ces remparts, dans 
cette zone marginale des dégdgements imposés à l'édilité 
urbaine par les exigences de l'état de siège, combien de 
palais à leurs yeux s'érigeaient intacts avec une impunité 
scandaleuse, partout où les Vendome avaient à observer 
dans les puissances locales des ménagemehts de complices! 

Ainsi, rien des protestations ou des garanties de Marie 
de Médicis ne touchait plus les angevins, qui y voyaient 








« Cette iouchante particularité nous est du moins aestée, à défaut 
de icon authentiques, par La plus respectable tradition. 


3 At égard. le grefier Louret signale, peut-biroà ion. quelques 
capitaines de la ville, le président du présidial, l'avocat du roi 
Ménage et plusieurs autres paricularités innomées. 
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moins des palliatifs de leur infortune que la dissimülation 
par leur souveraine du joug que lui infligeaient les Ven- 
dôme pour les mieux opprimer sous son nom, d'un joug 
qü'ils ne la plaignaient plus de subit dès qu'il ne tenait 
qu'à elle de le secouer. Ils s'en prenaient à elle de toutes 
leurs souffrances, sans l'associer aux bénédictlons de gra- 
titude dont ils sssiégeaient le Père Joseph, qui ne les avait, 
ce leur semblait-il, sauvés que malgré elle. Que dis-je? 
A leurs yeux le Père Joseph était encore moins ut angé 
de préservation que de concorde. Il ne pouvait, se disaietit- 
ils, les avoit rélntégrés dans letirs foyers pour ÿ perpétuer 
devanteux l'invasion et la famine. Une protection surnatü- 
relle n'avait pu planer que sur des foyers déjà réconciliés 
avec l'autorité légitime. Et si avec ces asiles de dignité el 
d'inihioeënce on ne leur avait déjà rentlu leurs drmes, c'est 
que la paix qu'il ramenait avec lui les leur allait rendre 
d'elle-même. La paix, au moins pour Angers! Aux yeux 
des angevlns, lelle était la signification préjudicielle du 
célesté message émané du couvent des Calvaitiennes! En 
se déloûrnant d'une reine que leurs sympdthles ne soute- 
maient plus, eï aeclainant le séraphiqué libérateur qui 
lui avait, ce leur sembläit-il, imposé cette paix avant mére 
que-Marillac en fût venu attester l'urgeneë, avee des soë- 
pirs d'ellègement, ils n'en attendaient plus que l'annonce 
officielle. Et ce n'est pas dans cette relâche déasbusée où 
les derniérs désastres surprenaient les angevins, et biën 
moins encore en disposent de leurs armes et de leurs 
vivres, qu'on pouvait en un dernier soubresaut de résis- 
tance violenter leu désaffection et telaricet leur lassitüde. 
En fait de sacrifices, avant l'entremise du Père Joseph 
Marie de Médicis avait tout exprimé d'eux. Ils s'estimaient 
dégagés de tout envers elle dès qu'elle les avait livrés aux 
Vendôme ; et le Père Joseph ne les avait arrachés à cette 
tyrannie insurrectionnelle qu'au bénéfice des revendica- 
tions paternelles de la victoire. 
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Ainsi, dans l'impossibilité de défendre malgré elle une 
population qui déjà passait au triomphateur du jour, ainsi 
s'imposait à Marie de Médicis la reddition de la cité ange- 
vine proprement dite. Mais cette reddition impliquait-elle 
celle de la citadelle? Cette citadelle elle-même, se sou- 
mettrait-elle au vainqueur en tant que place de guerre 
isolée, ou comme siège de la révolte? En d'autres termes, 
ratiacherait-on à la capitulation d'Angers la paix géné- 
rale, ou cette cspitulation réserverait-elle aux rebelles, au 
delà de la Loire franchie à toutes les issues qu'impro- 
viserait le désespoir, une chance de revanche méridionale ? 
Et d'abord l'issue la plus directe, celle des Ponts-de-Cé 
dont le château tenait encore lors du retour à Angers de 
Marillac, était-elle irrévocablement condamnée ? En un 
mot pouvait-on encore par un suprême effort, par delà le 
passage reconnu impraticable de Sainte-Gemmes, débloquer 
Beltancourt? C'est ce que proposa dès à sa rentrée au 
Logis-Barrault l'infatigable Marillac, en offrant d'aller, 
séance tenant, avec les réserves encore fraiches d'Angers, 
en tout quatre mille hommes, et huit cents chevaux ralliés 
aux débris de l'armée des Ponts-de-Cé, y revenir à la 
charge à une lieue en aval de Sainte-Gemmes par le long 
circuit de Bouchemaine*, 

Malheureusement les mémescauses qui avaient précipité 
le désastre des Ponts-de-Cé en paralysaient cet héroïque 
remède. Vendôme n’avait certes pas évacué les tranchées 
de Saint-Aubin, il n'avait pas reflué si anxieusement vers 
le dernier refuge de la rebellion pour y risquer sur la foi 
du dénonciateur acharné de ses peniques une telle volte- 
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face de revanche. Son absence du Logis-Barrault à l'heure 
si critique de l'arrivée de Marillac disait assez ce qu'on en 
devait attendre. Ce qui l'en tenait écarté, ce n'élait pas 
seulement le soin d'esquiver en la personne du Père Joseph 
et de Marillac la double condamnation de son terrorisme et 
deses couardises, c'était surtout l'empressement d'aller par 
tout le quartier-général, dont il se targuait d'embrasser 
seul la défense, propager sa panique, sauf à rejeter sur 
l'attardement aux Ponts-de-Cé de Marillac la responsabilité 
de la reddition d'Angers. Était-ce dans ces dispositions 
qu'il lui fallait parler d'aller sauver Angers par Bouche- 
maine ? A cet égard les récriminalions mêmes dont le 
criblait Marillec se dressaient comme autant d’objections 
contre une aussi extrôme tentative, puisque Marillae ne la 
pouvait risquer sans l'appui de tout ce que lui soutirait 
Ja contagion de lassitude émanée de son collègue. 

Ainsi tombait d'elle-même l'offre de Marillac, mais pour 
faire place au plus imprévu des enchérissements. Tandis 
que, jusqu'à la dernière heure de la guerre civile, Vendôme 
croyait masquerses inavouables, mais non plus ses énigma- 
tiques calculs d’immobilité sous l'affichage éhonté de ses 
mensonges de résistance, voilà tout-à-coup que Richelieu, 
qui l'avait appuyé dans le maintien à Angers du quartier- 
général de la révolte tant que l'issue des Ponts-de-Cé était 
restée libre ; voilà que Richelieu tout-à-coup, une fois cette 
issue fermée, et pour mieux répudier là-dessus avec la 
cabale adverse tout soupçon de connivence, affecla de 
prôner à son tour el de dépasser même Marillae dans sa 
motion désespérée de revanche méridionale, C'est que, au 
sujet de cette insistance à retenir, jusqu'après l'abou- 
tissement à Trélazé de l'armée royale, Marie de Médicis sur 
les bords de la Maine, Richelieu avait perçu tout ce qui s'y 
attachait contre lui d'imputation de trahison. 11 savait que 
le déserteur des tranchées de Saint-Aubin aussi bien que 
l'organisateur des ralliements d'outre-Loire, il savait que 
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Yendème aussi bien que Rohan lui reprocheraient sans 
relâche d'avoir emprisonné Marie de Médicis dans son 
chef-lieu d'apanage et derrière l'interceptation de l'armée 
royale pour y comploler plus sûrement sa ruine, avec la 
double complicité de l'ambassade du nonce et du Père 
Joseph : avec l'ambassade du nonce, en extorquant à sa 
somnolence d'alcôve la consommation d'un stérile déshon- 
neur ; avec le Père Joseph, en refoulant sur elle au sein de 
sa place d'armes, avec le rapatriement des bouches inutiles, 
lultimstum de la famine. Et ce n'est que pour mieux 
accentuer en face de cette ligue de détracleurs une justifi- 
cation exempte d'inconséquence, puisque la péremption dé 
la signalure recueillie des mains de la reine-mère par 
Bellegarde au rendez-vous angevin remtlait en question, 
avec le dénouement de la guerre civile, l’immobilité de son 
quartier-général ; c'est, dis-je, pour proclamer avec plus 
d'éclat sa justification, et par là retorquer à Vendôme, il 
est vrai avec moins de franchise que d'astuces, l'ingrals 
responsabilité d'une paix immédiate; c'est pour l'éternel 
retentissement de cette justification que, en plein échec do 
l'offre de Marillac, Richelieu la reprit et l'amplifia de 
toute la distance séparant des étapes d’émigration Auvials 
de SainteGemmes et de Bouchemaine trop voisines des 
portes de surveillance des Ponts-de-Cé où de Montjean, 
l'étape bien plus lointaine, mais par là même encore libre 
d'Ancenis, Non qu'il s’agit pour Richelieu d’aller par ce der- 
nier circuit, mesurant le double ou le triple de celui de Bou- 
chernaine, débloquer le château des Ponts-de-Cé, qui sur 
les entrefaites venait d'arborer ses signaux d'armistice, et 
d'où arrivaient à Angers les demandes de pleins pouvoirs 
et de saufs-conduits en vue des pourparlers de reddition. 
Mais au moins, dans l'hypothèse paraissant si probable où 
Louis XIII une fois maitre des Ponts-de-Cé marcherait sur 
Angers, on l'y retiendrait, selon Richelieu, non plus sous les 
portes de lavillequi déjàtombaient d'elles-mémes, maissous 
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les murs du château, jusqu'à ce que Marie de Médicis, 
escortée de son état-major et de la cavalerie encore fraiche 
du grand-prieur qui l'attendait au rendez-vous de Saint- 
Nicolas etque n'atteindrait jamais la cavalerie harassée de 
l'armée royale, ait pu, par les bateaux jetés sur le passage 
d'Ancenis, rejoindre aux confins du Poitou et en l'étape de 
Maulévrier les contingents méridionaux attardéssur la route 
des Ponts-de-Cé el surtout celui du duc de Roannès, et, avec 
ce sureroit de protection ralliant en route les ducs de Rohan, 
d’Épernon et de Mayenne, gagner sûrement Angoulème®, 
« Là seulement », concluait Richelieu, en rivalisant d'ar- 
tifice arec Vendôme dans l'ostentation distiticte de son 
propre étalage d'intransigeance, «là seulement on pourrait 
parler de paix, parce que là seulement, sous les cheva- 
leresques auspices du due d’Épernon en qui l'on retrou- 
verait le duc d'Épernon de la sortie de Blois, cette paix 
semblerait moins humblement sollicitée que généreu- 
sement offerte. Que dis-je? à peine informé du passage de 
la Loire, Luynes enverrait en poste lui offrir carte blanche. » 

Une aussi abruple ouverture, qui s'acceituait encore 
chez Richelieu de son forcement de diapason, attaqua si 
avant dans sa solennité Marie de Médicis et lui impriha 
dans son phlegme olympien une telle commotion de galva- 
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nisme, que, séance tenante, elle improvisa dans cet éclair 
d'échappée son exode de sauvetage. Par là, d'ailleurs, au 
fond Marie de Médicis se rachelait de la confusion encourue 
le matin par son désastreux sommeil, en se reprenant à 
cette industrie d'évasion qui, durant une carrière trop 
agitée pour son alourdissement précoce, et aux deux crises 
extrêmes de la chute de Concini et de la journée des 
Dupes, l'enleva tour à tour aux deux captivités de Blois et 
de Compiègne. 

On parla donc d'envoyer exhorter Bettancourt à prolonger 
aux Ponts-de-Cé ses pourparlers de reddition, afin d'y tenir 
bon au moins jusqu'au passage projeté de la Loire. Au cas 
où celte démarche n'aurait pu devancer l'imminente capi- 
tulation, et pour retenir du moins l'armée royale, une fois 
reportée de la Loire à la Maine, au pied du château d'An- 
gers, on ÿ consigna en garnison, sous le commandement : 
sûr et comme renfort du régiment de Laporte, les régi- 
ments de la reine-mère et du marquis de Juigné. Puis on 
dépêcha par-delà la Loire vers Rohan et Roannès, pour les 
mander au ralliement de Maulévrier. En même lemps, 
par un saisissant contraste entre la précipitation de son 
départ et la fastueuse magnanimité de ses adieux à sa cité 
adoptive, Marie de Médicis distribua autour d'elle ses pier- 
reries, en commandant d’atteler son carosse. 

En cela elle allait beaucoup plus vite que ne l'ent voulu 
l'homme qui semblait la pousser si impérieusement versa 
Loire. En se voyant là-dessus si vite pris au mot, en 
expérimentant dans cette fausse direction la docilité 
empressée de sa souveraine, Richelieu se sentit vis-à-vis 
d'elle comme embarrassé de sa puissance. Si, en effet, en 
montrant la Loire à Marie Médicis, il esquivait la respon- 
sabilité de tout ce dont le récent désastre aggraverait pout- 
être les clauses de l'honorable paix de la veille, il se deman- 
dait aussi si Marie de Médicis allait réellement subir cette 
aggravation. Car enfin, depuis la signature du matin, l'on 
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n'avait pas encore revu les graves messagers qui, sur les 
routes du Mans et de La Flèche à Angers et d'Angers à 
Trélasé, portaient pour ainsi dire cette paix dans les plis de 
leurs toges. Rien n'avait encore transpiré des inexplicables 
vicissitudes de leur dernière démarche ou si fatalement 
traversée, se disait-on, ou si indignement méconnue. En 
tous cas, ils en devaient revenir rendre compte au Logis- 
Barrault; et là qu'allait recevoir d'eux la reine-mère ? 
Serait-ce la notification de ces rigueurs nouvelles attachées 
à la consommation de sa ruine? Ou, au contraire, par un 
égard rétrospectif pour l'antériorité incontestée de sa 
soumission, serait-ce son maintien dans le bénéfice des 
clauses obtenues dès La Flèche? Si méme Duperron, 
Bérulle et Bellegarde tardaient tant à reparaitre, n'était-ce 
pas justement pour ne revenir qu'avec cette solution favo- 
rable ? Et, jusque dans leur attardement, n'entrevoyait-on 
pas cette solution trop débaltue pour être déjà désespérée ? 
En tout cas, ne devait-on pas attendre sur place leur retour 
de Trélazé aussi patiemment qu'on avait déjà fait leur 
retour de La Flèche? Au contraire, en hâtant une revanche 
militaire des plus problématiques, ne risquerait-on pas dè 
répudier à jamais la seule offre de réconciliation encore 
accoplable ? Car ces clauses, qu'il était permis de supposer 
survivantes à la catastrophe des Ponts-de-Cé comme à un 
cas de force majeure, certainement ne survivraient point 
au passage de la Loire qui, à peine franchie, s'érigerait 
désormais entre les deux camps adverses comme une 
interceptation sans remède. Et, d'autre part, ant qu'à 
embrasser la perspective une fois ouverte et nécessairement 
soutenue d'une émigration méridionale, il y avait dans le 
départ autant d'urgence que de péril. Et ainsi pour Riche- 
lieu, dans cette alternative d'attente ou de revanche, c'était 
à se demander de quel côté de la Loire et dans lequel des 
deux camps opposés il encourrait la responsabilité la plus 
grave. 
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Heureusement l'urgence du départ ne dispensait ni 
d'attendre au conseil l'arrivée, ni d'écouter Les objections de 
celui qui, dans une réciprocité de double jeu, prônait en 
contre-partie de Richelieu la résistance sur place. Et pour- 
tant ce que Vendôme était venu chercher des Ponts-de-Cé 
à Angers, mais ce qu'il ne pouvait avouer lors même qu'il 
eût eu le courage de la paix plus que celui de la guerre, 
c'était cette paix envisagée par lui comme le refuge de ses 
défaillances encore moins que de son discrédit. Car les deux 
dessous que lui venaient d'infliger coup sur coup au Logis- 
Borrault et les ansthèmes de Marillac et l'entremise du 
Père Joseph, l'avaient décidément entamé dans la considé- 
ration si invélérée de sa souveraine. Depuis le champ de 
bataille des Ponts-de-Cé jusqu'au Logis-Barrault, et à 
Angers depuis les remparts juequ'aux corps de garde, 
c'était à qui, dans le désarroi où s'enhardissaient les persi 
flages, le criblerait et le perceroit à jour ; et, pour ainsi 
dire, par ce dévisagement, il coulait et il fondait à vue 
d'œil. 11 lui écheppait jusqu'à l'appui de ces soudards qui, 
après n'avoir adhéré à la guerre civile que par l'inféodation 
des razzias et des curées, aux étapes tour à tour radicale- 
ment pillées ou religieusement préservées l'avaient lâché 
dons la satiété ou la frustration. Mais si Vendôme se voyait 
ainsi, sur le théâtre de son règne d'hier, isolé dans la démo- 
nélisation ct le décri, que aurvivrait-il de lui ou passage do 
la Loire ? Rien que le souvenir néfaste attaché aux persis- 
tantes diatribes de Marillac qui le suivraient et l'achève- 
raient sur les traces de Rohan et d'Anne de Montañé rejoi- 
gnant Moyenne. Et devant cette coalition de revanche 
méridionale qui ne lui pardonnerait pasde l'avoir tour à tour 
compromise ou lraversée, et qui se resserrait contre lui 
dans ce grieférigéen mot d'ordre, il n’y aurait plus pour lui 
qu'à rentrer sous terre. En un mot, en franchissant la 
Loire, Vendôme, en échange du théâire à la fois de son 
règne et de sa chute, rencontrerait bien plus un ensevelis- 
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sement qu'un refuge. Or, tent qu'à se voir ainsi, d’une rive 
à l'autre de toute la zone insurrectionnelle, voué à un rava- 
lement sans appel, autant l'essuyer à proximité d'une paix 
sorlable, qui seule le dégagerait de son impasse, en rete- 
nant à Angers avec lui, dans celte expectative de relève- 
ment diplomatique et de réhabilitation d'amnistie, Marie 
de Médicis. Non qu'il présumât la disputer de force à la pré- 
pondérance définitivement assurée des impulsions adverses. 
Mais du moins Vendôme, qui depuis l'entremise du Père 
Joseph avait si vite déserté le Logis-Barrault, s'y croyait 
encore officiellement assez nécessaire pour y tenir en 
échec toute détermination par le prolongement de son 
absence; et dans ce plongeon maussade où toute la nuit 
suivante il cuva sa honte, gisaient avec lui les atermoie- 
ments propices à l'attente générale. 

Par là, en effet, Vendôme entrait à plein dans le jeu de 
Richelieu, qui ne demandait qu'à ce qu'un autre que lui 
paralysät l'impulsion que la logique de son propre rôle le 
forçait de soutenir; et cela sauf à affecter de presser lui 
même par une suite de la même fausse manœuvre le faux 
mouvement de retraite, en y attachant l'indispensable 
homologation de l'état-major.’ Aussi, de guerre lasse, 
alla-t-on relancer Vendôme dans l'enfouissement de son 
opprobre, pour le ramener au Logis-Barrault, et là le 
mettre en demeure de souscrire de plein gré, ou le con- 
traindre à l'ébranlement du départ. Il est vraï qu'on ne 
pouvaitainsi l'emprisonner dans ce dilemme sans le Jaisser 
au moins une dernière fois produire son opposition, et 
c'est là où l'attendait Richelieu pour provoquer un débat 
dilatoire et par 1à retenir sous main celle qu'il ne voulait 
lancer qu'ostensiblement vers la Loire. Mais, dès la réappa- 
rition de Vendôme, Richelieu eut beau stimuler, fomenter, 
atiser chez son adversaire des contradictions pour lui- 
même si secourables', ces contradictions éventées se per- 
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daient dans des échos de branle-bas et de boute-selle. Et 
ainsi l'artificieux promoteur de l'émigration de revanche 
allait voir contre lui-même tourner son initiative; et les 
conséquences aussi soudaines qu'imprévues du sigasl 
tombé de ses mains allaient enlacer, presser, entrainer 
en avant l'artisan de son propre piège. Ou plutôt, dans 
l'engrenage d'un tel piège et sur la pente où glissait Marie 
de Médicis, il allait tour à tour l'entrainer et puis la suivre 
d'aussi mauvaise grâce que celui qui ne la suivait que 
faute de ne l'avoir pu retenir; et Vendôme et Richelieu, le 
sycophante de la résistance et le tragédien de la revanche, 
allaient tous deux et côte à côte sombrer dans ce passage 
de la Loire comme dans le commun naufrage de leurs 
considérations respectives. Et pour y échapper sans pouvoir 
là-dessus échanger leurs confidences ni concorter leurs 
tactiques, ils se débaltaient convulsivement dans leur 
double jeu de contrainte et dans la double portée de leurs 
tiraillements adverses en partie double. Et cependant, 
dans cet imbroglio de mensonges et de malaises, la théa- 
trale Marie de Médicis épuisait anxieusement vers la Loire 
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son emprunt de vitesse acquise, elle qui n'eût demandé 
qu'à pénétrer l'insondable angoisse de Richelieu pour l'en 
exonérer en répondant à sesvues, elle qui n'aspirait finale- 
ment qu'à rentrer dans un séafu quo qui, après la mise en 
scène de son ébranlement initial, épargnerait à sa solennité 
empesée la compromettante précipitation d'une fuite. Et 
ainsi tout le Logis-Barrault palpitait dans une crise aiguë 
de crispations et de contraintes, quand tout à coup tout 
s'y résorba dans le plus heureux dénouement. Déjà Marie 
de Médicis, escortéede tout son état-mojor groupé d'avance 
en son antichambre, montait en carrosse, lorsqu'avec 
l'annonce, d'ailleurs bien prévue, de la capitulation des 
Ponts-de-Cé, on lui signala le rassurant retour de Belle- 
garde el de Bérulle. 





Ce n'avait pas été sans peine qu'après avoir, à Trélazé, 
exbalé leurs plaintes sur la perfide précipitation de l'enga- 
gement des Ponts-de-C£, les ambassadeurs du nonce ÿ 
avaient diplomatiquement remédié. A cet égerd nous 
connaissons trop les dispositions manifestées par Luynes 
depuis son entrée en campagne, et plus que jamais à 
La Flèche et à Trélazé, pour croire’ que la moindre diffi- 
eullé vint de lui. Lorsque, une fois la réconciliation 
consommée dans la maison royale, au milieu d'août, son 
ami l'ambassadeur de Venise vint sur les bords de la 
Loire complimenter le roi, et de là le féliciter plus parti- 
culièrement de la part qui lui revenait dans cette glo- 
rieuse solution de la guerre civile, c'est avec une entière 
sincérité mêlée d’un juste orgueil que Luynes put lui dire : 
«Eh bien! Monsieur l'Ambassadeur, que vont dire main- 








* Marille ; « Comme la Reyne montait en currosse, Mons. le Grand 
ee, D Rebel, pp OI Maine pp Ge IE e 
Fontenay-Mareuil, pp. 1Ë 153. — Araaald d'Audtily 221. — Haub. 
de Mongues, Londres ae, p. de — Jean Louvet, bre OL, 
36-97, 30° 49-46; 33, 63, 58-86, 83. — Mairie d'Angers, 








#1 





— 144 — 


tenant mes ennemis ? A les entendre, je voulais mettre la 
main sur les princes du sang, ruiner Mayenne, ruiner la 
reine-mère. Ils voient bien aujourd'hui que je pouvais 
faire lout cela puisque, après la prise des Ponts-de-Cé, 
j'avais en mon pouvoir la reine, le comte de Soissons et 
M la Gomiesse, comme s'ils eussent ous été dans cette 
chambre. Et pourtant rien de tout cela ne s'est fait, parce 
que le roi a pour sa mère la tendresse et le respect qu'il 
lui doit, et que j'ai toujours entretenu dans son cœur ces 
nobles inclinations. Voilà pourquoi, au Jieu d'aller avec 
l'armée victorieuse nous emparer d'Angers, et là faire 
prisonniers la reine-mère et tous Jes siens, ce qui était 
aussi facile que de franchir le seuil de cette porte, il ÿ a 
eu une gracieuse entrevue entre la reine-mère el le roi; ils 
se sont affectueusement embrassés, et la paix s'est faite à 
la satisfaction de la reine, et avec le maintien de la dignité 
du roi, ce qui était Je point cspital, parce que Dieu m'est 
témoin que je n’ai jamais eu qu’un seul but, faire en 
sorte que l'autorité du roi soit à l'abri de toutè atteinte, 
maintenue haut et redoutée. » : 

Tout en assurant aux Ponts-de-Cé dans la réconciliation 
de la maison royale le relèvement de la couronne, Luynes 
voulait ruiner l'homme qui n'y avait brusqué la vicLoire 
que pour y perpétuer et y amplifier son règne, au préju- 
dice même de cette couronne dont il s'instituait l'errogant 
protecteur. Que dis-je? au cours de la nouvelle phase 
d'hostilités que le triomphe du jour menaçait de rouvrir 
par delà le bassin de la Loire, Luynes s'efirsyait de voir 
Condé, pour s'assurer une satanique revanche de ses loin- 
taines frustrations de dauphin, engloutir dans les pé 
péties éternisées de la guerre civile cotte lignée du sang 
de France qui l'écartail du trône. Déjà au siège de Caen 
n'avail-on pas vu Condé produire jusqu'à trois fois à sa 
suite sous le feu des assiégés, et comme si à leur égard 
c'eût été la désignation d'une cible, à le fois Louis XIEI et 
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le jeune duc d'Anjou? Pendant ce temps-là Luynes s'était 
tenu piteusement à l'écart, il est vrai sous le couvert des 
plus nobles en même temps que des plus habiles sollicie 
tudes; car, au nom et à l'exemple du roi, et avec son 
parent le maître de camp Modène, il allait visiter et con- 
soler les officiers blessés, en offrant à chacun d'eux une 
somme de cinq cents écus et un brevet de deux cents 
livres de pension. Mais rien de ces efusions de largesses 
n'avait trouvé grâce devant l'impitoyable soldatesque qui, 
en le voyant s'isoler de ses périls, chemin faisant le criblait 
de lazzis sur sa poltronerie. Et cependant, dans sa ti 
dité vulgaire de parvenu improvisé, Luynes s'offensait 
moins de ces persiflages qu'il ne frissonnait de ce qui s'y 
iasinugit pour lui d'avertissements sinistres, « Eh quoi ! » 
répliquaient aux mauvais plaisants de plus clsirvoyants 
malins sous des semblants de charitable excuse, « eh! mon 
Dieu! Luynes ne doit-il pas se précautionner moins eneore 
contre les mousquets de la garnison du château que contre 
les embüches de l'armée royale? Pour lui le vrai péril 
est là. » C'est qu'en effet pour la pusillanimité de Luynes, 
donton pénétrait ainsi à la foiset dont ravivait les alarmes, 
le vrai péril, aux tranchées comme sur les champs de 
bataille, gisail derrière Louis XIII et le duc d'Anjou. 
Condé était le vrai ennemi de Luynes et, dans leur hosti- 
lité, le sang d'Henri IV les séparait seuls l’un de l'autre. 
Tant que Sinterposerait entre Condé et Luynes, en 
la personne de Louis XIII, la protectrice reconnaissance 
de l'élimination de Concini, Condé n'oserait toucher au 
favori à qui l'autorité royale s’estimait redevable de son 
affranchissement, sauf à lui disputer tumultueusement 
dans les conseils la suprématie et l'influence. Mais qu'au 
delà de la Loire, au pied de la citadelle d'Angoulême où 
de Bordeaux, vienne à se renouveler le hasardement du 
sang de France, et, le lendemain de la catastrophe cal- 
culée qui par là ramènerait au trône la branche cadette 
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de la lignée d'Henri IV, l’homme à qui nul ne saurait 
plus gré de celte immolation de Concini dont il avait 
d'ailleurs accaparé le bénéfice, était tout à la merci du 
prince à qui elle n'avait valu, grâce à lui, que l’humiliante 
délivrance de Vincennes. En un mot, ce jour-là, dans un 
des nombreux guet-à-pens à l'ordre du jour, Luynes allait 
rejoindre sa victime du pont-levis du Louvreentre Rizzioet 
Buckingham, en attendant Moneldeschi et Vallenstein. 

Tel était le cauchemar que ravivèrent chez Luynes, dès 
qu'à Trélazé les eut suivis de près cette vic loire qu’ils repro- 
chaient à Condé comme une perfidie, à la fois Duperron, 
Bérulle et Bellegarde. En cela, et de concert avec Retz et le 
père Arnould, ils renforçaient les primordiales insinuations 
du nonce, autorisées de tout l'éclat du triomphe usurpé 
aujourd'hui par Condé moins encore sur Marie de Médicis 
que sur Luynes. Que dis-je? Répétons qu'aux Ponts-de-Cé 
Condé m'avait pas plus vaincu Luynes que Marie de 
Médicis. Mais, tant qu'à envisager de prime abord dans le 
dénouement de la journée du 7 août le triomphe de la 
guerre sur la diplomatie, il fallait, insistaient auprès de 
Luynes nos ambassadeurs, il fallait, pour écarter de 
Luynes, aussi bien que de toute la lignée royale, cette 
épée de Damoelès attachée au transfert des hostilités sur 
la rive gauche de la Loire, il fallait au plus vite arrêter 
Condé aux Ponts-de-Cé par tout ce que cette diplomatie de 
Trélazé, si sagement tenue là en réserve, avait à lui 
opposer dans la souveraineté de sa revanche et de ses 
remèdes, En d'autres termes, ce qu'à Trélazé et à Brain 
poursuivait l'ambassade pontificale, c'était de'consom mer 
dans une coalition déjà ébauchée de griefs et d'alarmes le 
rapprochement entre Marie de Médicis et Luynes ; entre Ja 
reine pardonnant à son fils d'avoir secoué son joug et 
dompté sa révolte dès qu'elle se prenait à trembler pour 
ses jours, et le favori dont la destinée tenait toute à la 
préservation de Louis XIII. 
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Mais Marie de Médicis ne pouvait revenir à Luynes à 
travers le champ de bataille des Ponts-de-Cé, que par 
l'homme à qui il n’avait pas tenu d'en prévenir la confla- 
gration en acheminant, le matin, dans son alcôve les mes- 
sagers de La Flèche. La signature qu'ils n’en avaient 
emporlée que sous ses auspices, n'avait pu être à Trélazé 
rejetée comme tardive sans indisposer gravement, s'y 
disait-on, Richelieu autant que Marie de Médicis. Aussi 
c'est de ce côté qu'à Trélazé, par une juste réciprocité des 
inquiétudes adverses, c'était du côté du Logis-Barrault 
qu'à Trélazé l'on redoutait de voir remettre en question, 
depuis l'attaque des Ponts-de-Gé, les préliminaires récon- 
ciliateurs de la veille. Et c'est pour dédommager Richelieu 
du coup de Jarnac infligé malgré Luynes à sa diplomatie, 
et par là le regagner et lo rengegor dans des démarches 
réparatrices, qu'on voulut que cette campagne d'entre- 
mise inaugurée par lui dès Angoulème, et poursuivie à 
toutes les étapes de la guerre civile avec une si infati- 
gable sûreté, reçût sa digne récompense sous la forme 
d'un insigne couronnement. Certes, en montrant de loin 
sinon le titre au moins les honneurs de la connétablie à 
Lesdiguières ou le bâton de maréchal à Themines ou à 
Bassompierre, en conférant la duché-pairie à Brissac et à 
Bellegarde, en prodiguant dans ses inféodations les croix 
de l'ordre du Saint-Esprit, Luynes ne rémunérait que 
justement ceux qui avaient lutté au grand jour dans les 
rangs de la cause royale. Mais la cause royale était encore 
plus redevable de son triomphe à l'homme qui, bravant 
cuuregeusement dens l'apparente fausseté de son rôle et 
dans le pénombre de ses démarches tous les soupçons 
adverses, n'avait plongé dans l'insurrection que pour en 
retirer Marie de Médicis et la rendre à Louis XHIL. Tou- 
tefois, avant de rémunérer Richelieu d’une aussi ingrate 
en même temps que d'une aussi salutaire abnégation de sa 
diplomatie, on avait cru devoir en épuiser l'épreuve. Mais, 
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quand parut à Trélazé Bellegarde avec cettesolennellesigna- 
ture que la haïneuse précipitation de Condé rendait seule 
intempestive, on y vit moins encore en faveur de la reine- 
mère un titre de rassurement qu'eu bénéfice de Richelieu 
un brevet indiscutable à la fois d'habileté et de droiture. Et, 
dès lors, on jugea que, en la crise ouverte au pied des tran- 
chées de Saint-Aubin, il était temps de gratifier Richelieu 
de ce que demandaient pour lui tour à tour à Luynes et au 
nonce el le Père Joseph et le Père de Bérulle, en retour de 
ce qu'ajoutaient en lui aux mérites d'un médiateur de la 
maison de France la protection de leurs deux œuvres du 
Calvaire et de l'Oratoire. 1 s'agissait de la plus haute 
dignité que pôt smbilionner un prélat en voie de remonter 
au pouvoir, afin d'y figurer plus grandement en l'illustre 
cortège des Georges d'Amboise, des Guise, des Dupérron 
et des Retz, en aitendant Mazarin, Fleury et Bernis. En 
d'autres termes, en s'acheminant vers Angers le 8 août, 
et à ne s'en tenir d'abord qu'aux seules instructions de 
Luynes, Bellegarde et Bérulle allaient non seulement 
rejeter toute la responsabilité du combat de la veille et par 
là tous les ressentiments de Richelieu sur Condé, en l'ÿ 
séparant de Luynes de toute la distance de Trélazé à 
Sorges ou aux Maisons-Rouges. Mais, pour achever de fixer 
Richelieu du coté de celui qui pouvait si légitimement se 
laver les mains de l’apparente rupture de l'œuvre de 
La Flèche et par là le convier à la reprendre, Bellegarde 
et Bérulle ne devaient apporter à Richelieu, de la part de 
Luynes, rien moins que l'offre d'un chapeau de cardinal. 

Ici entendons -nous bien. Tant que lui-même ne ceindrait 
pas l'épée de connétable, l'ombrageux Luynes n'était rien 
moins que pressé de voir, au conseil où il allait rentrer 
avec Marie de Médicis, Richelieu sous le prestige de la 
pourpre s'élever au-dessus de lui, et peut-être le supplanter 
un jour. Avec ce qui se révélait de la hauteur et de l'in- 
flexibilité Le l'évèque de Luçon et en se reconnaissent lui- 
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même assez adroit pour nouer des alliances mais trop 
faible pour les régir, Luynes entrevoyait que cette pourpre 
même que Richelieu tiendrait de lui l'émanciperait de sa 
dépendance bien avant de l'affranchir de celle de Marie de 
Médicis. Mais aussi, tant que Richelieu n'aurait pas réalisé 
en cela son suprême idéal, Luynes le supposait voué au 
sort des plus illustres ambitieux qui, pour pousser leur 
fortune à travers les abstructions de cour, s'y assujettissent 
aux cheminements de biais par les portes basses ot les 
issues latérales et s'sbaissent à recommander et à rafral- 
chir leur candidature au regard de chaque favori de pas- 
sage, que ce favori s’appelätConcini ou Luynes, par des obsé- 
quiosités d'inféodation, par des complaisances et des sou- 
missions de clientèle, Luynes espérait que, tant qu'il n'au- 
rait pas atteint par lui l'autorité qui le primerait, Richelieu 
graviterait dans sa mouvance avec la souplesse d'une créa- 
Lure et la docilité d’un homme lige ; qu'avant de condes- 
cendre à le protéger il se résignerait à le servir. Aussi, 
pour entretenir en Richelieu sur le chemin du cardinalat 
cœtte vassalité d'expectative, Luynes, à son égard, se 
ménageait derrière chaque confirmation de son engage- 
ment initial un recul de promolion et un atermoiement 
d'inveslilure, Et à cet égard rien ne pouvait mieux favori- 
ser ses calculs dilatoires, en vue d'éterniser la soumission de 
l'homme qui ne le reconnaissait utile que pour lui devenir 
redoutable, rien ne pouvait mieux favoriser Luynes que 
l'évocation subreptice et l'encouragement sournois d'une 
candidature parallèle. Et c'est alors qu'il se ressouvint de 
l'ancienne promesse du même chapeau de cardinal au fils 
du duc d'Épernon Lavalette, archevêque de Toulouse. A 
cet égard, Luynes n'avait pas été plus sincère qu'il ne 
comptait l'être envers Richelieu, puisque de ce chef Lava- 
letle avait dû subir, eu égard aux affinités gouvernemen- 
taleset aux recommandations ullramontaines, la préférence 
de Retz. Et cet échec de Lavalette n'avait pas été, pour 
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l'ambition psternelle du duc d'Épernon le moindre des 
griefs qui l'avaient jeté dans la guerre civile. Aussi y avait- 
il à se demander si l'urgence de conquérir dans le gouver- 
neur d'Angoulême le plus ferme appui d'une revanche 
méridionale de Marie de Médicis ne primerait pas le souci 
de conserver en Richelieu un allié d'une fidélité désormais 
assez éprouvée pour qu'un simple ajournement de promo- 
tion ne désespérät pas sa patience. En d'autres termes, 
tout en portant Richelieu comme candidat pour le chapeau 
rouge, on lui ferait politiquement agréer, en faveur de 
l'archevéque de Toulouse, une antériorité de promesse qui, 
sur la feuille des présentations en cour de Rome, le rejette- 
rait en seconde ligne. Il est vrai qu'après cela l'on ne 
pourrait plus, sous peine de rebuter cette fois grièvement 
Richelieu, susciter entre Lavalelte el lui de nouvelles inter- 
calstions de candidatures, et qu'après la promotion si 
décisive pour le ralliement du champion le plus invétéré 
de la reiné-mère, le plus persévérant médiateur de la 
femille royale passerait de suite à son tour. Mais avant que 
la latitude d'atermoiements circonserite par les immé- 
diates avances de Bellegarde s'épuise, en attendant que 
dans le sacré collège de la cour de Louis XIII la mallésbi- 
lité d'un Retz ou d'un Lavalette se renforce des hauteurs 
de l'homme reconnu nécessaire mais à qui l'on s’effraye 
de recourir ; en attendant que s'impose l'avènement de 
Richelieu, Luynes aura conquis la connétablie. Et, dès lors, 
sans qu'il puisse se flatter que cet exhaussement suprême 
d'importance l'élève au niveau de deux hommes qu'il 
redoute diversement mais presque autant l'un que l'autre ; 
au moins, dans sa présomption de parvenu que grisent 
déjà les plus rapides faveurs, Luynes espère, grâce à cet 
emprunt de considération officielle, opposer l’un à l'autre 
et contretalancer l'un par l'autre rien moins que Richelieu 
et Condé. Car, lorsqu'un officier de basse-cour en vient à 
perdre de vue l'effacement de ses visées primitives au point 
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de briguer ce suprême honneur de la connétablie, pour 
n'en daigner laisser à ce glorieux vétéran de Lesdiguières 
qu'une expectative de coadjutorerie; quand un favori si 
neuf convoite un honneur qu'après eux n'obtiendront plus 
même un Montmorency et un Turenne, en vérité c’est que 
Ja tête lui tourne; et c'est dans ce vertige de grandeur et 
dans cette insolence d'apothéose qu'on s'arroge une omni- 
potence d'arbitrage entre le génie décoré de la pourpre 
romaine et le sang royal de France. 

Même avant sa promotion au cardinalet et jusqu'après 
l'avènement de Luynes à la connétablie, le vrai arbitre du 
conseil de Louis XIII, dès qu'il y rentrerait et s°y impatro- 
niserait par Marie de Médicis, c'était ce mème prélat dont on 
s'empressait de s'assujettir mais dont on appréhendait tant 
de couronner et de consacrer l'ambition. Dès à sa réappa- 
rition au conseil de Louis XIIT, Richelieu y allait comman- 
der en maitre, et cela aux yeux surtout du prince à qui on 
s'ingéniait le plus à l’opposer. Condé savait mieux que 
personne, pour l'avoir si rudement éprouvé durant le pre- 
mier ministère de Richelieu, ce qu'il en coûtait de l'avoir 
contre lui, et par cela même il calculait tout le prix de 
son alliance en vue de contrebalancer Luynes. Et Luynes 
en valait bien la peine, sinon par sa propre importance, au 
moins par le crédit de ce groupe modérateur qui lui adhé- 
rait depuis l'ouverture de la guerre civile. À chaque étape 
méme de la campagne qui venail de se clore aux Ponts-de- 
Gé, celte arrogance qui, chez Henri de Bourbon, croissait 
avec la victoire, en même temps aliénait de lui ces pieux 
réconciliateurs pour les resserrer, par la solidarité des 
aspirations, autour du favori dont la guerre éclipsait le 
règne. On en peut attester surtout le cardinal de Retz qui, 
ui, n'oubliait pas de qui il tenait la pourpre. Au conseil 
de guerre qui, dés après la prise de Caen, s'était ouvert en 
présence de Louis XIII et où Condé avait fait prévaloir, 
contre l'avis d'un retour à Paris, celui d'une marche en 
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avant sur le Maine et l'Anjon, Retz syant demandé qu'au 
moins par bienséance le roi sur sa route épargnât la ville 
d'Alençon, comprise dens le douaire maternel, Condé repro- 
cha aigrement au cardinal de ne vouloir. tant ménager 
Marie de Médicis que par considération pour son neveu le 
duc de Retz, qui venait de se déclarer pour elle, — « Mon- 
sieur », reprit le cardinal avec une cuisante allusion eux 
sntécédents insurrectionnels de son interlocuteur, « je suis 
le serviteur du roi et n'ai jamais pris parti éontre son ser 
vice. Mais je sais aussi ce que je dois à la reine-mère, sans 
qu'on me puisse reprocher d'avoir épargné men propre 
sang dans ceux qui ont embrassé sa querelle. », Et de suite 
honnête mois le susceplible prélat se déparlit de ses restes 
d'égards envers son collègue du conseil pour s'aller retran- 
cher sans relour dans le groupe adverse. Après lout, 
qu'importait à Condé que, dans ce groupe aussitôt 
refermé derrière lui, Retz se soit lavé du sou pçon de népo- 
tisme, en contribuant à écarter des préliminaires de 
La Flèche l'article des garnisons de Machecoul et de Belle- 
Ile? Qu'eüt importé, méme à Condé, que, pour une justifi- 
cation encore plus éclatante de son collègue, si d'avance 
il l'eût pu prévoir, cette lrahison perpétrée au début du 
combat des Ponts-de-Cé, le long du pont de Saint-Aubin 
et sur le chemin de Beaupréau, soit restée à la cour sans 
récompense? Ge dont Condé se souciait et ce qui l'affectait 
encore bien autrement que la sanglante vitupération datée 
des murs d'Alençon, c'était de voir par là-dessus décidément 
autour de son bivouac se ereuser le vide, au point qu'enfin 
ce qu'on peut appeler presque aujourd'hui le guet-à-pens 
des Ponts-de.Cé l'ait isolé et com me figé dans son triomphe. 
Gest en vain que, à la descente des Maisons-Rouges, et 
pour ainsi dire avec son impétuosité de sanglier, Condé 
avait décousu la trame diplomatique ourdie à La Flèche, 
puisque déjà, à travers les fumées de la bataille dont ilavait 
extorqué le signal et avec lesquelles s'exhalaient d'ailleurs 


Gougle 4 





— 163 — 


ses rancunes satisfaites, celte trame d’un recommencement 
si fertile se reformait derrière lui. Et une œuvre de récon- 
cilialion per lui sans relâche compromise et traversée allait 
fatalement tourner contre lui si bien vite, en un prime- 
saut de palinodie et avec sa vélocité de volte-face, il 
n'embrassait la nécessité de s'y rallier. En d'autres termes, 
pour trouver grâce devant la diplomatie de La Flèche, rien 
ne s'offrait à Condé de plus urgent que d'y concourir, dès 
lors que, dans les représailles réparatrices de Trélazé, 
Luynes l'acculait politiquement à l'alternative d'être ou 
son prisonnier ou sa victime. Et c'est pour se dégager de 
celte impasse qu'en une ruade d'érolution il fonça d'un 
bond vers l'homme qui, auprès de Marie de Médicis, tenait 
en mains les destinées de la guerre civile, afin de le dis- 
puter à l'insinuent favori dens un parallélisme de recher- 
ches et d'avances. Pour détacher Richelieu de l’allégeance 
exclusive de Luynes et le maintenir par l'alternance des 
ménagements d'a mbition à égale distance des deux pôles du 
conseil en une perspective centrale d’erbitre médiateur, il 
importait que Richelieu sût bien que Luynes, même dans 
son rafraichissement de faveur, n'était pas le seul dispen- 
sateur des grâces et qu’auprès du nonce Luynes ne dispo 
serait seul de la pourpre. Pour l'obtenir, il était bon que 
Richelieu comptât avec un Henri de Bourbon, que dis-je? 
préférät même peut-être s'adresser à lui. Car enfin, avec 
ce que son besoin de déférences et son assujettissement de 
courtisan laissaient en lui subsister d'orgueil, Richelieu 
croirait moins déroger en tenant le chapeau rouge de la 
protection hiérarchique du sang de France, que de l'outre- 
<uidant patronage d'un parvenu de hasard et de rencontre. 
Et, tant qu'à se résigner aux sollicitations, solliciter un 
Condé lui semblerait une voie plus digne, et peut-être 
aussi plus sûre. Car, su degré où le prestige du sang 
d'Henri IV l'élerait au-dessus des ombrages vulgaires, 
Condé n'y regarderait pas à un cardinal de plus siégeant 
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auprès de lui dans le conseil, et de ce trône qu'il touchait 
d'assez près pour avoir failli s'y asseoir, il prodiguerait 
en grand la pourpre pour en décorer les avenues ; au lieu 
que cette pourpre n'y serait jamais que strictement me- 
surée par les tergiversations et la craintive parcimonie de 
Luynes. 

Mais, plus que jamais depuis les étapes de La Flèche et 
de Trélezé, Luynes avait capté les bonnes grâces du nonce. 
Aussi, si d'un côté par Condé Richelieu embrassait la 
chance d'enlever le cardinalat de’ plus haute luite, en 
revanche l'entremise plus lente et plus circonspecte de 
Luynes était peut-être aussi moins capricieuse. Et de là 
pour l'évèque de Luçon, dans sa tactique d'ambition, 
l'utilité de louvoyer entre ces deux hommes qui se dis- 
putaient son culte d'expectative, afin de les servir tous 
deux sans les trahir l'un par l'autre, Or, le premier gage 
de cette loyale complaisance en partie double, c'était pour 
Richelieu de résoudre au Logis-Barrault la solution du 
problème érigé par le combat des Ponts-de-Cé entre la 
diplomatie et la guerre, c'était de rapprocher de Condé 
sans éloigner de Luynes celle par laquelle il rentrerait au 
Louvre. C'était de concilier en la personne de Marie de 
Médicis l'intégralité des réconciliations avec les exigences 
de la victoire. Car si, d'une part, sous sa parade et sous 
son intransigeance lriomphales, Condé sentait par degrés 
tomber ses raneunes, si peu à peu sa nouvelle évolution le 
ramenait à celle avec qui Richelieu solidarisait son avenir, 
s’il voulait que la reine-mère lui pardonnât la satisfaction 
de sa vengeance en le voyant s'interdire de l'épuiser contre 
elle; s'il voulait même que, par Richelieu, Marie de Médicis 
allät jusqu'à lui savoir gré de ne pas plus franchir la Loire 
que les barricades angevines, afin de ménager à la fois sur 
les deux rives de l'étape actuelle de l'armée royale et ses 
dernières alliances et son dernier asile, en revanche 
Condé mettait son point d'honneur à n'avoir pas pour rien 
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dépassé Trélezé et Sorges, descendu les Maisons-Rouges, 
forcé les tranchées de Saint-Aubin. Il tenait à ce que, lant 
qu'à revenir aux pourparlers de La Flèche, si peu que ce 
fat de la considération de cette victoire qu'il proclamait 
comme sienne en marquat la reprise, En un mot, en 
renvoyant au quartier général de Louis XIII redemander 
celle paix remise en question par le combat de la veille, 
suivent Condé Marie de Médicis devait tenir pour non 
‘avenue en principe cette amnistie de ses adhérents si labo- 
rieusement conquise au Mens et à La Flèche, en déclarant 
s'en remettre là-dessus à la clémence royale, sauf tou- 
tefois à n'y recourir qu'avec la certitude morale, offcieu- 
sement acquise de Bellegarde et de Bérulle, qu'une 
amnistie dont le maintien touchait son honneur lui serait 
confirmée. Après tout, après avoir conquis dès La Flèche 
cette pleine garantie de réconcil , la reine-mère 
reprenait à travers le champ de bataille des Ponis-de-Cé 
le vrai chemin de la retrouver intacte. Et, grâce à cette 
démarche aussi digne que sûre, elle comblait la mesure 
des mérites qui lui redonnaient le cœur de Louis XIII, en 
ajoutant aux prévenances d'une soumission qui avait 
devancé le sort des armes l'indéfectibilité d'une confiance 
survivant à son désastre. Elle tenait compte à Condé de sa 
victoire sans rien risquer au fond de celle de Luynes. Et 
par là elle méritait de voir enfin Condé et Luynes, abdi- 
quant leurs soupçons adverses, se retourner l'un vers 
l'autre pour marcher au-devant d'elle. 

Mais pour qu'une telle convergence d'évolutions trouvat 
du côté de Marie de Médicis une correspondance décisive, 
pour éloigner du champ de bataille encore tout fumant 
qui séparait Condé à la fois de Marie de Médicis et de 
Luynes toute trace de mefances, pour enrayer entre les 
deux quartiers généraux une sincère, une large, une 
pleine réciprocité d'avances, en un mot pour faire agréer 
à Marie de Médicis le seul acceptable mais non le moins 
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délicat des moyens termes de la pacification générale, il 
fallait que Marie de Médicis en vint à forcer ses répu- 
gnences, à infléchir son orgueil, à amortir ses rancunes. 
Et c'est là qu'on attendait de Richelieu l'emploi sur elle 
de son habileté impérieuse. C'est à ce prix qu'il ne devait 
gagner de ne compter pas que sur Luÿnés pour sa pourpre, 
en se voyant assuré du patronage du sang de Frence. En 
revanche, il y avait dans ce qu'on peut appeler ainsi de la 
part de Richelieu un dédoublement d'inféodalion, de quoi 
stimuler dans sa vanité de protecteur l’émuletion de 
Luynes. Il allait se piquer d'honneur de ne se laisser pas 
devancer auprès de Richelieu par une invesliture plus 
recherchée que la sienne parce qu'elle tomberoit de plus 
haut. Et de là entre les deux antagonistes des deux quar- 
© tiers généraux de Trélazé et de Brain vis-à-vis de Marie 
de Médicis comme un assaut de prévenances el comme un 
enchérissement mutuel sur son culle et sa gratitude. Mais 
en retour c'était bien le moins que, des rives de la Maine 
aux rives de la Loire, Marie de Médicis escortée de Riche- 
lieu ft la moitié du chemin vers ceux qui à l'envi s’entre- 
ci ient et se dépassaient dans leur marche au devant 
d'elle. Brof, au lendemaia de la bataille des Ponts-de-Cé, 
Marie de Médicis devait désormais non plus stipuler mais 
attendre de l'unique et aussi de l’indubitable mansuétude 
de Louis XIII, pour tout son particomme pour elle, l'oubli 
de la révolle: et telle est la communication dont Belle- 
garde, à son arrivée de Trélazé au Logis-Barraull, devait 
, en lui offrant pour 












1 Telle est du moins, dans l'histoire de Richelieu, eur se chapitre 
énigmatique du chapnau de cardinal la donnée que moux avons era 


devoir adopter comme la plus vraisemblable entre les assertions 
confuses, lorsqu'elles ne sont pas mal es, de tous les histc- 
riens de seconde main, «1 le silence absolu qu'observent li-dessus 
à l'envi et le traité des Ponts-de-Cé. dont on ne sait pas même si ce 
fut La, comme on l'a dit, un des aricles secrets, e1 les mémoires de 
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comme prix de l'entremise qui devait réscheminer vers 
tous les deux à la fois la reine-mère. Et certes une aussi 
unanime, une aussi impérieuse, une aussi glorifiante 
recherche de son arbitrage en vue d'une solution du 
dénouement le plus universellement souhaitable de la 
guerre civile, tirait Richelieu de la situation fausse où 
l'avait acculé sur la Loire vis-à-vis de la cabale de Ven- 
dôme, dans la crise actuelle, le soin de justifier son rôle. 
Quelle qu'eût été en cela son imprudence, il pouvait 
maintenant, en levant le frant au grand jour, ramener 
Bellegarde avec lui à Marie de Médicis et la ramener avec 
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PÊD es qu ent notament du Slece de Richlion, en role lex 
plicaion Jouet la plus plausible : 2 Ayant vu sv noue du Viatce 
s dons À Îes brillants 


Ecusin, à les soeusalons de couias parte provoquées 
avantages qu'il dirait du was du 10 août (la cardinaiat at l'alliance 
marimoninie dont mous parierons tout à l'heure, etre Richelieu et 
Lune, Rcheleu cru 7 répondre merveilleusement où plutôt Îs 
mettre à néunt dans les mémoires composés bien après les éréne- 
ments, eu taisant absolument et la promesse du chapeau de cardinal 
qu a us ie als, tirant que Loin d'avoir cherché lle 
fance de Laynes, 1 'eforça de l'éviiér en prévoyance des soupçons 
qu'elle ne pouvait manquer d'inspirer, En serie que ces Incroyables 
cases lie mnt un Had qu'une apologis lépdisio s0u) 
superbe hsbituel à Richelieu. » 
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a ces réticences, n°7 s-tail pas aurai la honte et le dupi 
rs Bgarer comme la dupe de Éuynos? Eu, en effet, si Richelieu Anit 
ar atteindre la pourpre, ee ne fat pas du vivant do Luynes: d'où 
Pon a pu soupeonner que, plus simposait à Laynes l'exdcution des 
s envers l'homme qui ne lui avait &é i 
ue pour [ui devanir redonable au Louvre, a plas à as 
Jui dans 















fiel, À en comprimer les extra Yasements. Et de là, sur tout le cha 
pitre de la guerre enire Lous XIII e: Marie de Médicis, sn acbas 

nement à empoisonner toutes les démarches de Luynes envers la 
reine-mère, envers calle qu'il s'évertuait à ne sauver qu'en La rap- 
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lui-même à Louis XIII par le chemin que n'avait pas frayé 
en vain devant eux la signature de la veille, par cechemin 
qu'une perfide exploitation n'avait pu recouvrir, et qui 
restait toujours le chemin de la confiance et de la droi- 
ture. I pouvait, dis-je, le retraverser avec sa souveraine 
sans rougir, parce qu'il ne la pouvait par là ramener au 
Louvre qu'après lui avoir offert de franchir avec elle la 
Loire, parce que ce n’est qu'après avoir accepté de la 
servir entré Épernon et Mayenne, qu'il allait se réinstaller 
à sa suite entre Condé et Luynes. En cela, d’ailleurs, 
Richelieu ne trahissait pas plus non seulement les alliés 
d'outre-Loire mais même les Vendôme au profit de Marie 
de Médicis, qu'il ne le trahissait elle-même au profit de 
Luynes et de Condé. Et, en voyant Richelieu reparaltre avec 
Bellegarde, Vendôme ne lui pouvait reprocher une dé- 
marche qui le sauvait lui-même del’impasseo l'avaient jeté 
finalement entre les deux camps de la maison royale ses 
alternatives de lächeur et de bravache ; une démarche lui 
valant une amnistie que ne lui avaient pas plus méritée 
sa trahison des Ponts-de-Cé qu'à Angers son intransigeance 
de parade. Ah! sans doute, Vendôme ne saura nul gré à 
Richelieu de ne s'être vengé de sa haine qu'en le sauvant 
malgré lui. Et, sans avoir le front de l'incriminer d'avoir 
à ce point confondu son indignité, il lui sera commode de 


prochant de lui, C'en au point qu'il must que ro Heureux que Là 
lessus. sa correspondance de Richelieu arec Luynes démente ses 
Mémoires, Ajousons que c'est de la même dérivation de flel qu'émane 
J'auer dédain de l'allüsion fugiive de Richelieu son alliance matri- 
moniale avec Luynes. 

a ce qui sst de l'entente de Condé avec Luynes sur l'offre du 
cardialat À Richelieu, elle nous semble résuler de l'empressement 
avec loqual Condé informe le nonse, dbe le 19 août, du départ do la 
présentation pour Rome. 

D'autre par le prompt départ pour Romo de là prétenttion. de 
Richelieu m'atieste nullement ressement et l'impatience de 
Luynes à satisfaire Richel it comme, là comme ailleurs, 
sous la couverturs des présentations officielles, se dissimulaient des 
conire-pariies d'agissements occulies qui en tenaient en échec l'issue 
normale; et là gisat, au regard et d'après les soupçons de Richelieu, 
le mauvais vouloir des ate’moiements de Luynts. 
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dire que, sans cette paix qu'il lui devait, il n'a pas tenu à 
lui d'arrêter à Angers l'armée royale, au moins jusqu'à ce 
que Marie de Médicis eût gagné Angoulème et Bordeaux. 
Mais qu'importait à Richelieu la reconnaissance d'un 
Yendôme pour ce qu'il n'avait entrepris que par considé- 
ration pour sa souveraine ? Et, des hauteurs d'où il envi- 
sageait sa cabale, n'était-il pas d'humeur à dédaigner 
‘encore moins ses soupçons que son ingratitude? 
C'est du concert des deux hommes qui, du camp opposé, 
se rencontraient dans leurs avances et à l'envi lui tendaient 
les mains, que Richelieu attendait sa vraie et sa légitime 
récompense, mais une récompense où il ne manquait que 
d'y voir concourir celle qu'il arrachait à sa ruine; une 
récompense qu’il voulait tenir aussi de la souveraine qui 
remontait par lui à la source des grâces. Si Marie de Médi- 
cis revenait par Richelieu au Louvre, dès que réciproque- 
ment il revenait avec elle au pouvoir il lui devait bien de 
ne vouloir pas devenir cardinal sans elle, comme elle lui 
devait bien, elle aussi, le chapeau rouge en guise de pré- 
mices d'un retour de faveur, puisqu'en se détournant de 
Ja route d'Ancenis pour revoir avec elle Bellegarde, Riche- 
lieu la retirait du mauvais pas où lui-même s'élait cru 
forcé de l'engager. Grâce à l'évêque de Luçon, Marie de 
Médicis s’rrétait juste à temps dans sa chimère de 
révanche pour la sauvegarde de tout ce que sa rébellion lui 
pouvait laisser de son decorum de souveraine. Elle avait 
épuisé dans le malheur tout son déploiement de majesté, 
et ce ton de tragédie où l'avaient haussée par contrainte les 
résolutions issues de sa défaite. un retour heureux de 
diplomatie la dispensait de le soutenir. 11 en était d’elle, 
pour ainsi dire, comme de ces pierres branlantes qui 
escillent à la plus légére impulsion et qui, dès que celle 
impulsion cesse, retombent d’elles-mêmes sur leurs bases 
immugbles. Trop inquiète et trop mobile pour son opacité 
organique, Marie de Médicis, une fois à bout de ses tres- 
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saillements d'une amezone d'épopée et de ses soubresauts 
d'une junon en détresse, à l'apparition de Bellegarde s'était 
vite aMaissée d'elle-même en un phlegme majestueux qui 
était, pour ainsi dire, son Olympe et son Louvre, et où elle 
se réfugiait comme dans l'atmosphère le plus propice à la 
respiration de son orgueil : le repos dans la grandeur ! 
C'est ce que ménageait à Marie de Médicis, autour du 
trône d'Henri IV, la vénération filiale avec le libre jeu pour 
un mouvement sans orage el une activité sans fièvre. Ici, 
du moins, nous supposons une Marie de Médicis autre que 
celle qui nous apparait entre les deux équipées de Blois 
et do Compiègne, ne se pouvant résigner dans le rassasie- 
ment dess rentrée en grâce à un solennel effacement qu'elle 
n'envissgera que comme la platilude el la vulgarité d'une 
retraite bourgeoise, Mais que n'a-t-elle donc compris 
qu’elle se donnait le plus beau rôle en même temps que lo 
rôle le plus séant à sa solennilé naturelle, en enfermant sa 
vieillesse fatiguée dans l'ombre etle silence, avee la placide 
jouissance du vrai couronnement de sa longue régence? A 
travers tant d’agitetions stériles, elle y avoit enfanté de 
quoi éternellement se survivre, à côté d'un nom dont le 
sien désormais ne se séparere plus. Car si, au lendemain de 
la bataille des Ponte-de-Cé, Richelieu a redonné Marie de 
Médicis à Louis XIIL, ce n'est pas sans que Marie de Médi- 
cis ait, en retour, doté de Richelieu la France. En ne vivant 
plus que sur ce grand titre de gloire, Marie de Médicis so 
serait épargné cette Journée des Dupes où, après avoir 
renié le serviteur texé d'ingratitude, par cela seul qu'il ne 
relèvera plus exclusivement d'elle, elle en sera réduite à 
secouer la poussière de ses pieds sur le chemin d'un second 
et, celté fois, définitif exil. Mais cet exil-là même procla- 
mera, füt-ce contre elle-même, l'indestructible puissance 
de son œuvre. Pas plus à Bruxelles qu'à Cologne elle ne 
nous fera oublier de nous avoir valu l'homme à qui on ne 
l'a que justement sacrilée, Elle aura beau répudier celle 
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réconciliation des Ponis-de-Cé dont le souvenir l'offusque, 
elle n'y abolira point ce qui en fut par excellence le sceau 
et le gage. Richelieu survivra à celte réconciliation mémo- 
rable, tour à tour grâce à elle et malgré elle, et, avec 
Richelieu, toutes les grendeurs qui rattachent Henri [V à 
Louis XIV. 

Certes, au lendemain de la beteille des Ponts-de-Cé, 
Marie de Médicis était loin de prévoir que ce même Riche- 
lieu serait pour elle, sans qu'elle püt s’en prendre qu’à 
elle-même, tour à tour son ouvrage et son écueil, sa garan- 
tie et sa condemnation, son salut el sa ruine. Mais, pour 
l'instant, elle n'avait qu'à se livrer sans crainte à celui qui 
ne l'avait pas suivie à Blois, à Angoulême et à Angers, 
pour ne la ramener que par les ehemins de la trahison au 
Louvre, Avec Richelieu elle pouvait aller rejoindre 
Louis XIII sans défiance, comme aussi sans plus d'humi- 
liation que de rancune. Sans humiliation, car sur le champ 
de bateille qu'elle aveit à traverser sur sa roule, elle ne 
laissait rien de son honneur ; et nulle fourche caudine ne s’y 
élevait sur sa tête, entre Condé et Luynes se dépassent 
au-devant d'elle. Sans rancune, car les armes de Louis XIII 
n'avaient reconquis sur elle que sa réconciliation. En elle 
il n'avait vaincu que la cabale qui la tenait captive. Elle 
reconnaissait maintenant que ce file, qui lui avait paru ei 
dur contre elle en secouant le joug de Concini, n'avait fait 
que l’affranchir, elle à son tour, de la tyrannie des Soissons, 
des Chanteloube et des Vendôme. Elle ne lui en voulait pas 
plus de celte cempagne libératrico qu'il ne lui en voulait, 
lui, d'une rébellion qui n'avait fait que manifester sa pri- 
meur de gloire, en le provoquent à un élan triomphal, à 
l'élan d'Henri IV retrouvé en sa personne, à l'élan d'Arques, 
d'Ivry et de Fontaine-Françsis, en attendant l'élan du Pas- 
de-Suze. Mais d'ailleurs Louis XIII n’était pas plus fler de 
produire et de mettre en œuvre le sang paternel que 
Mrie de Médicis ne s'applaudissait de le lui avoir transmis. 
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En définitive, elle le voyait tenir d'elle le principe de ce 
qui l'avait subjuguée. Aussi, si le fils de Marie de Médicis 
amnistiait en elle se révolle, c'est d'aussi grand cœur que 
la mère de Louis XIII amnistiait sa victoire. 


Mais cette prochaine perspective d'une paix siuniversel- 
lement glorieuse, il en fallait assurer officiellement la 
réalisation par le déploiement solennel de toute la diplo- 
matie évoquée depuis l'ouverture de la guerre civile entre 
les deux camps opposés de la maison royale. Répétons qu'à 
Marie de Médicis s'imposait l'urgence de cette démarche, 
cette fois inattaquable, dune soumission sans réserve, 
accompagnée d’un digne mais respectueux appel à l'inté- 
gralité de la clémence royale en faveur de tout ce qui l'avait 
suivie dans sa révolte. 11 lui fallait ne demander le paix et 
ne s'abandonner à la discrétion du vainqueur qu'avec la 
fière production de celte requête d'amnislie introduite 
comme une requête d'avance exaucée. À cet égard, nous 
venons de désigner le vrai messager de Marie de Médicis 
dans l'homme qui l'avait décidée à cette suprême démarche, 
après l'avoir, ne nous lassons pas de le redire, servie avec 
autant de force, de courage et de hardiesse que de tact et 
de prudence, avec autant de persévérance que de fran- 
hise, avec autant de droiture que de souplesse, avec autant 

insistance que de discrétion et de mesure. Certes, encore 
une fois, celui qui, de plus en plus, se décèle ici comme le 
bon génie de Marie de Médicis, Richelieu, n'avait pas jus- 
qu'ici indéfectiblement épousé sa disgrèce, soutenu et 
plaidé sa cause, affermi et développé dans son immobili- 
sation son quartier général, puis embrassé et assumé sa 
revanche pour aller loin d'elle, lüt-ce au prix d'une secré- 
tairerie d'État et dun chapeau de cardinal, marchander 
son honneur et tramer sa capitulation. On le savait inca- 
pable de sacrifier en Marie de Médicis rien de ce que le 
malheur lui laissait ou plutôt lui conférait de considération. 
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En un mot, sur la communication de Bellegarde, Marie de 
Médicis dut tenir à ne consommer sa démarche consécu- 
üve que par l’homme dont cette démarche était l'œuvre ; 
elle dut tenir à n'envoyer aux Ponts-de-Cé que l'homme 
qui l'avait voulu suivre à Ancenis; elle voulut n'être sauvée 
et absoute que par l'homme qui ne voulait pas être cardinal 
sans elle 

Aussi, dès qu'elle se fut décidée à poser les armes, Marie 
de Médicis, le 9 août', envoya l’un de ses écuyers solliciter 
Louis XI d'agréer Richelieu comme son messager de 
paix. Et, sous le bénéfice d'une réponse naturellement 
favorable et suivie de la proclamation d'un armistice géné. 
ral de trois jours, elle l'expédia avec le cardinal de Sour- 
dis, à midi, vers le quartier général des Ponts-dé-Cé, avec 
Les passeports en règle et les pleins pouvoirs, pour y offrir 
son absolue soumission, inséparable de la supplique en 
vue de l'universelle amnistie. Ajoutons que Richelieu et 
Sourdis ne s'acheminèrent vers les Ponte-de-Cé qu'avec un 
cortège en rapport avec la solennité de leur démarche. 
Cette ambassade pontificale, qui n'avait dà peut-être guère 
moins à Richelieu qu'au Père Joseph l'initiative de son 
recrutement et de son entremise, et qui certainement lui 
devait la promptitude et l'intimité de son accès dans la 
place d'armes angevine, il était juste qu'on retour elle lui 











4 Presque tous les historiens donnent cette date du 9 août, c'ent- 
à-dire du surlendemain seulement de. ln bataille des Ponts-de.Ce. 
Nous avions d'abord préféré l'attestation locale du greffier Louve. 
renforcée de cette considération que Marie de Médicis, informée dès 
le lendemain matin (samedi 8, de la prisé du château des Ponts-de- 
Cé et des favorables dispositions de Louis XILI en vue d'ane paix 
honorable, m'a pas da s'éxposer à les laisser refroidir en remetiant 
au lendemain (dimanche 9) une démarche d'une aussi prompie réa 
ion que l'envoi aux Ponis-de-Cé de Richelieu ei de Souris, 
Mais il fallait bien à Marie de Médicis un délai de vinge-quatre 
Heures, qu'elle aarorn sum doute Erich agréée À Louts EUT, pour 
réunir et pénétrer de sos intontions lo personnel intégral de sa délé. 
æation diplomatique. E:, quant au groffer Louvet, avec la spécialité 
de ses informations officielles il enregistre avec moins de précision 
les éphémérides du Logis-Barraul, que celles de la municipalité el 


du présidial. 
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conférât la souveraineté de sa verlu propitiatoire, attachée 
à la consécration de son lustre, comme aussi à l'intégralité 
de son esdre el de son escorte. Car ce que nous avons vu 
figurer jusqu'ici de son personnel sur les routes du Mans, 
de La Flèche et de Trélazé réclamait sur la route des 
Ponts-de-Cé son digne complément. Nous nous rappelons 
qu'à son arrivée en Anjou cette auguste ambassade, pour 
concilier avec l'agilité de son entremise la continuité de 
88 persuasion, avait détaché d'elle, pour le fixer su Logis- 
Barraull durant ses allées et venues entre les deux camps 
opposés de la guerre civile, une délégation immuable en la 
personne de son patriarche : nous voulons parler du grave, 
du judicieux, du sympathique président Jesnnin. Il est vrai 
que, depuis son installation près de Marie de Médicis, 
même en l'absence de ses collègues qui d'ailleurs ne 
s'éloignaient de lui qu'en le laissant sous la dominante 
société de Richelieu, Jesnnin nous semble là comme abimé 
dans l'ombre et le silence. Du moins on ne l'y voit qu'une 
fois sortir de son mutisme, à l'annonce de la défection sux 
Ponts-de-Cé et du brusque retour à Angers du due de 
Vendôme. Ce n'est qu'alors qu'avec tout ce que se béné- 
gité, sa mansuétude et son indulgence comportaient 
d'ironie, il lui échappa d'observer malicieusement que 
< jusqu'ici il avait bien lu et oui dire que des généraux de 
camp s'appliquaient à remédier aux déroutes, mais non pas 
certes qu'ils prissent plus de soin d'en venir apporter les 
nouvelles que d'en recueillir les débris. » lei l'on croit 
voir le vénérable président ne dissimuler qu'à peine sous 
sa berbe blanche un léger sourire de satisfaction, en 
voyant se réaliser dans une aussi affligeante désertion les 
proncslies dont il avait jadis salué aux portes de Paris, 
dans la direction d'Angers, la libre sortie de ces Vendôme 
qui, selon lui, n'y emporteraient avec eux qu'un principe 
de ruine. Après lout, où eût été le mal si, au dedans de 
lui, Jeannin eût applaudi à une défaillance qui, en déte- 
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chant d'une reine respectée par le malheur la cabale qui 
l'avait tenue jusqu'ici captive, ne la rendait par là que plus 
sûrement à elle-même ? Pourquoi Jeannin, une fois hors la 
présence de-la reine-mère, se füt-il affligé d’une désertion 
qui, en dissolvant son parti. brisait ses fers? Seulement 
ne lui devait-on souhaiter son affranchissement que pour 
la sauver. Et c'est là que, dans son impérieuse direction 
des destinées de sa souveraine, Richelieu dut apprécier, 
plus que lui-même ne l'avoue, tout ce que l'suxiliaire 
immobilisé près de lui y déployait de discrète surveillance. 
En cela, d'ailleurs, Jeannin ne servait que le fruit de son 
expérience consommée de vieux ligueur honnêtement 
rallié à 18 causé royale, d'une expérience opérant sur son 
allier collègue du Logis-Berrault à travers l'analogie des 
rôles où s'inaugurèrent leurs carrières respectives. Car 
l'homme qui n'avait traversé, que pour l'assainir et le 
régler le parti des Guise et de Mayenne, était naturellement 
écouté de celui qui ne s’identifleit à Marie de Médicis que 
pour étre à la fois son rempart et son bon génie, aon pro- 
tecteur et son remède. Ajoutons que, pour déterminer 
Marie de Médicis à une paix qui lui ouvrait à lui-même 
avec le chemin du Louvre le retour au pouyoir, il fallait 
au jeune ambitieux, trop avide d'y immortaliser son nom 
pour qu'on ne suspectat pas là-dessus le désintéresse- 
ment de ses conseils, la rassurante adhégion de ca vétéran 
de la diplomatie d'Henri IV en qui le rassasiement de 
gloire cautionnait l'impartialité des suffrages. Au reste, 
l'impartielité de Jeannin tenait aussi à ce même fond de 
bienveillance qui en lui s'était déclaré pour Richelieu dès 
les origines de la guerre civile, lorsqu’en dépit des répul- 
sions réactionnaires de ses collègues du ministère datant 
de l'avènement de Luynes, Il avait favorisé l'éveque de 
Luçon jusque dans son retour d'Avignon à Angouléme. 
C'est sous les mêmes auspices qu'aujourd'hui Richelieu 
devait souhaiter de se réacheminer d'Angers par les Ponte- 
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de-Cé au Louvre: et c'est dire à quel point Jeannin, le 
9 août, avait sa place marquée auprès de Richelieu dans 
sa démarche capitale auprès de Louis XIIL. Car il figurait 
comme le suave complément et l'organe onctseux de son 
cortège! 

A peine Richelieu et Sourdis, introduits au château des 
Ponts-de-Cé sous d'aussi engageants auspices, eurent-ils 
passé de là dans les jardins qui en formaient les riantes 
dépendances le long de la Loire, pour s'y aboucher avec 
Louis XIII assisté de son conseil, qu'aussitôt, et comme en 
vertu de cette atmosphère d'aménité propice à la détente 
générale, s'établit le plus parfait compromis entre les 
exigences raisonnables de la victoire ettout ce qu’une reine 
vaincue pouvait revendiquer de dignité dans sa soumis- 
sion. En lui conférant son bénéfice d'amnistie, on alla 
même jusqu'à Lui laisser l'apparence de l'avoir plus obtenu 
de ses slipuletions que d'une supplique. Car, de même 
qu'elle n'avait sollicité l'amnistie qu'avec la certitude d’être 
exaucée, en revanche on était trop sûr qu'une paix qui la 
lui octroyait serait agréée d'elle, pour croire en risquer 
rien en en subordonnant la validité à sa détermination d'y 
reporter la signature périmée de la veille. En d'autres 
termes, on admit Marie de Médicis à figurer comme partie 
contractante à un traité qui revëtait ainsi en son honneur 
la forme synallagmatique, 

Mais, du reste, même sous cetle forme qui comportait 
un débat contradictoire, mais qu'on n'avait justement 
admise qu’en raison d'un débat sans péril, la discussion 
entre les plénipotentiaires s'abordant au pied du château 
des Ponts-de-Cé, et que Louis XIII laissa seuls en présence 
pour se délecler en paix du riant panorama de la Loire, 
ne pouvait être longue. Aussi, d'abordée et séance tenante, 





* L'on y fait au: 
. certitude de son 
très vraisemblable. 





parfois figurer le P. Joseph. Sans geranuir là la 
sistance, nous la considérons au moins comme 
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en une première conférence qui, ouverte à midi, se ter- 
mipa à quatre heures, on aborda vite la rédaction de l'acte 
immortalisé sous le nom de « paix des Ponts-de-Cé ». 
Mais, au cours de cette dernière tâche, Richelieu, obser- 
vant jusqu'au bout envers Marie de Médicis la déférence 
la plus précautionneuse, au regard de la cabale toujours 
aux aguets sur ses traces pour empoisonner ses suprêmes 
démarches, revint au Logis-Barraull, avec la teneur des 
principales clauses, s'assurer jusqu'à trois fois de l'adhé- 
sion de sa souveraine. Au fond, et sous ces ménagements 
dus à son légitime orgueil, Richelieu n'en fixait que mieux 
Marie de Médicis dans la résignation, la confiance et la 
docilité qui lui étaient, à elle, son triomphe, sa force et sa 
gloire, Et c'est ce dont affècla de lui savoir gré, dans la 
“clôture même des mémorables conférences, l'homme qui 
jusque-là s'était affiché comme le plus implacable ennemi 
de Marie de Médicis, l'homme qui, depuis l'ouverture de 
la guerre civile, s'était acharné à éconduire ses ambas- 
sades, à lui souffler les srmistices et à forcer contre elle la 
victoire. C'est que dès que, par une aussi décisive victoire, 
Henri de Bourbon s'était vu acculé au dénouement de la 
diplomatie, envahissant d'un bond ce seul champ qui res- 
{At ouvert à sa tapageuse influence, en fait d'avances à 
Marie de Médicis nous l'avons vu obséder et inquiéter 
Luynes de la soudaineté de ses surenchères. C'est ainsi 
que, pour combler l'abime qui, depuis l'attaque des Ponls- 
de-Cé plus que jamais le séparait de la reine-mère, il ne 
la crut pouvoir assez impérieusement capter de ses géné- 
rosités de bon prince. Aussi, quand il n'y avait déjà plus 
qu'à signer ce traité qu’hier encore il eût traversé et pour- 
fendu de toute la haine vouée à sa mortelle ennemie, il 
saisit Ja plume pour ÿ introduire comme d'assaut les 
clauses de faveur qui devançaient le plus ses désirs. Mais, 
encore une fois, une si conquérante gracieuselé s'adressait 
moins encore à Marie de Médicis qu'à l'arbitre de ses des- 
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tinées, et Richelieu ÿ recevait comme les arrhea de cette 
pourpre qui, à cette date et en cette anticipation d'invesli- 
ture où d'ordinaire la postérité l'envisage, éclate comme le 
sceau et le ciment de la paix générale. 

Ainsi se dégagea des conférences tenues aux Ponts-de-Cé 
les 9 et 10 août ce traité auquel tous applaudirent , et que 
Richelieu lui-même, à travers l'animosité rétrospective 
dont ses Mémoires ont poursuivi Luynes, envisage comme 
un chef-d'œuvre d'habile modération. Le principe domi- 
»ant en était l'amnistie générale, reproduisant celle du 
traitéd’Angoulème et qu'allait consacrer ultérieurement une 
expresse « déclaration d'innocence ». Cette amnistie cou- 
vrait avec la reine-mère tous ses adhérentst. Par là, sauf 
restitutions réciproques au proft de la cause royale, tous 
les serviteurs de la reine-mère étaient réintégrés en tout ® 
ce que la guerre leur avait enlevé de biens et d'honneurs 
demeurés jusqu'ici an la libre. disposition de Louis XIII. 
Notamment, le comte de Soissons recouvrait la ville de 
Dreux et son commandement de chevau-légers. A Ven- 
dôme retournaient les villes de Vendôme et de Verneuil, 
mais dégarnies des fortifications qu'il y avait élevées 
durant sa révolte. Boisdauphin el Mayenne rentraient dans 
Sablé et La Ferlé-Bernard. En revanche, et par un prin- 
tipé de rigoureuso justice que ne semblent pas même 
avoir songé à discuter ni Richelieu ni Msrie do Médicis, 





3 L'on n'erespia de l'amnistie des serviteurs de Marie de Médicis 
que son pamphlétaire Mathieu de Mosrguaa. Ë: encore cette excrp 
doa ne fut-elle pas formellement stipulée dans le traité des Ponts- 
de-Cë. Luynes se contents de l'assurance de son éloignement tenpo- 
raire d'auprès de le rcine-mère, 





— 879 — 


tant elle s‘imposeit à leur raisonnable résignation, les 
postes auxquels, dés leur occupation, Louis XIII avait 
pourvu d'urgence, demeuraient irrévocablement dévolus à 
leurs nouveaux possesseurs, C'est ainsi que le colonel 
d'Ornano, investi, dés après la dépossession de Du Ménil 
du commandement du Vieux-Palais de Rouen, le devait 
garder pour surveiller par là et, au besoin, contenir dansla 
haute Normandie le duc de Longueville. De même, le gou- 
vernement du château de Caen, dont le grand-prieur avait 
été déchu aux spplsudissements de toute l'armée royale, 
demeurait sans retour la juste récompense de Mosny. Quant 
aux officiers des douze compagnies réfractaires de l'armée 
de Champagne, une fois éliminés du service par leurs desi- 
tutions suivies d'un remplacement immédiat, ils durent 
longtemps encore cuver leur disgrâce jusqu'à ce que les 
instances réitérées de Marie de Médicis et du duc d'Éper- 
non les ait, par degrés, rappelés au service. Au reste, pour 
qu'une clause expresse du traité encouraget Narie de 
Médicis à intercéder généralement en faveur de toute son 
adhérence (et cela visait out ce qui ne pouvait profiter 
immédiatement de l'amnistie), il fallait que Louis XIII s'y 
sentit bien tendrement accessible. C'est qu'il se réservait 
l'exaucement de sa mère comme prix de la persévérance 
de sa réscelamation près de lui. En attendent, rien ne pou- 
vait être d'un meilleur augure, au moins pour le dédom- 
magement que mériteraient à l’avenir ceux sur la dépos- 
session desquels on ne pouvait plus actuellement revenir. 
Et de telles arrhes de erédit filial, s'ajoutant à la clause 
qui laissait à Marie de Médicis le gouvernement du château 
des Ponts-de-Cé, la devaient encore plus toucher qu'un 
versement promis de six cent mille francs pour l'acquit 
de ses dettes, et l'assurance de l'élargissement gratuit des 
prisonniers de guerre ‘. 





4 Mereure français : 1° La Déclaration d'innocence sera donnée 
pour la Reyne Môre du Roy, et descharge en sa faveur pour ceux 
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Aussi est-ce avec une pleine confiance que, dès que le 
traité, dressé dans sa forme définitive à huis clos entre 
Richelieu et Luynes, eut été aux Ponts-de-Cé, le 10 août, 
à huit heures du soir revêtu des signatures requises 


qui l'ont assistée ; 20 Le traité d'Angoulerme sera exécuté de part et 
d'autre ea loutes ses gares et conditions; 9° Les charges et gour 
vernemens seront rendus erceptés ceur auxquels le Roy 2 pourveu 
dont leur à donné mémoire ; 4 Le Roy n'empeschant pourtant à la 
Reyne sa mère duser pour ce subject de le supplication en la faveur 
dé ceux qui sont contenu aa mémoire qui à esté donné ; 3° Seront 
aussy payez los Estats et gages qui appartiennent aux gouvémeurs 










et autres restablis en vertu des présents articles, de mesme façon 
que ceux qui ont suivy le Roy; 6° Seront données descharges de 
vous les deniers royaux qui ont osté pris et enlever ; 7° Bera permi 


À toutes sortes de personnes et de quelque qualié et conditions 

la soemt. qui cat suivy le pany de le Bayne Mère du Roy, 
l'exercer librement dc loura charges, aller et venir à. 
cour, où séjourner 0: ‘gouvernements, avec entière 
et pareille Éberté que caux qui ont auivy et mervy le party du Roy 
Be Tous prisonniers seront delimes an rançan da aol 6 duntre 
Sera rendue la maison de Pont de Sé entre les mains de qui là 
Reyne voudra : 10 Sera rendu Dreux à M. le Comte, Vendosme à 
M. de Vendosme, qui fera oster les fortifications faicies depuis son 
absence de la cour, ensemble la ville de Vemeuil, Sablé à M. ls 
Mareschel de Boisdauphin, et la Ferté-Bernard à M, de Mayenne ; 
11° Seront restablis toutes sortes d'officiers en toutes leurs ébarges 
et fonctions de part et dautres en vertu de la Declaraïion de la 
rene-nère s'ils d'en demandent de particulières ou des leures de 
cachet sur la générale ; 1% Les compagnies de cheraux-légers de 
M. le Comie ét autres princes qui ont suivi la Royne Mère, leur 
seront rendues, comme &vant les mouvoents, et à l'advenir entre- 
tenues comme’ celles des autres qui ont servy 

juillet. Toutes poursuites 

de ceux qui na sa seront point deffandus ; 13 Saront donner 
e Mère du Roy trois cens mille livres dans le commence- 
ment de l'année prochaine pour ayder À acquitter ses dettes ; 
14* Moyennant lesquels arncles, de la part de la Reyne Mère & 
desdits Princes, qui l'ont assisiée, seront remises les places et 
autres officiers des villes, gentilshommes et autres, en pareil estat 
qu'ils estoient auparavant le premier jour de janrir passé; 
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Louis XIII expédia vers sa mère, pour le lui présenter avec 
la plus affectueuse leltre de compliments, Bellegarde et 
Berulle, escortés du maréchal de Créqui et de dix capi- 
taines de sa garde. Et, dès le lendemain matin, 41 août, 
Marie de Médicis lui relourna, par Richelieu et Sourdis, la 
mémorable charte de réconciliation avec la réciprocité de 
son paraphe, cette fois indélébile. 

C'était bien là l'œuvre du premier des deux messagers 
qui apportaient ainsi à Louis XIII, dans sa plus fraîche 
consécration, pour ainsi dire le rameau d'olivier émergeant 
de sa vicloire. Et c'est ce que s'empressa de reconnaitre en 
leur audience de réception le souverain qui recouvrait avec 
eux tout entière Marie de Médicis. Jusqu'ici, et tout en 
appréciant de plus en plus avec Luynes la droiture et l'eff- 
cacité du rôle ingrat embrassé par Richelieu dès l'ouverture 
de la guerre civile auprès de sa mère, Louis XIIF s'était 
interdit, non pas de récompenser un jour, mais d'avouer 
publiquement son entremise afin de ne le pas discréditer 
dans le parti auquel il afectait de s'identifier pour sa désag- 
grégation plus sûre. Mais cette œuvre glorieuse une fois 
accomplie, on ne le pouvait trop vite dégager, puisqu'on 
ne le dégagesit plus qu'impunément des, soupçons essuyés 
dans l’apparente fausseté de ses démarches au regard de 
€ parti qui n'ignorait plus d'avoir eu en lui l'auteur de sa 
ruine, mais qui lui devait pardonner de ne l'avoir désarmé 
et dissous qu'en lui conquérant l'amnistie. Aussi, en pleine 
solennité de celte audience de réception qui suivit le retour 
aux Ponts-de-Cé de Richelieu avec le traité revêtu de l'au- 
guste complément de ses formes sacramentelles, Louis XIII 
proclama bien vite et bien haut qu'il lui devait tout ce que 
lui redevenait sa mère. C'était lui montrer en même temps 
tout ce qui lui revenait avec elle. C'était assigner à l'homme 
qui la lui ramenait au Louvre, par le pont-levis {int du 
sang de Concini, son poste de réintégration dans ses 
conseils. C'était conférer d'avance à celui en qui toute la 
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France tenait dans le char de triomphe attelé déjà pour la 
rentrée maternelle s'opérant avec son escorte, c'élait confé- 
rer d'avance à Richelieu l'immortalité de ce qu'on a appelé 
son second ministère, mais qui ne sera au fond que la 
confirmation d'un règne dont l'avènement de Luynes 
n'avait que traversé le préambule. Mais loutes les assu- 
rances de réhabilitation et toutes les perspectives ménagées 
d'un rappel dans la souveraineté de sa faveur, Louis XIII 
voulait que Richelieu s'en sentit redévable à l'ambsssade 
qui l'avait si heureusement assisté dans sa mission média- 
trice. Voilà pourquoi.en Le félicitant, avec Condé et Luynes, 
de tout ce qu'il avoit opéré dens sa mère, Louis XIII lui 
déclare délicatement le savoir non seulement par Luynes, 
mais aussi par ses éminents auxiliaires Duperron et Belle- 
garde, Jeannin et Bérulle. Il voulut que Richelieu sût qu’en 
retour de l'hospitalité et de l'acclimatation qu'il leur avait 
si courageusement assurées au Logis-Barrault, ils ont con- 
tribué à l’ovation et à l'accueil qui l'attendsient au Louvre. 
Il voulait que, dens cet enchatnement de gratitudes et dans 
cette réciprocité de services, Richelieu, sur l'horizon de 
cette pourpre qui se déployait devant lui, fraternisat tour 
à lour avec le passé et l'avenir d'un règne où Henri IV 
rejoignait Louis XIV. Il voulait que tour à tour Richelieu 
hermonisêt dans la même fusion de bienvenue la régence 
et Luynes, la clémence et la victoire, le diplomatie, la cour 
et la religion, 11 voulait que dans cetle accolade générale 
38 resserrât le nœud de ses grandeurs. 





Et maintenant on eonçoit qu'un événement. d'une aussi 
haute portée et d’un aussi radieux augure que l’irrévocable 
achèvement du traité des Ponts-de-Cé ne pouvait se propa- 
ger trop vite. Aussi, dès le 11 août, Louis XIII envoya à 
Paris le sous-gouverneur du duc d'Anjou, Contades, pour 
en aviser la reine et des courriers expédiés tout à la fois 
à Saumur et en Bretagne, en Champagne et à Lyon, en 
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portèrent les erticles à Duplessis-Momay, à Brissac, À 
Nevers. à Alincourt, puis aux gouverneurs de toutes les 
provinces où partout les parlements les enrogistrèrent. 
En même temps comment oublier le corps diplomatique, 
à commencer par son plus sugusle membre, le nonce 
Bentivoglio, qui pouvait à si juste titre, entre Richelieu et 
Luynes, revendiquer la paix comme son œuvre? C'est à ca 
point que son ambassade, en escortant le 9 août Richelieu 
dans son voyage aux Ponts-de-Cé pour la sollicitation de 
cette heureuse paix, semblait n'y avoir déployé qu'eutour 
de lui tout son personnel pour qu'on la vit plus dignement 
remonter à sa souree. Car, à l'extrémité de leur voyage au 
sein du quertier général de Louis XII transformé en un 
suprême rendez-vous d'interceæion générale, on eût aimé 
voir surgir, comme prêt à mercher su-devant de sa propre 
délégation, celui qui en était à la fois la source et l'auréole, 
le principe et le couronnement. Nous avons vu su début de 
la guerre civile, et sprês la formation concomitante de 
l'ambassade réeonciliatrico altachée à ses étapes pour en 
mieux observer les péripéties; nous avons ru le nonce Benti- 
voglioy laisser agir seuls ses plénipotentiaires pour se ren- 
fermer à Paris dans l'immobilité hiératique de son expecta- 
tative offcielle, afin de ne compromettre pas par son adhé- 
rence ostensible à l’un des deux camps opposés de la msison 
royale, sa liberté et son ouverture de persuasion sacerdo- 
tale. Mais, dès que, sous les drapeaux de Louis XIIH, la cause 
royale eut aux Ponts-de-Cé triomphé sans appel, Bentivo- 
glio, ce semble, n’eût demandé qu'à y joindre le souverain 
confirmé par la victoire, afin de häter le denouement de 
pecification qui devait ramener tout entier, grâce à l'affran- 
- chissement de ses efuves martiales, co pénitent du Père 
Arnoux aux sollieitudes primitives d'une guerre sainte, Car 
ee soulèvement du protestantisme datant, comme nous 
avons vu, du rétablissement du catholicisme en Béarn, et 
enté à Loudun sur l'insurrection de Marie de Médicis sans 
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que Richelieu en ait pu délacher que nominalement sa 
pieuse souveraine, à travers la félicité des réconciliations 
actuelles menaçait dangereusement de lui survivre. Le 
plus opiniâtre, le plus énergique et militairement le plus 
redoutable des soutenants de la reine-mère, mais un soute- 
nant qui lui adhérait moins par des subordinations 
d'homme lige que par ses accaparements de sectaire et 
qui lui offrait moins l’assiduité d'une protection directe 
que les aversions lointaines d’une stratégie volante, Henri 
de Rohan se rappelait trop avoir vu s'attacher à la disgrâce 
de Sully et aux mariages espagnols le nom de Marie de 
Médicis, pour la suivre dans sa réconciliation avec l’instiga- 
teur de l'édit de Béarn. Aussi, dès qu'il vit dans l'immi- 
nence de sa défaite Marie de Médicis prète à poser les 
armes pour se rapprocher de Louis XIII et de Luynes, 
Rohan s'isola de sa soumission pour s'aller retrancher, en 
continuateur intransigeant des Coligny et des Nassau, dans 
cette zone d'hérésie adossée aux remparts de Montauban et 
de La Rochelle, et allant de la Charente et des Pyrénées 
aux Cévennes. Aussi, en face de celte transformation radi- 
cale de la guerre civile où la religion seule restaiten cause, 
ce n'eût pas été trop de l'entremise personnelle du plus 
éminent représentant du catholicisme en France, pour 
ériger aux Ponts-de-Cé la réconciliation de la maison de 
France en un ralliement de croisade. Et voilà pourquoi, le 
9 août, nous eussions, dis-je, aimé voir Bentivoglio recueil- 
lir et grouper autour de lui, sur l'avenue des Ponts-de-Cé, 
toute la diplomatie angevine. Maïs la diplomatie avait 
remédié à la victoire plus vite que ne l’eût attendu Benti- 
voglio, même en s’abstenant d'envisager de loin cette 
victoire à elle seule comme un gage de paix. ainsi qu'il 
l'avait fait le 10 août dans l'audience d'Anne d'Autriche. 
Dès le lendemain, il était de toutes parts avisé de la con- 
clusion et saisi de le teneur du traité des Ponts-de-Cé, 
savoir non seulement par Contades, qui était accouru à lui 
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dès au sortir du Louvre, mais encore par le cousin de 
Luynes, Modène, par le secrétaire de Marie de Médicis, 
Bouthillier, par le résident Florentin accrédité près d'elle 
sous le nom de Bartholini, et aussi, et non certes avec 
moins d'empressement, par le Père de Bérulle. 

En retour ce pontife, que le nonce, et avec lui Duperron, 
Bérulle et le Père Joseph avaient représenté dans leur 
entremise ; en retour le pape Paul V, à qui le nonce avait 
de suite transmis par le cardinal-neveu Borghèse, avec les 
< allegata » de sa première dépèche, le texte même du 
traité consommant son œuvre; en retour le pape Paul V 
en épancha vite son allégresse en brefs de félicitations à 
Louis XIII, à Anne d'Autriche et à Marie de Médicis; puis, 
sur les suggestions du nonce, à Condé et à Luynes. Mais 
cela ne dispensait pas Bentivoglio de ses démonstrations 
personnelles. Non seulement par le retour de Contades il 
félicita Louis XIII « d'avoir on sa clémence triomphé de 
la victoire elle-même », Mais, tout en s'ouvrant de son 
ollégresse à tout le corps diplomatique, après les deux 
reines et après Condé et Luynes, Bentivoglio complimenta 
entre autres Retz et Jeannin, Montbazon et Bellegarde. 
Mais spécialement dans l'ambassade angevine il n'eut 
garde d'oublier et Duperron, pour qui il demandait à 
Rome, autant que pour Richelieu et La Valetie et en vue 
d'une digne continuation du lustre fraternel, le chapeau 
de cardinal ; et puis Bérulle, qu'en même temps il exhor- 
tait à tourner contre les huguenots répudiant la paix des 
Ponts-de-Cé, l'éveil guerrier de Louis XIII. 

Une paix où Romo avait joué un si grand rôle, parce 
qu'il y allait de l'avenir du catholicisme en France, ne 
pouvait manquer d'y avoir partout, dès après sa promul- 
dation officielle, une célébration religieuse. C'est à quoi 
avait vite pourvu d'abord à Angers Richelieu, sur l'ordre 
de Marie de Médicis. Le 11 août, dès que la reine-mere y 
eut reçu au château les congratulations du présidial en 
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robes rouges et de la municipalité escortée de ses sergents 
et hallebardiers en cesaques écussonnées aux armes de la 
ville, qu'en lour assistance, au son du gros bourdon appelé 
le « gros Guillaume », elle se rendit à la cathédrale de 
Saint-Maurice, dont on avait revêtu le portique des blasons 
festonnés de toute la maison de France et de la ville, et 
dont les voûtes disparaissaient sous de riches tapisseries. 
Elle y prit place à la droite du maitre-autel, sous un poéle 
et sous un dais de velours violet à franges et à crépines d'or, 
avec les Soissons et tout leur état-major rangé à ses pieds, 
et les autorités de la ville siégeant en face d'elle. Puis 
auseltét, dans le sanctuaire tout illuminé de cjerges, la 
maitrise du chapitreentonne le Te Deum. En même temps 
éclotaient des volées d'artillerie repercutées jusqu'aux 
Ponts-de-C6, comme pour y accompagner dans la vieille 
égliso de Saint-Aubin encore ensanglantée de l'hécatombe 
du combat de la veille, mais d'une hécatombe aujourd'hui 
s'érigeant, oserions-nous dire, en un holocauste de pro- 
pitiation de paix, le mème hymne d'actions de grâces '. 

Et meintenant, uno fois le paix, sous l'invocation litur- 
gique du dieu des arinées, revêtue de sa consécration 
suprême, il ne restait plus qu'à en percevoir le fruit dans 
la réalisation de ses clauses. A peine s'éteignsient les 
feux de joie allumés dans la soirée du Te Deum, à peine 
éclosait la Poésie d'actions de grâces* à l'unisson de 
l'allégresse religieuse, que dans les deux camps opposés 
de cette guerre civile dont on fêtait le dénouement sous 
toutes les formes, s'accomplissait, avec l'élargissement 
réciproque des prisonniers opéré dès le 11 août, la désar- 
mement général. À cet égard, celui qui ne voyait plus 








4 Le Ta Deum fat chanté aux Ponts-de.Cé le 13 août, ei les 
actions de grâces au temple protestant de Saumur le 14. 

= Actions de grâces de la France à Dieu, de la 
pair, par le sf de Norveze (Pari, chez Toussuint de Bray, rue Saint 
Jacques, aux Bpées, Maures. el en ls boutique du Palais, en La 
Gallerie des Prisonaiers, 18%, avec permission. 
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désormais en Marie de Médicis visd-vis de lui qu'un 
recommencement d'amour maternel, fut Je premier à s'exé- 
cuter avec la bonne grâce de la plus révérencieuse victoire. 
Dès le 15 août Louis XIII éxpédia à tous ceux de ses géné- 
raux dont il ne se réservait pas l'emploi dans l'imminente 
guerre de religion, un ordre de licenciement. Le seul duc 
de Nevers, vu le voisinage hostile et encore suspect du 
gouverneur de Metz La Valeite, devait demeurer en Cham- 
pagne sous les srmes, bien que sur la stricte défensive, 
jusqu'à ce que le duc d'Épernon ait ratifié un traité trop 
urgent pour qu'on ÿ slt attendu sa signature, mais que 
lui ferait vite accepter l'offre du chapeau de cardinal à 
l'archevêque de Toulouse. En attendant, Louis XIII, que 
la capitulation de la veille semblait n'avoir investi 
du château des Ponts-deC£ que pour en mieux assurer la 
remise à sa légitime suzeraine, en ordonne au maréchal 
de Praslin, le 13 août, l'évacuation immédiate, on vue de 
la réinstallation désormais inoffensive et effectués dès le 
méme jour, d'une gernison maternelle. 

Dès que ce fut manifestée par là vis-à-vis d'elle une 
confiance filiale qui, en retour, engageait la sienne propre, 
Marie de Médicis décréta avec Richelieu et Marillao, pré- 
posés à leur exécution, les licenciements réciproques. En 
conformité de cette mesure, accueillie à Angers dans la 
diltation et les transports d'un soulagement universel, 
aMua le 43 soût dans cette prairie de Saint-Serge, où nous 
l'avons déjà vue il y a six semaines étaler son insolento 
parade, loute l'armée insurrectionnelle. Ces hordes, que 
l'inaction de la paix menaçait d'ériger par l'extravasement 
de leurs frénésies contrariées en un fléau de plus, ainsi 
qu'on voit à chaque amputation s0 multiplier ot se redresser 
les cents tétes d'une hydro, on ne leur pouvait trop tôt 
infliger à tout prix un désarmement radical. Ces hordes 
exécrées, que la paix vouait à une oisiveté si venimeuse, 
il n’y avait pas à marchander leur déguerpissoment ; et une 
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ville qui n'avait encore dû qu'à l'entremise du Père Joseph 
un peu de libre respiration sous leurs étreintes, ne les 
pouvait agcez vite rejetbr de son sein sous le nom de peste 
et d'opprobre. Seulement l'intégralité des licenciements 
demeurait encore subordonnée à deux événements 
d'ailleurs très prochains : le passage de l'armée royale 
sur la rive gauche de la Loire et la réunion de Marie de 
Médicis à Louis XIII, En attendant, la comparution de toute 
l'armée insurrectionnelle dans la prairie de Saint-Serge 
était motivée par la liquidation d'une dernière montre 
Là, dès que les truands déconfits des Vendôme, des Boi 
dauphin et des Saint-Aignan s'y furent pressés autour 
d'un vaste comptoir dressé sur les bords de la Maine, des 
sergents de bande parcoururent les rangs, en versant dans 
tous les morions Lendus sur leur passage, avec la solde du 
mois courant, un écu supplémentaire à titre de gratifi- 
cation d'adieu. Puis, sous le déchainement des huées et 
des malédictions populaires, les soldats d’un premier 
régiment s'en allèrent tous défiler par le faubourg Saint- 
Michel, quatre à quatre et tête basse, pour y déposer leurs 
armes. Et dès le lendemain 14 août ils durent détaler, sous 
peine d'être roués vifs dans les vingt-quatre heures !. 

Et maintenant que plus rien d'irritant ou de suspect, ou 
d'odieux ou de sinistre ne s'érigeait plus entre les deux 
camps opposés de la maison royale, maintenant que tout 
y conviait au rapprochement et au fusionnement de tout 
ce qu'avaient disjoint les intransigeances et les répulsions 
de la guerre civile, Marie de Médicis n'avait plus qu'à cor- 
respondre aux avances filiales en répliquant à la clémence 
par la justice, aux amnisties et aux grâces par les réha- 
bilitations. Tandis que, dès après la sigralure de la paix, 
les chefs rebelles accouraient à Louis XIII qui les accueil- 








s, le 19 août, à Craon, le gourermeur de Marie 
e-Allard, en’ licenciait la garnison pour y faire 
place à une garnison royale qui y entra le 22. 
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lait d’une si bonne grâce que s'ils eussent combattu pour 
sa cause, landis qu'en route se croisaient avec eux tous les 
prisonniers de la reine-mère élargis sans rançon, Marie de 
Médicis, en rappelant de son exil le 19 août le maire 
Lanier ‘, consommait en sa personne la restauration de 
toutes les garanties protectrices, par elle-même si outra- 
geusement méconnues, de son inviolabilité angevine. Elle 
affirmait par là combien Lanier eût mérité de s'associer à 
la gloire du Père Joseph dans le salut d'une ville qui avait 
été lour à tour pour elle l'asile suprême de sa disgrâce et 
le théâtre de sa soumission triomphale. Au moins Lanier 
y rentrait avec l'auréole de la persécution endurée pour 
celle causé royale où résidait seule sous l'égide municipale, 
ainsi que le proclamait aujourd'hui son rappel, la sécurité 
de sa souveraine. Et ces soudards défrisés qui avaient si 
impudemment extorqué à Marie de Médicis sa sentence 
d'ostracisme, n'avaient plus sur son passage qu'à rentrer 
sous terre, dès que celte ville qui les avait vomis de son 
sein recouvrait par là, pour les lui restituer en se rouvrant 
devant lui, ses clefs, ses porles et ses armes. 





1 Dès ce même jour, Marie de Médicis avisait de ce rappel la 
municipalité angevine. Voici la teneur deux lettres telle que 
nous les fournissent à Angers nos archives municipales. 

ke d'abord la leutre à Lesrier 

€ Monsieur Lesnier, je vous aie ce mot pour rous dire que je 
seray wres-aise qu'inconuinent que rous l'aurez reçu, vous voùs 
acheminiez en ceie ville pour y venir reprendre le rang auquel les 
charges que vous y avez Vous obligent, Votre présence j est néces— 
sairo. C'est pourquoy jo désire soyez au plus tost. C: 
lore nest pour d'autre En, plus longue 

rier Dieu, Mr Lasnier vous tone en aa sainte garde, À Ange: 
ur d'aoust 1850. 

Suii l lettre aux échevins et habitants d'Angers pour la réception 
de leur maire : 

« Chers et bien amez, le sieur Lasnier, lieutenant général et maire 
de vosire ville, estant ces jours passez äbsent pour certaines cccu- 
rences, nous avons bien voulu vous iesmoigner par ces lignes que 
comme nous avons subject de bien juger de es actions passées, 
aussy mous avons uès agréable son retour, Et desirant selon 
plaisir du roy, nosire tres honoré sieur fx, qu'il reprenne La fonction 
ordinaire de ses charges, mous assurant que vous serez tres bien 
sises de luy rocoproir. Nous ne ferons nostrs loure plus longue 
sinon pour prier Diea chers et bien aimez, qu'il vous tienne en sa 
st garde. Enerit à Brissac, et KIV: jour d'aoust 1630. + 
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Mais quand, d'Angers aux Ponts-de-Cé, la libre circula- 
tion se rétablissait au chant des Te Deum ; quend, entre 
les deux camps de la guerre civile, tombaient les tranchées 
et les barricades ; quand, à l'envi, les chefs rebelles so 
dépasssient aux avenues du quartier de Louis XIII ; quand 
Lanier, à travers les ovations populaires de sa rentrée à 
Angers, venait recevoir de sa souveraine en personne, 
avec son apologio justificetive, ses congratulations de 
bienvenue, qui désormais interdisait à cette mère et à ce 
fils, sous le nom desquels scules’était engagée cette guerre 
civile dont ils abolissaient jusqu'au souvenir ; qui désor- 
maïs interdisait à Louis XIII et à Marie de Médicis, que no 
séparaient plus ni le champ de bataille des Ponts-de-Cé, 
ni les pontælevis de Blois et du Louvre, ni Luynes ot 
Condé plus que les Soissons et les Vendôme ; qui désor- 
mais leur interdisait la suprème démarche où se scellerait 
leur concorde et qu'ils appelaient de tout l’affranchisse- 
ment de leurs vœux : se rejoindre et se revoir? Et, pour 
une aussi pressante entrevue, quel plus digne théâtre que 
celui que leur offrait, au cœur même de l’Anjou, une hos- 
pitalité toute royale ? À deux lieues des Ponts-de-Cé, sur 
Ja rive gauche de la Loire eten un magnifique donjon, 
carnait dès lors, avec un légitime orgueil, l'illustration 
déjà consacrée des Brissac. Le représentent actuel de cette 
prestigieuse race venait, on l'a vu, de raviver l'éclat du 
nom héréditaire en maintenant habilement dans la cause 
royale son gouvernement de Bretagne, tandis que s'enre- 
gistrail au Parlement l'érection de sa terre de Brissac en 
duché-pairie. Or, dès la publication de la paix des Ponts- 
de-Cé, comment Charles II de Cossé-Brissac eût-il pu mieux 
couronner de tels services et inaugurer son nouveau relief 
domenial qu'en transfigurant, au gré du souverain qui ne 
demandait qu'à y retrouver et à y fôter sa mère, le château 
qu'immortalisera cette munificence en l'élysée des récon- 
ciliations de la veille? Aussi est-ce du plus grand cœur 
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que Louis XIIT emprunta à son fidèle et à son heureux ser- 
viteur ce somptueux cadre de réception, afin d'y convier 
celle qui, de #on côté, pour y accourir, n'attendait que ca 
signäl. Et, dès son arrivée au château de Brissac, le 
12 août, Louis XIIT expédia Modène pour y donner rendez- 
vous à Marie de Médicis, ea s'ingéniant même, dans son 
impatiente tendresse, à élaguer tout ce qui pouvait enchat- 
ner loin de lui les effluves maternelles. C'est qu'autour de 
Louis XIII on se demandait si, à l'annonce d'une entrovue 
où il recouvrarait sa mère, l'intransigeante cabale, à si 
grand'peine ralliée à le paix générale, n’obsédersit pas 
Marie de Médicis d'un réveil de méfiances en lui dépei- 
gant, sous le prétendu mensonge officiel des protocoles 
de la veille, le rendez-vous de Brissac comme un piège où 
on lui forgerait des chaines d'or en les immolant, eux, sur 
l'eutel de la concorde. Et c'est pour conjurer de tels soup- 
çons que, dans son invitation même, Louis XIII voulut 
épuiser vis-à-vis de sa mère les provocations de confiance, 
en lui offrant d'acheminer sur Angers et d'y consigner on 
otages, durant son voyage et son séjour à Brissac, fout ce 
qu'à la fois il y détenait, à son égard, de plus redoutable 
et do plus cher, en la personne de Condé et du jeune duc 
d'Anjou. Certes on ne pouvait, ce semble, plus adroito- 
ment consommer la vraie libération de cette mère si obsti- 
nément emprisonnée dans ses rancunes et ses cabales ; on 
ne pouvait plus victorieusement l’arracher aux derniers 
tentecules se redressant sur son chemin que per une 
démarehe qui à la fois si péremptoirement nantissait seg 
méfiances et sa tendreste. Mois, quoi! livrer un Gaston à 
la future Marie de Médicis de la journée des dupes! C'est 
que, dans l'adolescent gracieux qu'elle couvait de ses pré- 
dilections instinctives, qui pouvait entrevoir les tragiques 
séductions du complice de Chalais et de Montmorenoy, de 
Ging-Mars et du duc de Lorraine? Qui les pouvait entre- 
voir, quand on croyait à peine risquer davantage en la 
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remise concomitante d'Henri II de Bourbon ? Henri II de 
Bourbon ! Qui assurait qu'au Logis-Barrault, sous la main 
de cette reine relevée par lui-même de sa ruine avec une si 
soudaine courtoisie, on n'allait pas voir s'intervertir griè- 
vement les orientations pratiquées par Luynes sous le don- 
jon de Vincennes ? Et, même au lendemain de la paix des 
Ponts-de-Cé, pour une récidive insurrectionnelle en l'at- 
mosphère des Chanteloube et des Vendôme, quelle amorce 
dangereuse s'introduisait en la personne d'un prince qui 
portait dans son sang, avec la fougue si malléable et si 
aventureuse de sa race, les orages d'une guerre sainte et 
d'une fronde ! 

Mais plus l'offre de Louis XIII nous semble imprudente, 
plus l'invitation qu'elle recommandait auprès de Marie 
de Médicis la captait et l'engageait sans retour, parce que, 
en une telle extrémité des condescendances filiales, tout ce 
qui pouvait survivre ou tout ce qu'on pouvait réveiller en 
elle des anciennes défances recevait le coup de grace. Se 
livrant donc tout entière à un appel sans réplique, et dans 
sa réciprocité de délicatesse ne retenant des avances trans- 
mises par Modène que la sincérité qu'elles portaient en 
elles, elle le renvoya avec cettedéclaration « qu'aucun sou p- 
çon ne troublait sa joie d'aller dès le lendemain retrouver 
s0n fils à Brissac, qu'elle ne demandait d'autre garantie 
que la parole du roi pour la sécurité d'un voyage qui la 
fixerait pour jamais auprès de sa personne, et que là elle 
ne chercherait qu'à lui complaire et à prier Dieu pour la 
prospérité de son règne ». Et, en effet, dans sa nouvelle 
identification de tendresse avec celui qui ne l'avait que 
filialement vaincue, elle ne s’était point lassée d'entretenir 
Modène sur co chapitre de le cause royale où l'orgueil 
maternel lui interdisait toute rancune, Mais il tardait à 
Marie de Médicis d'en entretenir de vive voix ce fils qui ne 
croyait jamais sacrifier assez de gages de sûreté pour la 
revoir. Aussi, dès que, au reçu de son message d'adhésion, 





Google 


— 593 — 


Louis XIII lui eut expédié, pour un plus digne achemine- 
ment vers lui, son propre carrosse avec la promesse de 
s'avancer au-devant d'elle, Marie de Médicis, enlevée d'ail 
leurs par l'élan de Richelieu, que pressait le désir d'aller 
avec elle sceller et voir couronner son œuvre, s’y précipita 
pour l'y suivre, 
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CHAPITRE IX 


L'ENTREVUE DE BRISSAC 


Entrevue de Louis AIT et de Marie de Médicis sur la route des 
Ponts-de-C4 à Brsste ; leurs premiers colloques ét réception de 
la Reïno-Môre au chltonu de Briseac. — Célébration religieuse 
de leur réconciliation en l'église de Brisseo. — La « Déclaration 
d'innocence ». — Soumission du comte de Soissons, — Atti— 
tade, physionomie et éuleuls da duc d'Épernon ; son entreprise 
avortés sur Saintes ; sa marche en Limousin; députation, vers 
lai, de l'archevêque de Sens et de Bellegarde, leurs oëres, son 
sallioment, — Attitude du duo de Mayenne: il fait face on 
Guyenne aux dirersions de Themines et asidge Moissac; son 
appels au due d'Épernon rejetés; caprations et avances tentées 
sur lui par Louis XIII; son ralliemen:. — Concert entre Agrippa 
d'Autigné et Rohan pour le marche en commun sur Paris ; 
défeôtion d'Agippe d'Aubigné. — Attitude de La Trémouille ; 
avancn épistolaire de Louis XIII aux La Trémouille ; Duplessis- 
Mornay interpose entre le roi et lui ses austères consultations de 
vatelle et sa diplomatie de tiers-parti, assistance qu'en cela lui 
offrent la duchesse dousirière de La Trémouille et Condé ; 
démarche de soumission de la municipalité de Thouars à Brissac ; 
démarche de ralliement de La Trémouille à Montreuil-Bellay : 
accueil qu'il y reçoit de Louis XIII. — Conclusion à Brissac du 
mariage de Mile de Poncourley avee le marquis de Combalet ; 
caleuls réciproques qui y déterminèrent Richelieu et Luynes ; le 
cardinalat et la connétablie ; déceptions de Richelieu e1 ses ran- 
cunes contre Luynes; rupture des fiançailles de Mie de Pont- 
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courley aves Hippolyte de Bétkume ; rôle de sanctification em 
brassé par la duchesse d'Aiguillon dans la ourrière de Richelieu, 
— Adieux de Louis XII et de Marie de Médicis, — Rappel ei ren 
irée À Angers de Lanier, sa justification. — Réception des Ange- 
vins à Brissac. — Retour à Angers de Marie de Médicis; rixes 
de corpa-de-gnrde, ravitaillement, invasion de l'Hôtel-Dien par 
Les blessés du combat des Ponts-de-Cé ; réveil de panique obez les 

— Détoursement, par l'écherin Marchand, des armes 
soupçons et constatation de son délit ; dernier retour 
de panique chez les Angevins ; leur colère ; invasion du logis de 
Marchand ; intervention talutaire de Lanier en se fvenr ; mesures 
et démarches réparnirices de Marie de Médiois ei de Richelieu en 
faveur des Angevins; leur adiou glacial à la Roine-Mbre et leur 
mécontentement contre elle; ses titres à une réhabilitation 
mémoire dens le postérité, — Richelieu accusé de srabison; 
source, date et influence de os acousations ; réaction de justice 
en sa faveur. — Réfutation de divers chefs d'accusation : il n'a 
pas comploté l'assassinat de Coneini: il n'a dté ni par vengeance 
mi per ealoul, le promoteur de li guerre civile; tm prétendue tra 
bison a'a fait aucune victime ni en Marie de Nédicis, ni en aucun 
des grands rebelles ; gries personnels de Mathieu de Mourgues ; 
silence de l'état-major de la Reine-Mère sur cette prétendue tra 
hison ; Richelieu u'a écarté d'auprès de Marie de Médicis ni 
Rohan, ni Éperaon, ni Mayenne ; sur cette prétendue trahison, 
vraie date des récrimiations do la Roine-Mère. — Vrais titres de 
Richelieu au eulte des Angovins. 









































Dès qu'au château de Brissac Louis XIII eut été averti 
de l'acheminement de sa mère vers lui, il lui avait envoyé 
aux Ponts-de-Cé, pour l'accompagner de là jusqu'au terme 
de son voyage, lo méréchal de Praslin et Bassompiorre, 
avec une escorte de 500 cavaliers. Plus loin, entre les 
Ponts-de-Cé et Brissac, à son tour l'attendait le frère de 
Luynes Brantes, à qui la récente érection de 8a dot matri- 
moniele en duché-pairie venait de conférer, comme pour 
mieux rehausser sa démarche, le titro de duc de Luxem- 
bourg. Puis enfin Louis XIII lui-même, le jeudi 13 août, 
vers quatre heures du soir, avec le duc d'Anjou, Condé et 
Luynes et 200 gentilshommes, s'était arancé au-devant de 
sa mère jusqu'à un quart de lieue de Brissac. Dés que lui 
apparut là, à quarante pas de lui, Marie de Médicis, en 
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sa lilière qu'accompagnaient les Soissons, Vendôme et la 
duchesse de Nemours avec un cortège de 800 cavaliers, 
Louis XIII mit pied à terre pour l'aborder. Elle de son côté 
descendit en étendant les bras vers lui. Puis, lorsque, à 
travers le débordement d’une foule qu'on ne put maintenir 
en haie sur leur passage, ils se furent à grand'peine 
rejoints, et dès que, à ce moment, Marie de Médicis eut 
levé son mosque, Louis XIII l'embrassa et lui dit en riant : 
« Je vous tiens, Madame, vous ne m'échapperez plus. » — 
< Et vous n'aurez pas non plus grande peine à me retenir», 
répliqua aussitôt la Reine-Mère attendrie jusqu'aux larmes, 
< puisque mon dessein est conforme à votre désir. Je suis 
bien résolue à ne vous plus quitter, car je me flatte que 
je serai traitée et considérée comme une mère doit l'être 
par un fils tel que vous ». Sans s'étonner de voir percer à 
travers les effusions d'abordée cette revendication d’égards 
quelque peu haute, mais qu'il pardonnait à celle qui se 
redonnait à lui en faveur de l'intégrité de son retour, 
Louis XIII présenta à Marie de Médicis toul son entourage, 
à commencer par son frére Gaslon, qu’elle embrassa deux 
fois. Passant de là à Condé, à cet Henri de Bourbon qui, 
de parles prérogatives du sang royal et jusqu'à travers 
l'âcreté de ses éruptions finales lui avait paru au moins un 
ennemi digne d'elle, elle l'honora d'une ouverture d'accueil 
tranchant avec la réserve d’un premier contact avec le 
promoteur suballerne de sa disgrâce ; car, lorsqu'à son tour 
Luynes, s’approchant d'elle, eut baisé le pan de sa robe, 
elle ne l’accueillit qu'avec une révérence grave’. Puis, 
après cette seule infraction, d'ailleurs passagère, à la détente 
générale, Louis XIIL, une fois rentré en possession de sa 
mère, remonta avec elle dans son carrosse et reprit la tête 
du cortège qui les suivait à Brissac. 








‘ Déjà, à la rencontre aux Ponts-de-Cé du frère de Luynes 
rie de Médicis avait maintenu dorant lui son masque 
baissé, sans l'honorer qu'à peine d'une révérence perceptible. 
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Arrivé devant le perron du château, Louis XIE prit sa 
mère par la main pour l'embrasser de nouveau, y entra avec 
elle et la conduisit à l'appartement qu'il avait occupé jus- 
qu'ici et qu'il lui cédait comme le plus digne de la recevoir. 
Mais Marie de Médicis n'y prit qu'à peine un peu de repos, 
avant d'aller dans une pièce voisine rejoindre Louis XII!, 
assisté seulement de Condé etde Luynes. Là s’échangèrent 
durant une demi-heure avec ces deux derniers, et durant une 
heure avec Gondé seul, des explications dont rien n’a trans- 
piré!, maisqui rompirent les dernières glaces * et qui réta- 
blirent entre eux et autour d'eux, durant lout le séjour à 
Brissac de la maison royale, une large circulation d’effluves. 
Aussi, au sortir de c colloque décisif, on vit Louis XIILofrir 
tendrement le bras à sa mère pour passer ensemble dons 
la salle des festins, où ils soupèrent avec Condé, la comtesse 
de Saissons, les Vendôme et les Nemours. Puis, dès au sor- 
tir de table, la mère et le fils congédièrent loute interposi- 
tion d’escorte et d'assistance: et Louis XIII, abordant sa 
dernière phase de réconciliation, reconduisit sa mère jus- 
qu'à sa chambre, pour y passer la soirée seul avec elles. 
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2 Ce ft, suivant les uns, dans une des chambres du château de 
Brissac appelée Chambre Juduh, suivant d'autres, dans l'embrasure 
d'une des fenêtres de la salle des gardes, que Louis XIII et sa 
mère consommèrent ainsi le réconciliaiion ébauchés sur Ja route des 
Ponbs-de-Cé À Brissac. 
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En s'isolant de leur entourage officiel, le fils et la mère 
ne retenaient avec eux et n’admettaient plus entre eux 
deux que cette religion qui, après avoir enfanté leur 
concorde dans la diplomatie sacerdotale et avant de la 
féconder dans l'epostolat d'une guerre sainte, la voulait 
sceller dans sa vertu sacramentelle. Le surlendemain, 15 
août, en l'église paroissiale de Brissac, Louis XIII et sa 
mère fétèrent l'Assomption en communiant l'un auprès de 
l'autre; puis ils entendirent un sermon du Père Arnould, 
qui précha sur cette Marie si tranquillement pieuse de 
l'Évangile du jour, par une délicate allusion à celle qui, 
elle aussi, venait de « choisir la meilleure part», en échan- 
geant les orages de sa révollo contre la félicité du repos 
dans l'amour filial'. 

C'est dans cet amour filial, retrempé en leur commune 
source de grâces, que Marie de Médicis put Lire, dès avant 
sa promulgation du lendemain 46 août, la charte oddi: 
tionnelle do réconciliation plénière que lui avait promise 
le traité des Ponts-de-Cé, ot qui s'y rattachoit sur l'autel de 
l'église de Brissac comme un corollaire consacré. Confir- 
mant et précisant dans son développement ce principe 
d'amnistie déposé dans le pacte de la veille, et abritant 
T'honneur maternel sous les fictions les plus justificatives, 
étendues, grâce à l'intercession de Marie de Médicis, à tous 
ceux qu’elle se refusait à séporer d'elle, Louis XIII, dons la 
déclaration du 16 août tirant de là son nom officiel de 
« Déclaration d'innocence », alla (car tels en sont les 
termes sacramentels) jusqu'à « justifier » sa prise d'armes, 
tant en sa personne qu'en celle des rebelles ligués sous 
son nom, comme n'ayant visé que le bien de son ser- 





* Malheureusement le texte de cette allocution ne nous a pas dté 
plus conservé que selui de la prédication de le guerre de religion 
Gornée le mème jour ei dans la même église, saïs doute À l'office 
du soir, par le Père Joseph. — Toujours duns ln même jouée 
Louis XIII y toucha les écrouelles. — L'église de Brissao 08 une nef 
du zvr siècle, omée de belles verrières. 
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vice. 11 est vrai qu’un tel brovet de légitimatlon, si noug 
nous pouvons exprimer ainsi, ne profitait qu'aux rebelles 
qui, dans la huitaine de sa publication, se résignaient vis- 
ä-vis de Louis XIII à une soumission formelle ; et par là se 
maintenait, pour la sauvogarde de l'autorité royale et pour 
infrmer le pieux mensonge de la clémence filiale, le prin- 
cipe d'une condamnation de leur révolte. 

Une si juste exigence ne s'appliquait donc qu'aux 
rebelles qu'un repentir empressé n’avait encore, à la date 
de la Déclaration d'innocence, ramenés vera Louis XIII ni 
eux Ponts-de-Gé, ni à Brissac. En téte de ceux dont il 
attendait encore, le 16 août, cette visite de résipiscence, 
figurait rien moins que leur chef hiérarchique. Après 
avoir, au Louvre et à la table de Louis XIII, violé les con- 
signes d'étiquelte pour y envahir les prérogptives du 
service; après avoir à Angers rompu la surveillance 
maternelle pour aller attaquer sur le chemin des Ponts- 
de-Cé l'avant-garde de l'armée royale, voilà que main- 
tenant le capricieux et fringant comte de Soissons, en 
veine obstinée d'indocilité filisle, répudiait l'élan qui, le 
43 août, enlevait Anne de Montaflé à la suite de la reine 
mère vers Brissac, pour se cantonner dans une bouderie 
d'aparté déguisée sous une allégation de brouille avec le 


1 Voici les passages les plus caractéristiques de cetts Déclaration 
d'innocence + « Aphis avoir srigneusoment examiné ses dispositions 
ide ln ReinoMère) mous avons trouvé que ass intentions n'ont au 
d'autre but que le bien de nostre service et de nostre esta: 
que nous récognoissons mosire dicte Dams et Mère innocente de 
toutes choses qui pourront astra adrenues pendant ces dermisrs mou 
vuménis…. Éi après qu'elle nous a faici entendre que œeux qui l'ont 
assiniée durant lerdidis mouvements n'ont où que pareil ipten= 
“ions aux siennes nous les recevons et voulons Lenir pour 104 Dons 
st Rbles subject = 1lya à le Biblioihèqu 
F3M09 ane reine, on Drouin, de ce to de le 

innocence insbré au Mercure francais ot auquel nous empruntons 
tation Mais, 1e texte du Moreuns annees 
“ as doute onda plus cxtégoriquement 
Eux mentions de Louis ŒIL, — La Déclaration d'innocence, peu 
2prde an pubicatig la gore pa Condé nu parement pôcr 7 
tre enregiatréo le 27 aoûi. Elle ne le fut au présichal d'Angers que 
le $ septembre. 
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grand prieur et Nemours. Peut-être aussi en cela cédait-il 

à celte contagion de déflance que Louis XIII, en en 

soupçonnant à tort Marie de Médicis imbue au point 

d'hésiter devant le voyage de Brissac, avait voulu dissipe: 
par l'offre en otage de Gaston et de Condé. Ou peut-être 
encore un peu de la fierté du sang de France porlait Louis 
de Soissons à faire rechercher sa soumission, füt-ce par 
l'entremise officieuse de cette mère qu'il avait laissée 
partir seule pour Brissac sans renoncer au fond à sy 
servir d'elle. Quoi qu'il en soil, il fallut que le Père de 

Bérulle, sccouru avec l'ambassade du nonce à Brissac 
‘ pour ÿ contempler l'œuvre à peine traversée par une 

incartade juvénile, vint relancer jusque dans sa velléité 

de réfractaire l'enfant terrible de l'insurrection angevine. 

D'ailleurs, il suffit de sa réapparition devant lui pour le 

reconquérir et, dès le 17 août, Louis de Soissons rejoi- 
sa mère à Brissac. 

L'intégrale soumission du sang royal opérait jusqu'aux 
extrémités de la zone insurrectionnelle comme un coup 
décisif pour le ralliement des retardstaires. A leur tête 
figurait l'hémme en qui Marie de Médicis, depuis l'ouver- 
ture de la guerre civile, avait trouvé le plus de fidélité 
dans son autonomie et le plus de sûreté dans son orgueil, 
l'homme dont on ne sait si la reine-mère était plus rede- 
vable à son initiative qu'à sa persévérance, l'homme enfin 
en qui s'était inaugurée sa protection avant que s'y 
incarnät l'espoir de sa revancha. En se tenant, depuis 
l'ouverture de la guerre civile, confiné solitairement dans 
sa citadelle d'Angoulême, sur celte perspective de pourpre 
romaine où s'était éveillé son grief paternel, mais à l'écart 
des champs de bataille de la rive droite de la Loire où 
avait partout succombé la révolte, le duc d'Épernon s'était 
comme dérobé à la double solidarité de ses forfaitures et 
de ses désastres. Dégagé de toute accoïntance de secte 
ou de cabale, ayant échappé par l'antériorité de son can- 
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tonnement méridional à toute catégorie de transfuges ou 
de rebelles, el n'ayant encore élé surpris nulle part les 
armes À la main, le duc d'Épernon s'était comme rangé à 
part et mis hors de pair dans le groupe encore intact visé 
par la Déclaration d'innocence. En l'isolement de sa zone 
de résistance et dans son invulnérabilité de réserve et 
d'expectative, autant que dans une lénacilé de point 
d'honneur qui lui faisait envisager l'hospitalité offerte à 
une reine en détresse comme la consécration seigneuriale 
d’un droit d'asile, à peine osait-on voir en lui un vaincu 
ou un rebelle. Fort de ce prestige au moins relatif d’une 
rectitude immuable, et dans sa hauteur se recommandant 
presque de cette hospitalité dont Louis XIII avait comme 
endossé la reconnaissance en sa réconciliation filiale, le 
loyal mais l'arrogant el l’avantageux potentat des rives de 
la Charente attendait de son impassibilité comminatoire 
autre chose que l'amnistie ou même la légitimation fictive 
d'une révolte. En sa maturité d'une résipiscence où il 
entrait autant de calcul que de sincérité et autant d’exi- 
gence que de droiture, le duc d'Épernon, {el qu’un duc de 
Bourgogne au congrès d'Arras ou un duc de Mercœur au 
dénouement de la ligue, visait à rien moins qu'à la récom- 
pense de son ralliement. 

C'est dans ces dispositions d'une expectative commi- 
matoire, déjà chez lui bien antérieures au combat des 
Ponts-de-Cé, qu'Épernon avait, dès le 29 juin, envoyé à 
Saintes un La Villetière, pour y commander à Germain, 
lieutenant de la citadelle, d'en tenir sur pied, nuit et jour, 
la garnison, d'y interdire et de lui signaler toute tentative 
d'enrôlement royaliste et d'y abattre tous les logis con- 
tigus aux remparts, comme mesure défensive au cas d'un 
siège à soutenir contre Louis XIII. Il est vrai que, là- 
dessus, Germain, le 9 juillet, s'était honoreblement récusé 
sur sa qualité de lieutenant du roi, qui ne le rendait comp- 
table qu'à son souverain légitime du gouvernement et de 
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la disponibilité de sa place, et sur les protestations con- 
formes et concomitantes de la population de Saintes. Il est 
vrai aussi qu'à la même date un gentilhomme poitevin 
Desbordes, lançait au duc d'Épernon de graves remon- 
trances épistolaires sur ce qu'il qualifisit hardiment en 
lui d'entreprises insurrectionnelles ; et qu'une autre lettre 
anonyme le dissuadait de compter, pour l'appui de sa 
révolte, eur les Saintongeois soulevés contre la tyrannie de 
son règne. Impassible contre tant d'avertissements et de 
résistances, Épernon se retranchait, se contractait, 80 
hérissait dans sa raideur. D'autre part, et par là même, 
après le combat des Ponts-de-Cé, c’eût été pour son orgucil 
trop de condescendance d'aller rejoindre à Bordeaux 
Mayenne ÿ aussi, là-dessus, rejeta-t-il son appel sous ce 
plausible prétexte de ne donner pas à son trop grand éloi- 
gnement d'Angoulème, vis-à-vis des vainqueurs, l'appa- 
rence d'une fuite. Et cependant, par une dernière satisfac- 
tion donnée à son collègue, Épernon s'avançait avec 
solide armée de cinq mille hommes et de cinq cents cava- 
liers vers sa résidence de Saint-Claude sur les frontières 
du Limousin pour ÿ attendre Mayenne, lorsqu'il y reçut, le 
42 août, l'écuyer de Marie de Médicis Tremblay, qu'elle lui 
avait envoyé la veille pour l'avertir de sa réconciliation, 
en lui communiquant la teneur du traité des Ponts-de-Cé. 
Mais, malgré l'emphase épistolaire de ses compliments à 
la reine-mère et des protestations de royalisme que 
Tremblay dut rapporter à Brissac, ca qu'Épernon attendait 
de la Cour, c'étaient des satisfactions en rapport avec 
l'invétération de ses rancunes. Ici reparait cette phalange 
modératrice qui, après avoir ramené la concorde au cœur 
de la maison de France, l'avait étendue de là à tous les 
degrés du trône. C'étaittoujours cette ambassade du nonoe 
appelée à recueillir et à grouper autour de Louis XIII infa- 
tigablement les premières et les dernières adhésions, les 
plus hautes et les plus lointaines. Après avoir envoyé de 





Google HARVARD UN 


— 603 — 


Brissac à Angers le Père de Bérulle pour reconquérir Louis 
de Soissons, on députa, le 15 août, à Angoulême Bellegarde 
et l'archevêque de Sens, l'un comme parent et l'autre 
comme ami du duc d'Épernon, pour le gagner avec des 
concessions décisives. Seulement, pour n'y compromettre 
pas directement l'autorité royale, ce n’est qu'en son nom 
que Bellegarde, ce n’est que de la part de Condé que son 
confdent l'archevêque de Sens devaient offrir à Épernon, 
pour lui-même une promotion de due et de pair!, pour le 
marquis de La Valette une nièce de Luynes que le roi 
doterait de deux cent mille éeus, pour son autre fils, le 
comte de Randeau, l'expectative des emplois paternels 
assurée dans un brevet de survivance, et enfin pour 
l'archevêque de Toulouse le chapeau de cardinal. Et, quant 
aux officiers de l'armée de Champagne destitués pour 
avoir suivi La Valette dans le soulèvement de Metz, en 
attendant une réintégration que leur interdisait actuel- 
lement leur qualité de déserteurs, mais que peut-être leur 
veudrait plus tard l'entremise du due d'Épernon, ils 
étaient pécuniairement indemnisés de leur disgräce. 

Une telle largeur d'avances devait ébranler le plus 
ferme soutien de la revanche insurrectionnelle. Aussi 
qu'importe qu'à ce moment, pour sauvegarder vis-à-vis du 
duc de Mayenne son prestige d'incorruptibité catonienne, 
le duc d'Épernon ait affecté de se poser en victime de 
négligences d'une cour méconnaissant le prix de son ral- 
liement! Qu'importe qu'en maugréant il ait mis cet habile 
et fructueux ralliement sous le jour d'une magnanime 
immolation sur l'autel de la concorde! Tout en appréciant 
la convenance et le décorum d'une soumission dont le 
signal émanaît de celle dont il avait arboré si haut la 








+ Sont-ce là soutes ler satisfactions qi 
duo d'Epernon ? Aurait-il étendu ses vues ju: 
sable? Pour l'affrmer 11 ne sufin pas de là soule ailégaion 
Duplei. 
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défense, on ne peut prendre au sérieux l'amertume de son 
sacrifice, ni ce qu'après coup Richelieu, à travers d'humbles 
sollicitations d'un sureroit de grâces, a essuyé de l'acreté 
de ss plaintes!, Comment oùt-on pu s’epitoyer sur un 
homme qui n'attendait pour se soumettre que les offres de 
Duperron et Bellegarde ? Dès qu'en effet les eut suivis de 
près à Angouléme, où Épernon venait de rentrer, le mes- 
sager la Saludie pour lui notifier la déclaration d'inno- 
cence avec l'injonction de désarmer, il venait de licencier 
ses forces et de commander à La Valette de licencier 
celles de Metz et de Loches. Et, dès le 17 août, au sortir de 
Brissac, à Montreuil-Bellay, Louis XII en recevait la 
nouvelle de la part du duc d'Épernon par son envoyé 
Marsillac. 

Cependant, derrière le duc d'Épernon se dressait encore 
dans le champ de la revanche méridionale une imposante 
réserve. Encore plus persévérant que lui dans ses entral- 
nements chevaleresques, mais par celte impétuosité même 
engagé plus à fond dans les coalitions d'outre-Loire, où 
survivaient à la paix des Ponis-de-Cé les obstinations 
sectaires de Rohan et de la Force, le duc de Mayenne 
n'avait pas pris au mot, par cela seul qu'il émanait de 
Marie de Médicis, qui, à cet effet, lui expédiait la Saludie 
en même temps que Tremblay vers Angoulème, le sigual 
du désarmement. A ses yeux le dénouement des Ponts- 
de-Cé, loin de clore la guerre civile, n'avait fait qu'en 
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inaugurer la seconde phase en en reportant le théâtre sur 
le bassin de la Garonne. Fier d'avoir levé sur son seul 
crédit une armée de vingt mille hommes, dont quinze 
mille fantsssins et cinq mille cavaliers, il se disait que 
ce n'avait pas été la peine de braver en plein Parlement 
de Bordeaux l’héroïque résistance du président de Gourges, 
ni de lancer et de soutenir la Suze et par là même de 
retenir Thémines sur les rives du Lot et du Tarn, ni de 
pousser sa dominante démonstration obsidionale contre le 
soulèvement royaliste mal abrité derrière les fragiles rem- 
parts de Moissac, pour qu'à la seule annonce d’une paix con- 
clue sans l'oublier maissans l'y appeler, iln y eût plus pour 
lui qu'à capituler dans l'intégrité de sa zône. Tel qu'un 
Condé qui, une fois précipité dans la Fronde par une 
duchesse de Longueville, l'y laisse bien loin derrière lui et 
y survit à ses désillusions de repentir, le due de Mayenne, 
en sa fougue aventureuse el en ses alliages d'hétérodoxie, 
avait trop dépassé dans la portée de leur révolte Marie de 
Médicis et la comtesse de Soissons pour les suivre de près 
à Brissae, surtout lorsqu'elles y élaient accourues sans l'en 
avertir. Une réconciliation où il n’était pour rien, et dont 
on ne l'avisait qu'après coup, ne lui pouvait lier les mains. 
Une paix conclue par celles dont il s'était proclamé le 
champion à outrance ne lui interdissit point de prolonger 
la lutte pour l'honneur de leur cause et à ses propres 
risques, et de répudier l'amnistie qu’elles lui prétendaient 
imposer pour les délivrer, malgré elles, de Condé et 
de Luynes. Seulement, pour qu’en sa personne se renou- 
velat vigoureusement la guerre civile en avant de la 
Garonne et vis-à-vis de la Loire, il lui fallait comme pre- 
mière ligne de défense le maintien de la Charente, Et, 
pour atténuer sa compromission désormais plus flagrante 
dans le camp de l'hérésie (car en son armée affluaient 
en grande partie les huguenots), il ne croyait pouvoir 
emprunter assez de couverture à cette inaltérable signifi- 
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cation atiachée au protectorat d'Angoulême. Il est vrai 
que a fierté, prétextant la menace des diversions de Thé- 
mines sur le Lot et le Tarn, l'éloignait autant d'une 
jonction au due d'Épernon à Angoulême, que la morgue 
du duc d'Épernon l'écartait lui-même de Bordeaux. Mais 
au moins, depuis la paix des Ponte-de-Cé, il n'est sorto 
d'instances dont Mayenne n'ait assiégé Épernon pour le 
retenir et éterniser, füt-ce plus près d'Angoulême que de 
Bordeaux, sa secourable solidarité dans la guerre civile, 
Peut-être même, avent la députation de Tremblay vors 
son collègue, était-ce Mayenne qui l'avait décidé au moyen 
terme du rendez-vous srmé de Saint-Claude. Mais, uno 
fois rentré dans cette cause royale où le fixaient des satis- 
factions souveraines, le superbe autocrate, en voie d'écar- 
teler sur un fond de pourpre romaine une promotion de 
duc et de pair avec des brevets de survivance et les plus 
opulentes promesses d'alliance, tint bon contre Les assauts 
livrés à la félicité de son ralliement, Et toutefois, pour 
mieux dérober de ce chef, à son complice de la veille la per- 
sonnalité de ses calculs, Épernon lui déclara que dès lors 
que les seuls griefs de Marie de Médicis l'avaient jeté dans 
la guerre civile, son seul contentement le devait désarmer. 
« Et j'espère », poursuivit-il, en congédiant le dernier des 
messagers expédiés de Bordeaux à Angoulême, « j'espère 
que ceux qui ne s'opiniätrent point dans la révolte bénéfi- 
cieront de toute la clémence roysle. Je ne saurais donner 
au duc de Mayenne un conseil autre que celui de me suivre 
dans ma soumission. Que si cette soumission me profite 
peu, j'aime mieux être maltraité avec le sentiment de 
mon innocence, qu'avec le remords attaché désormais à 
une obstination sans excuse ». 

Par une lelle ostentaion et par d'aussi austères ensei- 
gnements de droiture, Épernon espéra-t-il abuser Mayenne 
sur l'égoisme de son déclinatoire? Toujours est-il qu'une 
fois acculé par le retrait de ce palliatif d'avant-garde à des 
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complicités d’hérésie qui l'eussent voué aux malédictions 
de sa race, le descendant des Guise se ressouvint d'avoir 
hérité d'eux un sang de ligueur. Ajoutons que, pour le 
regagner et par là rehausser de la cation de son nom 
la croisade entée sur l'entrevue de Brissac, Louis XIII 
alla jusqu'à offrir à Mayenne do joindre à son gou- 
vernement de Guyenne, vu la disgrâce éventuellement 
encourue par l'opiniâtroté du duc de la Force, lo gouver- 
nement de Béarn ; qu'en même temps, mélant à ses avances 
des intimidations dont le duc d'Épernon, à travers la Cha- 
rente reconquise, lui laissait désormais le champ libre, 
Louis XIII inaugura cette croisade digne de revendiquer 
un Guise pour chef, par une marche comminatoire sur 
Bordeaux. Mais l'armée royale ne s'approchait de Mayenne 
qu'en propageant aulour d’elle le retentissement des exhor- 
tations du Père Joseph, de Bérulle et du Père Arnould 
à la guerre sainte. Aussi Mayenne vit-il moins encore à 
son égard, dans la venue de Louis XIII, une contrainte ou 
une amorce, qu'un rappel des antécédents de famille. Et 
c'en fut assez pour déterminer vers cette cause royale où 
confluait désormais celle du catholicisme l'évolution de 
ses effluves'. Mais un tel élan d'expiation, hélas! dès 
demain devait se briser contre un sanglant écueil! Et 
quel lustre perdu pour une défense de l'ile de Rhé ou un 
siège de la Rochelle, sous ces bastions de Montauban qui 
déjà séparaient à jamais un Rohan d'un Mayenne! 

Rohan n'avait pas trop de l'imposante citadelle des rives 
du Tarn pour s'y retrancher dans l'aggravation rapide de 








De son côt8 son collatéral, le cardinal d# Guise, accourait de 
Sezanne (en Champagne), pour rejoindre aux Ponts-de-Cé l' rés 
rebelle avec six cenis cavaliers levés autour de Mets, lo 

rit, chemin faisant, la déroute et la réconciliation de Ma: 
dicis. En même temps, sur l'appel que lui adressèrent de Brissac, 

de 18 août, par lenvoye Deshayes. à de in Loute SIT où Mario de 
Médicis 'acgonnit à Drstie les assurer à von joue de ton 
— Il nl eut pas ju 

Lande ah ot Pt 
soment eu châtenn de Beaupréan, pour le ramener à Briseac. 
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son isolement, car jusque dans son groupe de coréligion- 
naires il voyait partout autour de lui se creuser le vide. 
Le premier de ceux-là qui l’abandonne, ce fut l'homme 
qui, dans la transformation de la guerre civile, eût le plus 
énergiquement ravivé le vieux levain des guerres de 
religion, en y infusant l'âpreté capiteuse et l'incandescence 
volcanique qui couvaient dans l'invétération de son fana- 
tisme. Dès l'annonce de la déroute des Ponts-de-Gé, Rohan 
s'était tourné vers Agrippa d'Aubigné pour lui rappeler ce 
conciliabule de Saint-Maixent où tous deux, dès le début . 
des hostilités et eu cas d'un premier revers essuyé par 
Marie de Médicis, avaient projeté en sa faveur, à titre de 
diversion ou de revanche, la marche en commun sur Paris. 
Déjà même, pour se concerter sur cette équipée de déses- 
poir avec son digne émule en fait d'envergure et d'audace, 
déjà Rohan, pour ramener entre eux deux à Paris cette 
reine-mère qui, elle, n'avisait alors avec Richelieu leur 
cortège qu'en vue du seul trajet d'Ancenis à Angoulème, 
déjà Rohan, avec son frère Soubise et une escorte de douze 
à quinze cents hommes dont deux cents cavaliers, s'était 
avancé vers d'Aubigné jusqu'aux environs de Saint-Jean 
d'Angely quand s'abatlit entre eux deux, comme une 
douche de glace, l'annonce de la paix des Ponts-de-Cé. Au 
fond c'est ce que souhaitait, pour la couverture de sa 
défection, le vétéran engagé si à contre-cœur dans la 
guerre civile et confirmé là-dessus dans ses noirs pro- 
nostics et dans son fiel de désabusement par les trahi- 
sons de Retz et de Vendôme. D'Aubigné n’attendait que ce 
réfrigérant des réconciliations royales pour refluer sur sa 
bile contrariée, en attendant que cette bile se relour- 
nat en éruptions vengeresses contre ces déserteurs du 
combat des Ponts-de-Cé qu'a stigmatisés la diatribe du 
Fœneste. 

‘Trop jeune encore pour avoir expérimenté les désillusions 
de la guerre civile el déjà assez résolu pour en affronter 
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les périls, Henri de la Trémouille, au début de l'insur- 
rection de Marie de Médicis, avait offert en sa personne 
aux coréligionnaires de sa race, avec l'éclat de son nom, 
avec les cffluves de son sang royal ét la haute signification 
de ses alliances de famille, une force territoriale qui le 
rehaussait au cœur de la confédération du protestantisme 
méridonal et sur les rives du Thouet et de la Charente, 
entre les Rohan et La Force. Mais, depuis la paix des Ponts- 
deG, La Trémouille était bien activement disputé à ses 
engagements de secte; et c'était avec la plus vigilante 
sollicitude qu'à ses cotés le royalisme maternel, après 
avoir en vain voulu d'abord conjurer sa rebellion, aujour- 
d'hui couvait son ralliement. Pour réconcilier d 
en la personne de son jeune fils, avec l'orthodoxie militante 
des promulgateurs de l'édit de Béarn, le descendant et le 
collatéral des Nassau et des électeurs palatins, des Condé, 
des Coligny et des Bouillon, l'adroite et sage duchesse 
douairière de La Trémouille dut recourir à la médiation la 
plus spécialement autorisée dans le camp de la réforme. 

Nous nous rappelons avec quelle précautionneuse jalousie 
le gouverneur de Saumur, Duplessis-Mornay, dès l'ou- 
verture de la guerre civile et aux confins des deux causes 
adverses, avait ménagé le crédit d'entremise attaché à ses 
affectations de tiers-parti. C'est dans cette prévoyance de 
calculs que tour à tour, et dans l'esprit de l'édit de Nantes, 
accentuant le caractère et délimitant l'usage de la place de 
sûreté commise à sa garde, Duplessis-Mornay avait disputé 
l'autonomie de ses arsenaux et de sa citadelle de Saumur, 
tour à tour à la souveraineté de Louis XIII et à la stratégie 
de Rohan. A l'inverse, mais dans les mêmes sollicitudes 
d’impartialité arbitrale, combinant à toutes les avenues 
de Saumur l'indépendance avec l'accessibilité de son poste, 
Duplessis-Mornay, dans l'intervalle des sessions de l'as- 
semblée de Loudun et des colloques avec le pasteur Bou- 
chereau, avait, tour à tour, hébergé dans l'inviolabilité 











Google HARVARD UN 


— 810 — 


strictement maintenue de son donjon les migrations et les 
exodes, les disgrâces et les ambassades les plus contraire 
et cels au point d'y voir se croiser presque devant lui 
Montbazon et Blainville avec les Soissons et les Vendôme, 
Duperron, Bérulle et le Père Joseph avec Rohan, Les- 
diguibres et La Force. Plus tard, durant la cour plénière 
de Brissac, Duplessis-Mornay se relenaitassez pour décliner 
Vinvitation d'y comparaître en personne, afin de n'y être 
pas mêlé aux porteurs d'amendes honorables, et cependant 
y marquait juste assez de sa déférence en y faisant agréer, 
avec des excuses de santé, sa représentation par ses 
gendres. 

Bref, c'est dans ces croisements d'éclipses et d'ubiquités, 
d'entrevues et de rencontres, c'est dans ces alternatives 
d'abouchements et de mystères, c'est dans ces réciprocités 
de discussions et d’avances, que s'était inaugurée dès 
avant le combat des Ponts-de-Cé l'entremise de Duplessis- 
Mornsy en faveur de La Trémouille. Lorsque, su début de 
juillet, l'ambassade du nonce, en s'acheminant vers Angers, 
traversa Saumur, Duplessis-Mornay s'était pleint à Mont- 
baron et à Jeannin, au nom de La Trémouille et de sa mère, 
de voir négligées en cour les velléités de soumission du 
due, et d'attendre en vain pour lui, comme un encou- 
ragement de passer à la cause royale, des avances épisto- 
laires de Louis XIIL. En s'adressant là-dessus à Montbazon 
et à Jeannin, Duplossis-Mornay ne pouvait presser une 
plus heureuse veine d'entremise, à en juger par tout ce 
qui en émanait slers pour lui-même, Car c'était pur 
Jeannin el Montbazon qu'il était en voie d'obtenir quelques 
jours après, les 17 et 19 juillet, avec la neutralité de 
Seumur tant vis-d-vis du roi que de Marie de Médicis, 
avec l'augmentation de sa garnison jusqu'à trois cents 
hommes et le remboursement des dépenses pour l'entretien 
de sa citadelle, une commission d'un régiment de mille 
hommes pour son gendre Villarnoul et deux compagnies 
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de chevau-légers pour son gendre La Taberière', et enfin 
pour son troisième gendre Fontensy le gouvenement de 
la garnison de Montjean. Or c'est par une suite de ces 
dispositions favorables que les deux ambassadeurs du 
nonce déterminèrent le jeune monarque à condescendre au 
désir de La Trémouille, en adressant parallèlement au fils et 
à la mère deux de ses plus engageantes missives, mois 
dont la réception coïncidait avec l'annonce, émanée de 
Duplessis-Mornay lui-même, des premiers revers essuyés 
par Morie de Médicis. Aussi les gracieusetés royales 
n'ébranlèrent pas tellement La Trémouille, qu'il ne se 
sentit en même temps retenu par un scrupule de chevalerie 
qui lui interdisait de choisir l'heure du péril pour l'abandon 
de so souveraine. Aussi, dans leurs perplexités, le fils et la 
mère expédièrent, le 20 juillet, le courrier Pontobré vers 
Duplessis-Morney, pour requérir des conseils qu'autorisait 
en lui le plus libre royalisme. Pour toute réponse, l'homme 
qui, à la même heure, ne confiait que si précairement à 
Louis XIII l'artillerie qui confirmer la victoire des Ponts- 
de-Cé par l'interceptation de la Loire, répondit qu'avant de 
se prononcer sur une consultation un peu tardive, il con- 
venait de savoir jusqu'à quel degré La Trémouille s'était 
engagé dans la révolte. Puis, pour s'éclairer là-dessus, il 
renvoya nuilemment Pontobré vers le quertier de La 
Trémouille, d'où il revint, dès le matin, l'informer que le 
duc avait déjà reçu des commissions et de l'argent de la 
reine-mère pour deux régiments et une compagnie de 
gendarmes, qu'il avoit de plus saisi à Thouers les recettes 
royales. C'en fut assez pour qu'à son adresse émanàt de 
l'oracle si anxieusement écouté cette austère sentence : 
« C’est à vous, seigneur, à prendre conseil de vous-même et 
à choisir entre la honte et le préjudice. S'il ne s'agissait que 
de quitter la reine-mère au lendemain d'un succès, et d’un 


1 À l’occasion d'une entreprice heureusement avortée contre le 
pont de Saumur, aa carrefour de la Croix-Verts. 
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succès qui eût élé votre œuvre, avant de prendre congé 
d'elle vous la pourriez supplier de se contenter d'avoir 
reçu de vous ce service. Mais l'abandonner dans l'adversité, 
et encore à la veille d'une aggravation de ses désastres, 
voilà de quoi vous attirer de sa part un reproche éternel, 
avec le mépris de vos frères d'armes. Quant aux disgrâces 
que vous vaudra une plus fière attitude, vous pouvez 
d'avance en chercher un remède avec vos amis. » 
Gependant, avec l'invasion de l'Anjou par l'armée 
royale, les malheurs prévus redoublèrent et s'accumulèrent 
aux portes du gouvernement de La Trémouille. Aussi, dès 
que, après la bataille des Ponte-de-Cé, les royalistes, en 
occupant aux avenues de Saumur avec Montreuil-Bellay 
le bassin du Thouet, y eurent menacé de près, en amont, 
la ville de Thouars, La Trémouille avait vite évacué ce 
chef-lieu de ses domaines, en le laissant aux mains de la 
duchesse douairière avec ls filiale confiance de ne l'en voir 
nantie que comme d’un gage d’une digne réconciliation 
avec l'autorité légitime, d’une réconcilation agréée par la 
sourcilleuso droiture de son mentor. Mais déjà la duchesse, 
elle-même, avisait pour elle et sa jeune fille, en Touraine, 
le refuge devenu nécessaire de l'ile Bouchard, quand la 
motification, par Marie de Médicis, du traité des Ponts- 
de-Cé et de la déclaration d'innocence atteignirent son fils 
comme le signal d’un honorable dégagement d'avec la 
révolte aux abois. Et, quant au remède aux malheurs que 
le jeune duc croyait avoir encourus par une fidélité dont le 
relevaient seules les réconcilistions de Brissac, à qui le 
demander ailleurs qu’à cet ami qui le lui avait laissé entre- 
voir en lui-même, en lui montrant d'avance, pour ss ren- 
trée en grâce, la seule porte à la hauteur de sa considéra- 
tion natale? Aussi, dès la notification de la reine-mère et 
grâce à la contiguïlé des quartiers généraux secondant 
les solidarités de tutelle, Charlotte de la Trémouille, avec 
son fils, se retourna vers Duplessis-Mornay comme vers 
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l'homme qui, en adoptant le point d'honneur de son 
pupille, s'était impatronisé plus que jamais dans sa con- 
fiance. Et aussitôt le loyal gouverneur voua au salut des 
La Trémouille cette diplomatie de tiers-parti qui, sur ces 
confins de l'hétérodoxie interdite aux entremises sacerdo- 
tales, suppléait à celle du nonce, En cela même il s’associa 
rien moins que le promoteur de cette guerre que le traité 
des Ponts-de-Cé venait de transformer en guerre sainte. 
En la personne d'Henri II de Bourbon, Duplessis-Mornay 
et la duchesse sollicitèrent à l'envi les inclinations colla- 
térales du sang maternel, avee celte condescendance déjà 
si éprouvée qui suivait, des Ponte-de-Cé à Brissac, les 
satisfactions de la victoire. Bref, c'est de Condé, en cela 
favorsblement inspiré par Luynes, qu'émana vite, à 
travers ce champ de pourparlers s'ouvrant de Thouars à 
Saumur et de Seumur à Brissac, un moyen terme de paci- 
fication jugé le plus sortable, et aussitôt mis en œuvre. 
Pour prévenir à Thouars l'imminente invasion royaliste, 
et pour y associer dans le même ralliement les deux reli- 
gious qui se partagenient cette résidence fliale, Charlotte 
de La Trémouille expédia vers Brissac une délégation mi- 
partie de la municipalité de Thouars qui, sous les seules 
réserves inhérentes au titre que celte place de sûreté tenait 
de l'édit de Nantes, en offrit les clefs à Louis XIII. À son 
tour, dès que la cour eut, au sortir de Brissse et dans son 
essor méridional, atteint sa première étape de Montreuil- 
Bellay, La Trémouille y vint, le 17 août, ratifier la démarche 
de soumission due à la prudence maternelle, en se jetant 
aux pieds du souverain qui lui avait d'avance, par Du- 
plessis-Mornay?, promis de l'agréer, et qui, d'ailleurs, en 
cela même, à part le bénéfice acquis de la déclaration d'in- 


* Duplessis-Moroay avait transmis à La Trémouille là-dessus 
l'original mème de La leure de Louis XIII. — Lo mentionnons la 
Séréase, ben que raime entremise essayé par Duplessis-Moroaÿ, 
concurremment avec Luynes, visd-vis du duc de Rohan, pour 
convier au ralliement. 








Google HARVARD UN 


— été 


nocence, ne demandait qu'à lui plaire. Car ce jour-là même 
Louis XIII venait de distinguer dans ses acceptions de 
miséricorde le plus noble des trophées vivants de la vic- 
toire des Ponts-de-Cé, en signant la grâce de l'héroïque 
Saint-Aignan. Aussi dès qu'apparut à Montreuil-Belley, 
dans cette même veine de clémence, le jeune La Trémouille, 
avec ce que recommandsit encore bien plus haut en lui le 
fond de droiture mélé à sa rérolte, Louis XIII, jusque dans 
l'indivisibilité des clauses de sa déclaration d'innocence, 
l'honora de cette nuance d'accueil réservée aux fidélités 
intactes. Et vraiment le triomphateur des Ponts-de-Cé ne 
pouvait inaugurer sa phase de croisade par une magna- 
nimité plus heureuse. Car avec le soumission qui y répon- 
dait ei pleinement, et dont l'opportunité se doublait de 
l'annonce consécutive de celle du duc d'Épernon, Louis XIIL 
conquérait toute la zone s'étendant de la Loire à la Che- 
rente, par l'appropriation des élapes de Talmont et de 
Mauléon, de Thouars el de Taillebourg'. Mais le plus sûr 
1 Mém. de Richelieu, pp. 86-96, et Letires, p. 659. — Bassom- 
per, Ne. Fonétar Maui, 3h, HE. — ren 
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gage du ralliement daté de Montreuil-Bellay, c'était 
l'orientation de La Trémouille vers ce catholicisme qui, 
dès Brissac, avait renouvelé l'essor guerrier de Louis XIIL. 
Du moins peut-être, dès lors, entrevoyait-on que Richelieu, 
par un consommation lointaine de cetie diplomatie sacer- 
dotale datée d'Angers et de Brissac, rovendiquerait La 
Trémouille comme son néophyte, durant le siège et presque 
sous les murs de La Rochelle. 

Pour en revenir à l'indomptable sectaire contre qui 
Louis XIII ne renouvelait son essor que parce que lui-même 
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éternisait dans sa transformation la guerre civile, dès le 
seuil de cette laborieuse impasse où l’enferma près de dix 
ans son génie guerrier, Rohen perdait à la fois deux 
alliés également, quoique très diversement considérables : 
un La Trémouille et un d'Aubigné. Avec eux à la fois Lui 
échappaient et sa consistance centrale et l'envolée des 
plus audacieuses diversions. Avec le ralliement ou‘ la 
défection de La Trémouille et de d'Aubigné, la grande 
confédération du protestantisme méridional était atteinte 
à la fois au cœur et aux ailes. Si encore, avec une ligne de 
bataille aussi entamée, Rohan avait pu conserver derrière 
lui une réserve immuable! Mais par delà la Garonne il 
voyait déjà chanceler la complicité désabusée du gou- 
verneur de Béarn. C'est que le souple et l'ambitieux due 
de La Force n'était point à l'épreuve des habiles avances 
de Luynes. Encore quelques étapes de cetle rentrée en 
campagne de Louis XIN, et il aura suffi au connétable du 
lendemain de montrer de loin au vieux La Force, même 
appuyé sur sa levée de cinq mille hommes, le baton de 
maréchal, pour fléchir sa résistance à l'enregistrement, en 
plein parlement de Pau, de l'édit de Béarn. L'enregis- 
trement de l'édit de Béarn, telle est la vraie victoire 
qu'allait chercher jusqu'au pied des Pyrénées cette mo- 
marchie catholique ressaisie et relancéo sur le champ 
de bataille des Ponts-de-Gé par le Nonce et l'Archevéque 
de Sens, par le père Arnould, Bérulle et le Père Joseph. 
L'enregistrement de l'édit de Béarn, tel était le coup 
décisif dont s'ébranlaient déjà, sur tout le champ de bataille 
qui mesurait la guerre sainte, les remparts de Montauban, 
de Montpellier et de La Rochelle. En vain ces dernières 
citadellés de la réforme s'acharneront, dans une résistance 
surhumaine, à tromper leur désespoir. Avec la promul- 
gation, à Pau, de la rentrée du Béarn dans l'orthodoxie 
française, aura sonné leur dernière heure. Après cela, et 
dans l'imminence de sa chute, Rohan n'aura plus qu'à 
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promener tristement dans ces défilés des Cévennes, qu'il 
n'échangera que si tard contre ceux de la Valteline et de 
l'Alsace, l'intrépidité fourvoyée d'un Vercingétorix et d'un 
Aunnibal, d’un Charette et d'un Mercœur. 


Pendant que la révolte, domptée à Brissac encore plus 
sûrement qu'aux Ponts-de-Cé, ne rencontrait dans sa 
métamorphose que la dissolution et la ruine, chaque jour 
la cause royale s’affermissait dans sa victoire. C'était 
surtout grâce à ce qu'y introduisirent de cohésion les aff 
nités d'alliance et les liens de famille multipliés autour du 
rône, dès son avènement au pouvoir, par la diplomatie 
matrimoniale de Luynes. En y envisageant principalement 
le favori en règne au point de vue céntral de ses calculs 
personnels, dès l'ouverture de la guerre civile nous 
l'avons vu rechercher dans l'état-major de l’armée royale, 
pour sa nièce Anne du Roure de Combalet, la main du fils 
de Créquy Canaples. Par une suite de la même tactique, 
et dans ses sollicitudes alternatives de concentration et de 
ralliement, Luynes, dès le lendemain du combat des Ponts- 
de-Cé, avait offert en amorce de réconciliation au duc 
d'Épernon la main d'une autre nièce pour son fils La 
Valette. Mais, aux yeux de Luynes, le chef-d'œuvre, le 
résumé et le couronnement de ses industries nuptiales, 
c'était de s'allie principalement, lui le perséeuteur initial 
et le plus persévérant ennemi de Marie de Médicis, avec le 
prélat qui, après n'avoir embrassé l'exil de sa souveraine 
que pour y armer contre lui sa disgrâce, ne la ramenait 
avec lui au Louvre et n’allait rentrer par elle au Conseil 
que pour l'y primer sous la pourpre, et cela grâce à la 
coïncidence de son avènement à un second ministère 
avec sa promotion au cardinalat. Primer Luynes au 
Conseil sous la pourpre! tel est le péril dont Richelieu 
allait menacer, dès son retour de la guerre sainte à Paris, 
l'ombrageux Luynes, ainsi que nous en avons déjà chez 
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lui pressenti le souci, si Luynes n'allait vite obvier aux 
suites de ses vagues promesses de cardinalat datées des 
Ponts-de-Cé, en assurant d'avance, au regard de l'am- 
bitieux prélat guettant son chapeau rouge, l'antériorité de 
son propre avènement à la connétablie, et cela afin de 
contrebalancer au Conseil, dès que Richelieu en entrou- 
vrirait le porte, ce chapeau rouge des Georges d'Amboise, 
des Guise et des Duperron par l'épée des Montmorency. Or 
justement, à voir se développer si vite aux réunions de 
Brissac le nouveau crédit de Richelieu, Luynes en était à 
se demander si le prélat assez puissant pour obtenir sans 
lui, fût-ce par Marie de Médicis où Condé. le chapeau de 
cardinal, ne l'aiderait pas à son tour dans l'audace de ses 
brigues. Il est vrai que Luynes n'aurait tenu celte conné- 
tablie que pour la retourner de suite contre Richelieu en 
contre-partie d'équilibre. Mais, d'autre part, si Richelieu, 
pour conquérir sa pourpre, n'avait pas renoncé entièrement 
à se servir de Luynes, à ce point de vue ce serait pour lui 
quelque chose de l'avoir servi lui-même dans ses propres 
visées pour le constituer son redevable. Or, entre Richelieu 
et Luynes, ce qui pouvait le mieux assurer celte réci- 
procilé de services et cet échange de protections, c'était, ce 
semblait-il, l'identification de leurs deux fortunes réalisée 
dans des solidarités de famille. C'était l'achèvement de ce 
réseau d'alliances qui avait déjà fixé Luynes ai avant et 
par tant de côtés dans la cause royale. Après y avoir épousé 
tour à tour, en la personne de Créquy et d'Épernon, le 
prestige de la victoire et la solennité des ralliements, il ne 
lui manquait plus que d'embrasser, dans celte même 
accolade de fusion domestique, le génie même des récon- 
ciliations royales. Et voilà ce qui détermiga Luynes, à 
Brissac, à demander à Richelieu, pour son neveu Antoine 
de Beauvoir du Roure, marquis de Combalet, frère de 
cette nièce mariée à Canaples, et qui rachetait ses désa- 
vantages physiques par l'emploi de mestre-de-camp du 
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régiment de Normandie, la main de Marie-Madeleine de 
Wignerod de Pontcourlay, fille de René de Wignerod de 
Pontcourlay, jadis gentilhomme de la Chambre de Henri IV, 
et de Françoise de Richelieu, sœur de l'évêque de Luçon. 
Et c'est lorsque, le 14 août, s'acheminait de Brissac le 
courrier Chazan vers Rome avec la demande officielle du 
cardinalat pour Richelieu ‘, que Bérulle lui transmettait 
l'ouverture matrimonisle de Luynes®, 

A ne s'en rapporter là-dessus qu'au laconisme hautain 
de ses mémoires, Richelieu n'aurait agréé cette avance 
que par une concession de bon prince, et seulement pour 
complaire à Marie de Médicis. Mais aujourd’hui nous 
savons à quoi nous en tenir sur cette affectation d'une 
dédaigneuse condescendance, autant que sur le silence 
absolu dont s’enveloppent dans ses artificieux mémoires 
les promesses de cardinalat datées d'Angers et des Ponts- 
de-Cé. Il eût par trop coûté à Richelieu d'avouer que, en 
s’empressant de correspondre aux avances du favori dont 
il attendait en partie le chapeau rouge, et qui, uné fois 
empanaché de sa connétablie, l'avait laissé se morfondre 
dans une expectative creuse, il avait été victime d'une 
précipitation stérile et ne s'était embarqué avec lui que 
dansune graduite mésalliance. Richelieu eût voulu dérober 
à la postérité l’amertume des confusions ressenties dans 








* A côté de cette présentation officielle et des démarches offi= 
cieuses parallèlement poursuivies à Rome en faveur de Richelieu 
par son ami l'abbé de la Cochère Sébastien Boutbellier, il serait 
intéressant de suivre les contre-démarches souterraines sentées par 
Luynes auprès du Nonce, Mais nous laissons cette thohe, comme 
excédent notre cadre, à l'éminent biographe de Richelieu M. Gabriol 
Hanoteaur. 


+ Les deux propositions du mariage entre une nièce de Luynes ot 
La Valeo ed mariage œuire le neveu de Layues Comble st 
Mi de Pontcouriey furent faites le même jour. Du moins Condé 
annonça les deux mariages à la fois à Bentivoglio. — C'est la coin 
Sidence du mariage Combalet-Pontcourla avse le dénouement de la 
guerre civile qui à fait dire phaisamment à Bautra, à propos du 
Somtat des Pomts-de-Cé : « Les canons du côté du roi disaient : 
Combalet, et ceux du côté de la Reïne-Mère : Pontoourley. » 
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son orgueil, le jour où il erut s'apercevoir que ce favori de 
basse-cour à qui il avait ai vite, pour ne pas dire si incon- 
sidérément livré sa nièce, une fois investi de sa suprème 
gloriole, l'avait leurré du mirage sans cesse reculé de sa 
pourpre. Et tout cela, parce que Luynes ne lui pardonnait 
pas de lui avoir été nécessaire pour le désarmement de 
Marie de Médicis, et que le poids d'un tel service lui 
faisait envisager pour lui-même son élévation comme dan- 
gereuse. Du moins telle est la cuisante persuasion dont 
s’envenime cette partie des mémoires de Richelieu con- 
sacrés à l’entrevue de Brissac, et qui s'érige en une 
sanglante diatribe contre l'homme qui n'eut peut-être 
envers lui que le tort de disparaitre avant sa promotion de 
cardinal. Mais à cet égard quelle qu'ait été la duplicité 
temporisatrice du favori qui, avant sa fin prématurée, trouva 
bien, il est vrai, le temps de passer connétable, combien 
Richelieu eût eu meilleure grâce à convenir devant nous, 
avec cette libre ingénuité de l'omnipotence satisfaite, qu'il 
n'avait en définitive essuyé là qu'une de ces mystifications 
inhérentes aux tâtonnements originaires des plus hautes 
destinées! Mais non. I] aime mieux nous abuser sur la 
source latente de son fiel, en infectant de ses extrava- 
sements implacebles tout ce qu'a été Luynes au regard de 
Marie de Médicis depuis l'assassinat de Concini jusqu’à 
l'entrevue de Brissac. Ce Luynes, ce confident préféré et 
cet interlocuteur docile du nonce et de Duperron, du Père 
Arnould, de Bérulle et du Père Joseph ; ce Luynes à qui, 
depuis la paix d'Angoulême et l'entrevue de Tours, et 
jusqu'à travers le champ de bataille des Ponts-de-Cé, 
Richelieu n'avait cessé de tendre la main, comme à 
l'homme qui avait le mieux sondé l'énigme et préconisé 
l'efficacité réparatrice du rôle qu'il jouait auprès de 
leur souveraine ; ce Luynes dont on ne pouvait suspecter, 
vis-à-vis de Marie de Médicis, les ménagements et les 
a vances, puisque ses seules sollicitudes d'équilibre 
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politique en garantissaient, sinon le désintéressement 
chovaleresque, au moins la sincérité relative ; ce Luynes 
qui savait ne pouvoir mieux, aux conseils du Louvre, 
opposer à Condé Marie de Médicis qu’en y assurant à celle- 
ci un retour honorable et sûr dont elle lui serait particu- 
lièrement redevable ; le voilà tout à coup, grâce à Richelieu, 
transformé dans ses agissements envers la reine-mère 
datant de la phase angevine de la guerre civile, en un 
monstre d’hypocrisie el de scélératesse. Il n'est sorte de 
noirceurs que, par un renchérissement sur les violences de 
Condé, Luynes n'ait ourdies pour la perdre. A en croire ce 
Richelieu trop tardivement investi de sa pourpre, depuis 
l'emprisonnement jusqu'au poignard tout eût été bon à 
Luynes contre celle à qui il ne pardonne pas, à elle non 
plus, de n'avoir pas digéré l’immolation de Concini. Aux 
mains de Richelieu toutes les calomnies sont recevables, 
et il ne peut dégorger assez de bile contre cet homme qui 
s'est avisé de la trouver redoutable, Et, dans cette haine 
rétrospective contre les frayeurs dilatoires d'une trop 
ombrageuse faveur, Richelieu ne regarde pas lui-même à 
s’enferrer dans la projection de ses diatribes. Par un 
châtiment digne de lui, elles se retournent contre lui- 
mème, en entamant aux yeux de catle postérité qu'abusent 
ses rancunes la gloire si pure de son entremise angevine. 
En le voyant fageller et stigmatiser à outrance le point de 
mire de l'insurrection s'eulorisant du nom de la reine- 
mère, el en ignorant ce que ous deux y entrelinrent de 
ces communications secrètes que Richelieu enfouit comme 
un opprobre et dont la divulgation aujourd'hui proclame 
sa droiture, on a longtemps pris cet achergement pour 
l'animosité d'un rebelle. Avec l'habileté consommée qui 
préside à la rédaction de ses mémoires, en vain Richelieu 
affecte de nous opposer les remontrances pacificatrices 
dont il assiège Marie de Médicis à la nomenclature des 
prélendues avanies et persécutions de Luynes : malgré ses 
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captieuses précautions d'apologie pamphétaire, on s'est 
dit qu'un aussi virulent détracteur de l'homme que visait 
surtout l'armement de la reine-mère ne pouvait être au 
fond qu'un complice des Vendôme et des Soissons, des 
Épernon, des Rohan et des Mayenne. Et une fois qu'on l'a 
eu rojeté du quertier générel de Marie de Médecis dans le 
camp des rebelles qui empruntaient son nom, une fois 
qu'on eut interprété ce qu'il lui prodiguait d'assistance 
défensive en une solidarité insurrectionnelle, on en a 
conclu rigoureusement, et l'on a autorisé ce préjugé, que 
Richelieu n'avait pu restituer, ou plutôt livrer à Louis XII 
Marie de Médicis que par une trahison de transfuge, et 
qu'il n'avait tà les promesses concomitantes du chapeau 
de cardinal que parce qu'il en rougissait comme du prix 
d'une félonie. Et voilà comme, sur la personnalité 
longtemps problémetique du Richelieu de Blois, d’An- 
goulème et de Tours, d'Angers, des Ponts-de-Cé et de 
Brissac, toutes les inculpations s'enchalnent entre elles, et 
celles de Richelieu svec celles de Luynes. Mais si l'évêque 
de Luçon a mieux aimé se perdre de réputation avec 
Luynes que de s'associer à son apclogie, en revanche il a 
rendu, par cette connexité même de soupçons et de charges, 
leurs deux justifications inséparables l’une de l'autre. C'est 
pour eux deux à la fois que la correspondance de Richelieu 
justifieet corrige ses mémoires. Voilà comme, en dégageant 
de son ambiguïté initiale la gloire de l'un, elle rébabilite 
l'honneur de l'autre dans toute la mesure où il en est 
digne. Ah! certes, dans l'histoire si longtemps dénaturée 
de la première chûte de Marie de Médicis, Luynes demeure 
déjà bien assez coupable d'en avoir ensanglanté le signal, 
sans qu'il y faille encore grever sa mémoire de linutile 
barbarie des coups de grâce. S'il a brutalement renversé, 
il s'est interdit d'achever Marie de Médicis. À peine abottue 
et encore meurtrie de sa disgrace, avec sa modération 
avisée et sa diplomatie secourable, Luynes lui prépare 
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déjà sa réintégration au Louvre, non plus certes dans la 
place d'où elle est tombée sans relour avec Concini, m 
dans une place grande encore, et une place plus légitime 
et plus sûre, que lui enlèvera seule la journée des dupes. 
Ce calcul de restauration, Richelieu l'ignorait moins que 
personne, puisque la place ménagée par Luynes à leur 
souveraine était au fond la sienne, et que Luynes n'y 
pouveit ramener la rcine-mère sans l'y ramener avec elle, 
Mais il suffisait que Luynes y ft attendre au prélat appelé 
à y régner en maitre cette consécration que trente ans 
plus tard Retz enviera si dangereusement à Mazarin, pour 
que là-dessus sa bile d'ambitieux ajourné empoisonné 
ses souvenirs. Aussi, encore une fois, est-il heureux que 
la correspondance de Richelieu démente et désavoue ses 
mémoires. Autrement, on n'eût peut-être jamais su jusqu'où 
peuvent s'étendre sur une réputation déchirée les ravages 
d'un grief. 

Pour en revenir à un événement {rop gros de promesses 
pour ne l'être pas en même temps de déceptions et de 
vengeances, ce qui nous montre à quel point à Brissac 
Richelieu avait à cœur l'alliance avec Luynes, c'est 
l'énergie des obstacles qu'il a brisés lui-même dans le cœur 
de celle dont Antoine de Combalet du Roure poursuivait 
l'hymen. 

Belle, simante et vertueuse, et nièce d'un prélaten qui 
se décélait, jusqu'à travers les orages de la guerre civile, 
le plus grand avenir, la jeune fille de seize ans répondant 
au nom de Pontcourlay ne pouvait manquer d'être de 
partout recherchée. Aussi, dès le début de l'année 1620, et 
par conséquent bien avant la démarche de Luynes, le 
marquis de Brézé, capitaine des gardes de Marie de Médicis, 
et qui, avec la sœur de Richelieu Nicole, avait épousé leurs 
sollicitudes avunculaires, présentait à l'évêque de Luçon, 
comme le plus ardent des soupirants de leur nièce, et 
comme un soupirant digne d'être agréé d'elle, son ami le 
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jeune comte Hippolyte de Béthune, fils de ce frère de Sully 
Philippe de Béthune, comte deSelle eLembassadeur à Rome, 
que nous avons déjà vu utilement employé au traité d'Angou- 
léme. Ce qui recommandait le plus aux yeuxde Marie de Pont- 
courlay ce prétendant de dix-sept ans, ce n'était ni le lustre 
du nom de Sully, ni la fortune, ni le mérite ni la situation 
du jeune comte, gentilhomme de la chambre de Gaston, ni 
même les agréments de son visage et son élégante tournure, 
c'était la persévérance d'une flamme résistant à l'épreuve 
de l'exil imposé prudemment à la juvénilité filiale par 
Philippe de Béthune, sous forme d'un rappel à Rome. 
Aussi, quand le jeune homme en eut rapporté aux oncle 
et tante de Marie-Madeleine, comme un brevet d’une cons- 
tance reconnue décidément invincible, les sollicitations 
paternelles à l'appui des siennes propres, ce fut avec un 
unanime empressement que, en mai 1620, la famille réunie 
en villégiature au chateau héréditaire des Richelieu pré- 
senta comme fiancé Hippolyte de Béthune à celle qui ne 
demandait qu'à le voir pour s'en éprendre. Et là, dans la 
libre intimité de la cohabitation rurale, et sous les yeux de 
parents souriant à leur aurore de félicités nuptiales, les 
deux adolescents s’aimèrent avec la réciprocité des sym- 
pathies et l'abandon de l'innocence. Aussi, après des 
jours rapides comme des heures, et des heures rapides 
comme des rêves, Hippolyle de Béthune repartait avec 
l'invincible espoir d'un prochain mariage, avec un espoir 
que n'atteignaient pas méme les vagues appréhensions de 
Marie-Madeleine sur ce que réservaient à leurs destinées 
les contre-coups de la guerre civile. 

C’est, en eflet, dans les premiers jours de l’entrevue de 
ac que le Père Bérulle transmit à Richelieu, comme 
l'épilogue des réconciliations royales, ces ouvertures matri- 
moniales qui traneformoient le neveu de Luynes Combalot, 
auprès de M" de Ponlcourlay, en un dangereux rival de 
Béthune. Si Richelieu eût vraiment dédaigné, autant qu'il 
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s’applique à nous l'insinuer, l'alliance avec le fauconnier 
du Louvre, qui l'obligeait de lui livrer si vite sa nièce? Et 
pourquoi mettre ici en avant les exigences de Marie de 
Médicis? Pour décliner ce qu'il nous veut faire passer vis- 
3-vis de Luynes comme une aussi dérogeante concession, 
que ne lui opposait-il, comme la plus péremploire excuse, 
l'antériorité de ses engogements avec Hippolyte de Bé- 
huneŸ Certes, il avail beau jeu en s'en tenant à ce brillant 
parti sans offenser le prétendant qu'évinçait la tardi- 
vilé de sa démarche. Mais c'est que derrière Combalet il y 
avait la plénitude d'une faveur rajeunie dans la paix des 
Ponts-de-Cé, landis qu’en somme Béthune avait le tort 
d'être le neveu de l'ancien ministre dont le nom ne servait 
plus qu'à mesurer limmensité de sa disgrâce, d’une de ces 
solennelles disgräces qui se projettent sur toute une race. 
Un Luynes a pris la place de tout ce qu'évoquent de glo- 
rieux dans l'histoire des grands serviteurs de la France 
les souvenirs de la confiance et de l'amilié d'Henri IV. Or, 
en attendent qu'il continue en lui-mème les hautes tra- 
ditions par lesquelles Sully, dans le culte de la postérité, 
se rattache à Mazarin et à Colbert, Richelieu trouve plus 
sûr de répudier tout contact avec ce nom d'une signifi- 
cation actuelle trop nuisible, et surtout de s'en écarter à la 
veille d'une guerre de religion comme d'un rejaillissement 
de défaveur. C'est du moins ce que semble lui rappeler un 
peu tard, en ces colloques du château de Brissac succédant 
aux réunions de famille que venait d'abriter le vieux 
manoir des Richelieu, l'opportunité d'une correspondance 
aux ouvertures avunculaires de Luynes. D'ailleurs, nous 
le répétons, si rapides qu'aient semblé à Brissac la reprise 
et l'essor de son crédit politique, Richelieu ne s'y sent pas 
encore assez invétéré pour y négliger les protections d'an- 
tichambre et d'alcove. Si Luynes le recherche, lui, en 
revanche, ne trouve pas encore au-dessous de lui de 
l'exploiter. Et voilà ce qui décide Richelieu, en souverain 
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arbitre des destinées de sa famille, à immoler le cœur de 
sa nièce aux exigences de l'ambition la plus autoritaire. 
Voilà pourquoi il a eru pouvoir impunément, avec la plus 
Wyrannique soudaineté, substituer dans les plus chères 
inclinations de Madeleine de Pontcourlaÿ un Combalet à 
uu Béthune. 

Mais à quelque degré qu'une mémorable disgrâce ait pu 
déteindre sur la famille du fiancé déjà condamné de 
Madeleine, cette famille était encore trop considérable, à 
en juger par l'emploi qui fixait à Rome Philippe de 
Béthune, pour qu'on n'y regardät pas à rompre avec elle 
sans ménagements. Richelieu était un politique trop pré- 
eautionneux pour ne s'attacher à Luynes qu'en offensant 
les Béthune. Sans doute il a, lui-même, infléchi impéra- 
tivement dans le sens de son volte-face matrimonial les 
sollicitudes paternelles. Sans doute, avec les injonctions 
d'un oracle, il a remontré à son beau-frère combien il lui 
importait, à lui le vétéran négligé des campagnes d'Henri IV, 
à lui dont on avait oublié l'anoblissement sur le champ 
de bataille d'Arques en le solidarisant dans ses propres 
disgrâces; ‘combien il lui importait d'échanger la stéri- 
lité d'un roman fragile comme l'adolescence contre 
l'alliance moins idéale, mais plus fructueuse qui lui rou- 
vrait le chemin de la cour. Il lui déduisit à quel point un 
Pontcourlay se devait à lui-même, comme il se devait au 
nom déjà si honorablement classé de Richelieu, d'em- 
brasser les partis qui lui promettraient le plus sàrement 
de dégager, de pousser et d'exhausser sa famille. Seule- 
ment, en pratiquant dans le cœur des deux amants une 
rupture commandée par d'inexorables convenances, en 
brusquant un coup qui rendait Marie-Medeleine non pas 
certes à elle-même, mais à cette politique dont elle subis- 
sait l'esclavage, il était bien entendu que M. de Pontcourlaÿ 
n'agirait que comme de lui-mêmeet à ses propres risques, 
et n'y mettrait en cause que l'autorité paternelle. Richelieu 
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devait demeurer étranger à une aussi cruelle opération, et 
cela même dans l'intérêt des calculs qui y présidaient, 
Tandis qu'au prix des violentes désillusions de sa nièce 
se déroulerait, sur le grand théâtre des réconciliations 
royales, cette intrigue rien moins que sentimentsle dont 
ilne pourrait plus nier aujourd'hui d’avoir été l'impérieux 
artisan, avec sa dissimulation mise déjà à une si longue 
épreuve derrière Marie de M 8, il se devait relrancher 
dans l'impassibilité d'un observateur de coulisse. 

M. de Pontcourlay dut done prendre sur lui seul d'exé- 
cuter le cœur de sa fille et d’attenter à l'enchantement de 
ses réves, avec les douloureuses rigueurs de l'autorité 
paternelle. Et c'est à peine si les ménagements de sa 
démarche eussent conjuré le désespoir chez toute autre 
que Marie-Madeleine, trop sérieusement éprise d'Hippo- 
lyte de Béthune pour n'être pas meurtrie de la sentence 
qui l'arrachait de lui, mais aussi trop prédeslinée par sa 
vertu précoce aux plus héroïques renoncements de la vie 
chrétienne pour n'accepter pas avec l'intrépide résignation 
de l'obéissance filiale les dures décisions de sa famille. 
Quant à Philippe de Béthune, dès que cette famille qui 
d'abord avait si cordialement embrassé son alliance lui 
eut laissé dans un refroidissement embarrassé pressentir 
une rupture, avec l'affectation d'un’ orgueil froissé il s'em- 
presse de ressaisir, au nom de son fils, la liberté si heu- 
reusement engagée dans les fiançailles de la veille. Hélas ! 
il avait là compté encore une fois sans l'énergie d'une 
passion en vain refoulée déjà jusqu'à Rome; et Hippolyte 
de Béthune n'avait pas rapporté du plus lointain exil à 
Madeleine de Pontcourley une passion dont on le pût 
affranchir sans déchirement. Aussi lui suffit-il de montrer 
se blessure at de laisser couler ses larmes pour atteindre 
jusqu'à travers la raideur cassante du fier gentilhomme 
d'où dépendait son avenir les flexibilités de l'amour 
paternel. Philippe de Béthune s'humilia donc jusqu'à 
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conjurer Richelieu, ce vrai maître des destinées de sa 
famille, de prendre en pitié l'inconsolable amant de Made- 
leine, en révoquant l'arrêt de mort qui l'avait détaché 
d'elle, Mais le jeune homme eut beau venir lui-même 
présenter à Richelieu cette supplique épistolaire, il eut 
beau plaider sa cause avec l'éloquence du désespoir : à 
travers un honorable accueil il se sentit évincé sans appel, 
et ne rapporta à son père que cette réponse polie mais 
sèchement évasive : « J'ai été très aise de savoir de 
M. votre fils qu'il soit revenu satisfait du voyage qu'il a 
fait vers sa maitresse, et sur le sujet de quoi je n’ai rien à 
vous dire, la conclusion de cette affaire dépendant de 
M. de Pontcourlay. C'est à lui que vous devez vous adresser. 
Pour mon particulier, je contribuerai toujours à ce que 
e saurai être de votre contentement, vous assurant qu'il 
n'y a personne qui vous estime plus que moi qui suis 
véritablement, Monsieur, votre affectionné à vous servir'>. 
Ainsi Richelieu renvoie Hippolyte de Béthune à M. de Pont- 
courlay, et M. de Pontcourlay ne décide rien sans son 
beau-frère. En vérité, c'est une comédie, et une comédie 
où se décèle le peu de franchise du jeu de Richelieu ! 
Disons-le bien haut. Après avoir disposé là en despote, 
ainsi qu'il le fera toute sa vie, des aspirations de cette 














* Cete etre a subi en sa rédaction, dans le passage de l'original 
À la copie, divers changements significatifs. Les mots : « Sur le 
subject de quoy je n'ay rien à vous dire » ont pris la place de ceux- 
gi à « @ le teroy eucore davantage quand sa recherche se terminera 
À rosire contentement et au mien, mu > Plus loia, au lieu de 
« Pour mon particulier, ele. 



















a por vous eo 
OÙ peut Oomjtatuesr de c 
Pomme des sourdines sur des exprestions d'afactueux assentiment, 
que ce ne fut pas sans regret et sans hésitations, que Richelieu 
rompt un mariage d'inclination pour imposer à sa nièce une 
alliance toute politique. — La lee de Richelieu, sens date, a ÉtÉ 
classée par Avenel au commencement de l'année 1630. Mais on ne 
peut la rapponer (comme cela sumpose) à la rupture des faaçailles 
Hs defFontouray ave Bite, are La porter par ème 

Glasion du mariage'aves Combat, déidé durant 
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nièce dont la carrière se résume toute dans l'immolstion aux 
grandeurs de son oncle, Richelieu devait au moins avoir 
vis-à-vis d'elle, comme vis-à-vis de l'amant à qui il l'a 
enlevée, le courage à la fois de son infidélité et de ses 
rigueurs. 

Ajoutons que, quand on a immolé les engagements de 
sa famille au culte d'un favori, on a perdu le droit d'incri- 
miner si sévérement dans ce favori les manquements de 
parole. Et, si tant est qu'aux Ponts-de-Cé et à Brissac 
Richelieu a été joué par Luynes, on serait tenté presque 
de lui sppliquer cette réflexion vulgaire : il n’a que ce 
qu'il mérite. Ou plutôt disons qu'il vaut mieux pour 
Richelieu d'avoir été dupe de sa propre infidélité, que 
d'en recevoir ce qui n'en serait apparu que comme une 
facheuse récompense. En songeant à ce dont il s’est 
détourné pour courir à Luynes, on doit pour sa plus grande 
gloire le féliciter de n'avoir pas, en retour, reçu de ses 
mains le chapeau de cardinal. Quand on s’est rendu si 
digne de la pourpre en réconciliant et en sauvant Marie de 
Médicis, on est au-dessus, non seulement de la trahison 
dont l'histoire absout Richelieu, mais même de la 
déloyauté dont il esquive en vain le reproche. Dans sa 
recherche du cardinalat, il n'avait besoin de rien de tout 
cela pour en conquérir le lustre. Le lustre de cetle pourpre 
qui l'introduit et le consacre aux conseils du Louvre plane 
à la fois au-dessus de la prétendue trahison ourdie contre 
Marie de Médicis, el de l’indéniable répudiation de Béthune. 
En s'en revétant sous le seul patronage de la reine-mère, 
du nonce ou de Condé, Richelieu eüt dû s'estimer heu- 
reux d'éviter par là d'en être amoindri. Car, en définitive, 
Luynesa disparu à temps pour nous démontrer qu’il n'était 
point nécessaire au couronnement de son redoutable 
client, puisque les justes titres qui l'ont finalement assuré 
à Richelieu lui ont survécu, et ont survécu à son alliance. 
Et lorsqu'aura sonûé pour Richelieu l'heure d'endosser 


Google HARVARD UN 


— 630 — 


cette pourpre tant ambitionnée, nul n'ira Lirer Luynes du 
rapide abandon de son cercueil pour le convier à lui en 
venir déférer l'investiture comme son œuvre. 

En attendant la promotion de son oncle à la pourpre, en 
attendant sa propre élévation au titre de duchesse d'Ai- 
guillon, la très éprouvée, mais la courageuse Madeleine de 
Pontcourlay, peu après l’entrevue de Brissac, au Louvre, 
s'achéminait résolument vers l'époux qué lui imposait Ia 
politique, elle allait à l'autel tendre la main à Antoine de 
Combalet du Roure' avec l'abnégation d'une victime parée 
pour le sacrifice. Cette magnonimité même ne fit qu'aviver 
la plaie toujours saignante derrière elle. Hipppolyte de 
Béthune n'spprécia jamais mieux que dans l'intrépidité 
d’un tel détachement toute l'étendue de sa perte. Il ne 
ressentit jamais avec un regret plus poignant. combien 
Marie-Madeleine, en le sacrifiant, était digne de lui, aussi 
digne de lui qu’en la comprenant il se mentraitdigne d'elle, 
Aussi quand, après un veuvage prématuré?, une nouvelle 
entremise du Père de Bérulle eut encore une fois brisé la 
volonté de M! de Ponteourlsy en imposant à cetie nièce de 
Richelieu, qui la revendiquait comme inséparable de ses 
destinées, le renoncement à ses aspirations claustrales, le 
constant Hippolyte de Béthune revint la redemender. Mois 
ce n'est pas dans son noviciat de carmélites que la jeune 
femme avait appris à lransiger avec les immolations. Elle 
n'avait pas encore épuisé son élan de sacrifices. Quant à 
rentrer dans le monde, ce n'était que pour y rester fidèle 
aux leçons de sainte Thérèse. Elle ne voulut se venger de 
cet oncle impérieux qui avait deux fois violenté son grand 
cœur, qu’en lui secrifiant elle-même une seconde fois 
Béthune*. Dans son émigration du Carmel, et dans son 


‘ Le 90 novembre, 
* Combalet décéde dès 1622 au siège de Montpellier, sans postérité. 


2 Hippolyte de Béthune finit par épouser, en 1629, Anne-Marie 
de Bannrilers. ES" 
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immuable veuvoge, elle voulut embrasser sans partage 
le rôle pour lequel Bérulle l'avait relancée dans le siècle, 
ce rôle que la Providence lui assignait auprès de l'homme 
qui la voulait toute à lui. Clouée à des grandeurs 
qu'elle eût préféré perdre de vue dès qu'elle s'en était 
radicalement désabusée, elle se voua toute à Richelieu, 
non seulement pour affermir et à la fois humaniser et 
et embellir son règne, mais encore pour le sanctifier. Non 
seulement la duchesse d'Aiguillon offrit à Richelieu dans 
son apanage maritime, parmiles anxiétés gouvernementales 
où le plongèrent tour à tour les nouvelles menaces de dis- 
grâce ou de guerre civile et les invasions de l’Espagne, un 
refuge et un arsenal. Non seulement, en mariant sa cousine 
Claire-Clémencede Maillé-Brézé avec le jeune due d'Enghien, 
qui allait sitôt devenir le vainqueur de Rocroy, elle élèrera 
Richelieu, par cette alliance avec la maison de France, 
bien plus haut que n'avait pu l'abaisser l'alliance avec 
Luynes, et le réinstallera dans cette perspective centrale 
que lui assignent les réconciliations de Brissac entre Condé 
et Luynes, entre la plénitude de la faveur et la majesté des 
avenues du trène. Non seulement elle s'instituera l'inten- 
dante de ses réceptions et l'ordonnatrice de ses fètes. Mais 
encore et surtout, derrière la gouvernante de la citadelle 
du Havre, derrière la princesse-nièce du Palais-Cardinal, 
derrière la châtelaine des splendeurs de Richelieu et de 
Ruel, il y aura l’illustre dame de charité, qui, dans ce 
magnifique exil où l'a enchainée le cardinel-ministre, épu- 
rera sa gloire. Richelieu lui devra les plus beaux titres à 
celte dignité d'abord trop humainement ambitionnée de 
prince de l'église. Pour être un digne cardinal, il ne lui 
suffira pas d'avoir, auprès de Marie de Médicis, encouragé 
et soutenu les apostolats de Bérulle et du Père Joseph. 11 
faudra encore que M* d'Aiguillon, de concert avec ses 
pieuses amies Me de Miramion et Mie Legras, l'érige, en 
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l'associant à leurs œuvres, en un protecteur des apos- 
tolats de M. Olier et de saint Vincent de Paul. 

Pour l'efficacité de l'apostolat de M. Olier el de saint 
Vincent de Paul, il faut d'abord que la France achève de 
recouvrer militairement son unité religieuse. I] faut que 
ces deux athlètes de la charité et du sacerdoce n'aient plus 
qu'à verser leurs germes de rénovation spirituelle sur 
les ruines du protestantisme. Il faut que, sur ce théâtre de 
l'entrevue de Louis XIII et de Marie de Médicis, et au pied 
de l'autel où ils ont scellé leur concorde, Bérulle et le Père 
Joseph donnent le signal de la guerre sainte. Il faut que 
par là d'avance ils assurent à Richelieu, en retour de ce 
que lui doivent, avec Marie de Médicis, l'Oratoire, le 
Carmel et le Calvaire, leur propre part dans la justification 
de ss pourpre. IL faut que Richeliéu leur doive cette guerre 
sainte due à leur initiative, mais qu'il a si glorieusement 
elose par la prise de La Rochelle. Mais arrêtons-nous au 
seuil de cette dernière de nos guerres de religion dont le 
théâtre s'élend de Montauban à La Rochelle, comme d'une 
nouvelle phase du règne de Louis XEIL dont le récit excède 
notre tâche; et bornons-nous à proclamer une dernière fois 
tout ce qui s'attache de mémorable à l'entrevue de Brissac, 
rien que parce qu'il en surgi l'élan vers le Béarn. A 
d'autres d'y surprendre à ce point de vue, dans cet den 
d'amnistics, les colloques préparatoires de Duperron, de 
Retz et du Père Arnould avec Bérulle et le Père Joseph, du 
Père Joseph avec Luynes, et de Luynes avec Louis XIII. A 
d'autres surtout de nous y ressusciler dans son originalité 
grandiose celte prédication de croisade par laquellele Père 
Joseph, en l'église de Brissac, inaugura le prosélytisme d’une 
œuvre où le Béarn même n'apparait que comme une étape 
sur le chemin de Gonstentinople. Jamais n'éclata mieux 
qu'à Brissac l'étrangeté sublime de cet apôtre doublé de 
diplomatie et d’ascétisme, de cet homme où confnent les 
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aspects si divers d'un Mazarin, d'un saint François de 
Salles et d'un Pierre l'Hermite. La prédication de la guerre 
sainte par le Père Joseph en l'Eglise de Brissac, c'est une 
prédication qui tient à la fois du Te Deum et du Veni 
Creator. Ce sont à la fois les jubilations du repos et les 
défis de la lutte. Elle arme les réconciliations, elle attise 
la concorde, elle/rend les amnisties formidables, elle régit 
la paix comme un arsenal. Dans l'harmonie des embras- 
sements ello suscite l'ouragan et transpose la victoire. On 
surprend dans cette éloquence aussi ondoyante qu'abrupte 
autant de baume et d'onction que de flamme, autant de 
suavité que d'incandescence. A voir à Brissac, au contact 
et dans l’entourage du Père Joseph fondre Les inimitiés de 
la veille, tandis que, sur ses lèvres frémissantes, retentit 
un nouveau « Dieu le veut », on le voit revivre dans les 
imeginations contemporaines comme un de ces volcans 
dont les flancs neigeux recélent un cratère fumant, et qui, 
tout en déversant à leurs pieds la fraicheur des sources, 
sèment au Join les éclairs et la foudre. 


Tandis qu'à Brissac une aussi brûlante impulsion 
enlevait Louis XILL vers les plus lointains quartiers de L'hé- 
résie, ot cela non sans qu'il ait d'abord gracieusement 
remercié de son hospitalité le duc de Brissac, Marie de 
Médicis s0 rotournait vors Angers pour y aller effacor 
jusqu'aux dernières traces de la guerre civile. La mère et 


* Lettres de Richelieu 
gonensy 
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p.163. — Dareste, p. 88. 


Google ARD UN 





le fils ne se séparèrent pas, le 16 août à neuf heures du 
soir, sans se donner rendez-vous sur le chemin de la 
guerre sainte, à Poitiers', en altendant ce qui leur sem- 
bloit alors l'éternelle réunion du Louvre. Il y « plus. Marie 
de Médicis ne voulul pas quitter ce fils si sûr de l'y revoir, 
sans lui laisser des arrhes certaines do l'irrévocabilité de 
sa conversion maternelle. A ce moment arrivaient de 
La Rochelle à Angers, à son adresse, les cinquante mille 
livres de poudre soustraites jusqu'ici, comme nous avons 
vu, à sa disponibilité par les embargos de la guerre civile, 
et que la paix des Ponts-de-Cé lui venait de rendre avec ses 
gernisons angevines. Mais Marie de Médicis ne recouvra 
celte cargaison insurrectionnelle que pour la passer toute, 
en vue de la guerre sainte, à celui à qui il ne restait plus 
à vaincre que ce qu'elle répudiait pour le rejoindre?. Par 
là les exploiteurs de sa révolle voyaient contre eux se 
retourner leurs foudres ; et d'avance l'hérésie tremblait de 
tout ce que lui soulirait, sous le sceau du catholicisme, 
le ralliement de Brissac. 

Ralliée là eL identifiée à Louis XIN, Marie de Médicis 
l'était au point qu'il suffisait que cette armés qui l'avait si 
salutairement vaincue s'intitult l'armée royale, pour qu'en 
reine affranchie elle la püt désormais saluer comme sienne. 
Gelte armée des Ponts-de-Cé, devenue l'armée du Béarn, 
pouvait arborer parallèlement aux enseignes de Louis XIII 
le trophée, par lui-même si respectueusement conquis, des 
enseignes maternelles, C'estce qu’on put se dire en voyant, 
au pied du chateau où allaient s’échanger leurs adieux, 











* Louis XI partit le 17 août pour Montreuil-Bellay. Mais Marie 
de Médicis prolonge son séjour à Brissac jusqu'au 93. 

+ Dès l'année suivante, quand Louis XIIÏ fut rentré de a cam- 
pagno du Béarn, Marie de Médicis alla jusqu'à lui offrir, comme 
fuge de récompenses ‘en faveur de ceux qui FT avaient le mieux 
servi, la rétrocession de ses gouvernements d'Amgers. des Ponts- 
de-Cè et de Chinon. — Quaire eus après, pour favoriser dans 
sollshudes miluaires de Louis XHI des frojes de concentration 
de soupes, Marie de Médiois lui of encore [a mobilisation de ses 
garaisons d'Anjou, 
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Marie de Médicis, à côté et sur l'invitation de Louis XIII, 
passer en revue ces phalanges qui n'avaient rompu les 
tranchées de Saint-Aubin que pour lui frayer dans son 
acheminement vers le rendez-vous de réconciliation Gliale 
une plus large avenue d'honneur. 

Hélas ! après avoir vu à Brissac non pas certes ses enne- 
mis, mais ses vainqueurs, la protéger de leur escorte et la 
glorifier de leurs ovations, Marie de Médicis, en rentrant 
le 23 août à huit heures du soir à Angers pour ÿ dire adieu à 
ses concitoyens d'adoption, que dis-je? à ses hôtes privi- 
légiées et à ses défenseurs hiérarchiques, y avait doulou- 
reusement constaté autour d'elle un vide glacial! Et pour- 
tant Dieu sait si, durent son absence, elle avait négligé de 
s'entretenir ou de se raviver dans le culle des Angevins 
par la confirmation de tout ce que la paix des Ponts-de-Cé 
leur conférait de bienfaits, de garanties et de remèdes! 
D'abord Jorsqu'à Brissac, par une suprême avance 
filiale, Louis XUI l'avait mise à même d'échanger son apa- 
nage actuel contre un autre ou plus considérable ou plus 
rapproché de lui, elle avait décliné cette atteinte à l'in- 
dissolubilité de ses attaches angevines*. Et pour achever 
* Au cours du d6flé de ceue revue devant Louis XI, assisté de 
on état-major où le cardinal de Guise, fraichement rallié, figurait 
près de Sa pemoane. vit À passer un des plus brillants soldats 
le l'armée royale, Pontis, auteur des epirituels Mémoires auxquels 

pranions ce souvenir. Après avoir, aux débuta de la guerre 
rôlé autour de Nogent deux cents royalistes, il los menait 
À l'armée de Champagne, quand aurgit devant lui le aur- 
dinsl de Gaise, À la tte d'une escouade de six cents cavaliers, qui 
l'arrbte, mais sans le pouvoir coatraindre qu'à une imposante retraite 
aur Sécanne. Aussi, lorsque la ravue de Bricsac l'eut ramené de vant 
lui, le cardinal se le ft présenter et proclama ce qu'il lui vouait de 
bañie estime, en l'embrassant devant toute l'armée. 1ntrigué de la 
disunction de ce accueil, Louis XIII interrogea là-dessus le cardi- 


bal, qui poussa par là le jeune Pontis dans la considération de 
Louis RH; 86 de à le commencement de se fortune, 

1 en considération de se atiachos angerines que Louis KILI 
journée des Dupes et dans l'impossibilité de resenir près de 
lé de Médicis, lui proposa l'Anjou comme se plus souhaitable 
Mais, ea recourant alors pour son dernier exil à l'hospitalité 
9 l'Espagne, Mario de Médicis avais répulié toutes 108 paaries 
pion 
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de rapatrier avec elle à Angers, comme y devant sur- 
vivre à son départ, l'administration réparatrice qu'y réin- 
tégraient les amnisties générales, lorsqu'au retour de son 
exil Lanier, le 44 août, la vint saluer à Brissae, Marie de 
Médicis lui remit avec ses lettres de rappel, et avec les 
clefs de la ville retenues par elle depuis son départ, un bre- 
vet d'apologie avec lequel il rentra à Angers dès le soir, 
reçut la visite du gouverneur Du Bellay et fit reprendre 
devant lui aux archers de la ville leur livrée officielle. Puis, 
dès le lendemain 45 août, les corps de ville solennisèrent 
sa justification, et envoyèrent quatre échevins à Brissac 
remercier la reine-mère. 

Comme pour assurer d'avance à Lanier, en vue de cette 
réinstallation triomphale à l'Hôtel-de-Ville, une entrée 
plus libre en cette cité qui acclamait son retour, les 10 
et 12 août, les portes d'Angers, sans attendre leur éva- 
custion ultérieure du 18 par la soldatesque insurrection- 
nelle, s'étaient ouvertes toutes grandes; et par là avaient 
afflué les congratulations urbaines, empressées d'aller à 
Brissac s'étendre à toute la maison royale. Cer, sur l'invi- 
tation émanée de Marie de Médicis dès le jour de son arri- 
vée à Brissec et transmise dès le soir par Richelieu à Angers 
en une assemblée extraordinaire de l'Hôtel-de-ville, le 
lendemain une députation de toutes les compagnies l'était 
venue trouver pour s'y faire présenter par elle à Louis XIII, 
et le complimenter par l'organe commun d'Ayrault, prési- 
dent du présidial. Sur d’aussi honorables traces et comme 
se croisant avec la rentrée de son maire, la population 
angevine, chsrmée de la nouveauté de cet affranchisse- 
ment de leurs portes, était accourue au château qui rece- 
vait leurs augustes hôles, avec des verges blanches attes- 
tant l'innocuité de leur démarche, pour aborder de près le 
jeune Louis XIII et s'enorgueillir de la familiarité frater- 
nelle de son accueil. 

Malheureusement de telles manifestations détonnaient 
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avec le revirement pressenti dès avant le départ de Marie de 
Médicis, mais qui s'accusa surtout durant son absence, au 
cœur de la population angevine. Aux premiers transports 
de joie avaient vite succédé l'inquiétude et la méfiance, à la 
suite d'incidents fâcheux qui, se disait-on, quand vibrait 
encore l'annonce de la paix, en altéraient la signification et 
en démentaient les promesses. Au cours de la libération 
des portes de la ville, le 40 août vers une heure du soir, 
dans le désœuvrement pernicieux des postes non encore 
évacués par l'armée rebelle et surtout aux portes Lyon- 
naise et Saint-Michel, éclatèrent des rixes où périrent deux 
hommes dont un capitaine, et où il y eut six soldats griè- 
vement blessés, Tant qu'il n'y eut là en jeu que les sou- 
dards de Vendôme, les Angevins ne les virent s'entretuer 
qu'avec une satisfaction vengeresse, et ils n'applaudirent 
méme que trop bruyamment aux révulsions de cette mal- 
faisance contrariée. Mais, dans la méme soirée, la mous- 
queterie des mêmes postes élargit plus insolemment sa 
zone d'évolutions oiseuses, sur la provocation d'un soldat 
de l’armée royale qui, ayant tenté d'entrer par la porte 
Saint-Michel, s'y heurta contre une prohibition maintenue 
le 8 août au regard des royalistes jusqu'au licenciement 
prochain de leurs adversaires. Furieux d’une consigne 
purement provisoire mais dont la portée lui échappe, en 
invectivant de ses jurons les soldats du poste iL dégaine, 
en blesse un, mais en même ‘temps essuie une riposte 
mortelle et tombe. Lä-dessus Marie de Médicis envoya, de 
quatre à cinq heures du soir, rassurer à son de trompe les 
Angevins par des déclarations énergiquement protectrices. 
En même temps, un de ses gentilshommes alla dans les 
divers postes séparer les mélées en refoulements bipartites, 
de manière à former de la porte Lyonnaise à la porte Saint- 
Michel deux haies adverses de piques dressées et de mous- 
quets pointés eur leurs fourchettes avec leurs mèches allu- 
mées, si bien que sous ce croisement de rnenaces, survi: 
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vant à des explosions encore retentissantes, la population 
n'osait circuler d'un quartier à l'autre. En même temps 
toute l'enceinte urbaine se referma sur le frais arrivage‘ 
d'une provislon de vivres pour six mois. À qui eùt envi- 
sagé sainement cette coïncidence, rien n'eût semblé plus 
heureux que de voir cette cité affamée par lescurdes insur- 
rectionnelles se concentrer dans un ravitaillement restau- 
rateur, en s'isolant des amorces d'une récidive d'hosti- 
lités adhérente encore au pied de ses remparts. Mais les 
Angevins n'étaient encore que trop fraîchement remis des 
transes de la veille pour que le moindre semblant d'atteinte 
à leur affranchissement progressif ne ravivât pas leurs 
paniques. Dans cette phase transitoire de leurs vicissitudes, 
Ils interprétaient encore les précautions défensives les plus 
sages comme des menaces, et empoisonnaient tous leurs 
remèdes. En se voyant emprisonnés comme dans un ravi- 
talllement de blocus, ils se crurent replongés dans les 
horreurs d'un siège à soutenir contre un retour offensif de 
l'armée royale, dont l'explosion de la porté Saint-Michel 
venait de donner le signal. Que dis-je? A leurs yeux le 
signal partait de plus haut : il n'en fallait accuser que 
ceux pour qui la paix n'était qu'une déchéance etun trouble- 
fête. « Si, dès après le traité des Ponts-de-Cé, Vendôme 
était accouru à Brissac, co n'avait été », so disait-on, « que 
pour y mieux relancer la reine-mère jusque dans sa récon- 
ciliatlon; et, sous le couverture d'un ralliement officiel, il l'y 
a disputée aux revendications filiales pour la remener à sa 
suite sur le théâtre de son règne aboli. En attendent que 
sous son nom se rallume la guerre civile, nul autre que 
lui n'a pu fomenter la rixe si grièvement significative de 
la porte Saint-Michel. C'est bien là le même homme (cer 
on ne se demandait pas s'il n'avait en cela que conjuré des 
éclats de jubilation trop provocateurs au regard des restes 


* Datnt du 8 août. 
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encore armés de ses bandes), c'est bien là le même homme 
qui, au lendemain de la paix, avait interdit les feux de 
joie dressés sur nos places publiques. Du même souffle 
dont il attise la guerre, il éteint, il confsque notre sllé- 
gresse, C'en est fait, déjà se rouvre pour nous la série des 
malheurs que n'a qu'un instant conjurés et que ne revien- 
dra plus détourner de nous le Père Joseph, désormais trop 
absorbé à Brissac dans sa propagande de guerre sainte 
pour ne nous abandonner pas aux illusions d'une paix 
fourrée. Déjà se reforme devant nous ce lamentable défilé 
des bouches inutiles, pour lesquelles le ravitaillement actuel 
n'aura été qu'une nouvelle et, cette fois, irrévocable som- 
mation d'exil, d’un exil dont l'urgence rouvrira seule un 
instant devant nous nos portes condamnées ». 

C'est parmi de telles alertes que s'opérait jusque dans 
l'inviolabilité non encore entamée de leur dernier refuge 
de détresse une émigration d'un nouveau genre, et non 
certes la moins malheureuse, Après le combat des Ponts- 
de-Cé, le 45 août, Louis XIII et Marie de Médicis avaient 
décrété d'accord le transfert des blessés des deux armées à 
l'Hôtel-Dieu d'Angers. En cela tous deux s’inspiraient de 
sollicitudes générales d'humanité qui n'excluaient pas 
chez Marie de Médicis, dont se confirmait d’ailleurs par là 
la noble initiative, les sollicitudes de tutelle angevine. Cer, 
sous le bénéfice d'une revendication par la charité chré- 
tienne des victimes de la guerre civile, en principe les 
Angevins s'exonéraient d’une recharge de logements mili- 
taires aggravée des responsabilités d'une assistance 
médicale. En même temps une hospitalité, encore moins 
libératoire à leur égerd qu'elle n'était universellement 
restauratrice, devait attirer sur le futur théâtre de l'apos- 
tolat des filles de Saint Vincent-de-Paul les faveurs de la 
gratitude royale. Ajoutons qu'en échange de leur patrio- 
tique naturalisation dans les solidarités de la souffrance, 
les invalides du combat des Ponts-de-Cé communiquaient 
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aux malades indigènes gisant auprès d'ex, le privilège 
d'être traités par les chirurgiens du roi. Mais, dans ce 
sanctuaire de commisérations et d'égards, une telle réci- 
procité de services n'allait pas sans une équitable répar- 
tition du droit d'asile; et malheureusement, quand les 
invalides du combat des Ponts-de-Cé, transférés le 17 août 
à Angers !, affluérent dans la grande salle de l’hospice, au 
lieu d'une fratérnelle bienvenue d'hôtes discrets on ne vit 
là qu'une brutale invasion. Par une maladresse imputable 
ou aux administrateurs ou aux infirmiers, qui n’eussent dû 
admettre cos nouveaux venus que dans l'espace que lais- 
saient disponibles les grabatäires de la ville, il fallut que, 
pour leur faire place, ces malheureux déguerpissent, en se 
traïnant à grand'peine, pour aller s'installer dans ces 
réduits de pis-aller affectés aux séquestrations d'épidémie*, 
Encore si, en se conformant aux ordres de Louis XIII, on 
n'avait fait bénéficier d'une aussi criante éviction que les 
soldats de l'armée royale, on n'eût peut-être vu là qu'une 
de ces fatales rigueurs attachées aux prérogatives incxo- 
rables de la victoire. Mais, quand on vit s'associer à l'intru- 
sion des triomphateurs des Ponts-deCé les soldats de la 
reine-mère, ce fut plus que jamais un tolle général parti 
de ce groupe des victimes d'une aussi gratuite berbarie. 
< Vraiment, s'écriaient ces spectres ambulants que l'exas- 
pération galvanisait jusque dans l'épuisement de leur 
exode, « ce n'était pas la peine que ces vainqueurs de notre 
souveraine, qu'hier encore nous acclamions comme nos 
vrais libérateurs à l'égard de la soldatesque de Vendôme, 
aient pénétré chez nous pour partager en pleine paix 
avec nos spoliatours ce que ceux-ci avaient encore res- 
pecté jusque dans les horreurs de l'état de siège. Ainsi 
done nous voilà traités en parias et en pestiférés. Nous 


al en era 80 de l'armée zogale, 64 près de 100 de celle de 
*'Auroment it l chariye de l'Hépial, 
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sommes mis au ban de cette charité qui n'embrasse dans 
Je même accueil et nos tyrans et nos vainqueurs que pour 
rejeter de son sein des conciloyens! Ainsi ni la fièvre, ni 
la paralysie ne nous préservent d’une expulsion qui ne 
nous sauvera pas même des extrémités de la famine, puis- 
que nos infirmités nous excluent mêmede l'émigration des 
bouches inutiles. Mais, d'ailleurs, les portes de notre ville 
n'ont point à se rouvrir pour tous les genres d'ostracisme: 
etnous apprenons que jusque dans les entrailles de la cha- 
rité il y a place pour les tortures de l'exil. » 

Quant à ceux que l'ébranlement général ne menaçait 
que d'une désertion de leurs foyers, celte fois irrévocable, 
ils ne se disaient, eux, emprisonnés que dans une enceinte 
qui ne les préserverait pas plus des invasions que des exils. 
< La paix », 8e disaient-ils, « une paix menieuse et per- 
fide, ne nous a conféré que ce surerolt de malheurs qui 
consiste à nous voir pressés et comme broyés entre deux 
armées commeentre l’enclume et le marteau. Ce refoule- 
ment de nos frères égrotants dans nos hospices n'est 
qu'une des plus navrantes suites d'une coalition des 
revanches d'un Vendôme frustré de ses dernières satur- 
nales avec les vengeances d'un souverain se repentant des 
amnisties qui lui ont interdit le châtiment de notre 
révolte. Ainsi nous voilà jetés comme dans une impasse 
où nous séchons de frayeur, sans qu'y puissent trouver 
grâce aucune des inviolabilités de la faiblesse, du dénue- 
ment et de la souffrance. Il ne nous reste plus qu'à nous 
voiler la face dans un désespoir qui tarit jusqu'à nos 
larmes, et où nous délaissent et se rient de nous tous les 
anges de concorde. Pendant ce temps-là, que fait à Brissac 
notre souveraine? Tiraillée désespérément entre les reven- 
dications filiales et les obsessions insurreclionnelles, elle 
ne nous reviendra que solidarisée maternellement avec les 
inexorabilités de la victoire, ou en rélapse de ses compli- 
cités de terrorisme. Elle ne nous apportera qu'une récon- 
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ciliation scellée contre nous, une réconciliation dont la 
sincérité comme le mensonge nous sont également 
funestes. Tout ce que nous ignorons encore, c'est per quelle 
porte et sous quelles insignes elle reviendra flageller ses 
hôtes et ses protecteurs. Mais elle ne nous reviendra cer- 
tainement qu'en ennemie, sous les auspices égelement 
funestes de Condé, de Luynes ou de Vendôme ; et le choix 
de ses trahisons déterminera seul contre nous l'évolution 
ou le retour de ses ingratitudes ». 

Heureusement ni l'ingratitude ni la trahison n'accom- 
pagnaient Marie de Médicis, lorsqu'au sortir de Brissacelle 
repassa par Angers pour sa visite d'adieu. D'ailleurs, aux 
yeux des Angevins la seule réapparition de Richelieu à sa 
suite excluait d'elle ce sinistre cortège. C'est ce dont ils 
s'assurèrent surtout quand, peu à peu, à l'hôtel-Dieu les 
malades indigènes recouvrèrent dans la grande salle les 
premières places libres, quand les portes de la ville se 
rouvrirent avec les derniers licenciements de rebelles, 
quand les stocks de ravitaillement s'écoulèrent en distri- 
butions normales, C'était pour les Angevins encore enfié- 
vrés des transes d'une guerre civile à peine close, comme 
ce qu'éprouve un convalescent qui, après une nuit agitée, 
secoue ses cauchemars dans le rassérènement du réveil. 
Aussi, jusque dans le froid accueil encouru per une reine 
à qui on en voulait des seules alarmes nées de son absence 
et que dissipait son relour, les Angevins se repronaient 
à respirer à l'aise, quand une dernière alerte revint assaillir 
leur quictude, 

Toujours au point de vue des sollicitudes restauratrices 
qui avaient suivi la Reine-mère à Brissac et qui revenaient à 
Angers avec elle, la soldatesque des Vendôme n’en avait 
dù évacuer l'enceinte que pour ÿ céder la place à ses défen- 
seurs naturels. C'est dire à quel point s'imposait aux 
Angevins la restitution consécutive de leurs armes, pour 
la protection autenome de leur liberté si fraichement 
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reconquise. Aussi, dès le dimanche 23 août, jour de son 
arrivée à Angers, on avait de sa port publié aux prônes 
des grand'messes, et les échevins avaient réitéré le lende- 
main l'invitation aux Angevins d'aller réclomer leurs 
armes, dont nous ayons vu qu’on ne les avait dépossédés 
qu'en leur en garantissant en son nom la restitution par 
leur mise en réserve en lieu sûr. A cet égard, ces armes 
n'avaient pas été transférées toutes eu château. Soit que 
l'espace manquât pour y tout recueillir, soit plutôt par un 
souci de créer des succursales de dépôt plus à portée des 
réclamations diverses, les armes enlevées aux querliers 
de Ssint-Maurille et de Saint-Michel-du-Terire, et qui 
comptalent pour un tiers dans le dépôt lotal, avaient été 
consignées® en un des logis de la place limitrophe du 
Pilory, à savoir chez l'échevin Marchand, docteur en droit 
et avocat au présidial. Ce logis avait été marqué par les 
fourriers de la relne-mère pour l'hébergement de son 
auménier, l'évêque de Maillezais. Mais, malgré les geron- 
ties protectrices attachées à la haule considération de cet 
hôte, une consignation chez l'échevin Marchand ne pouvait 
‘être que malheureuse, vu la réputation tarée de cet ancien 
lieutenant de le prévêté dont on réprouvait la judicature 
comme entechée de cyniques prévaricetions. « C'est lui », 
se disait-on surtout à propos de s8 procédure d'informa- 
tions contre un escroc roué vif par arrêt du présidiel, 
« c'est Jui qui, non content d'avoir, dans les réticences 
calculées de ses procès-verbaux d'interrogatoires, trañqué 
de l'impunité de ses complices, a envoyé frapper de saisie 
son domicile pour s'adjuger ses rapines, par là soustraites 
aux revendications légales du greffe *». Comme si Marchand 
avait pris à tache de justifier contre lui d'aussi graves 





4 Sous le bénéfice d'un inventaire dressé par un Gasaier, conseil. 
Ler-clerc au grele de La prévôté, 

+ On criait aussi contre en Mtardise, en se disant que « ledit 
Marchand toit legitime et qu'il a: été coreau » (quid?). 
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rumeurs, le 24 août au matin, quand déjà s'opérait la 
restitution des armes, on vit détaler de son logis et filer 
dans la direction de la porte Saint-Michel un chargement 
qui n'était pas si soigneusement empaqueté qu'on n'en 
vit émerger une fourchette de mousquet. L'on s'attroupe, 
et d’un groupe à l'autre on se répète que ce n'est là rien 
auprès de tout ce que Marchand a expédié clandestine- 
ment, depuis quelques nuits, hors des murs de la ville, 
vers la villa suburboine de son gendre et recéleur Lefèvre 
de la Barbée. « Aussi », ajoutait-on, « l'on se demandait 
quel beau zble le poussait, le jour où nous dûmes livrer 
nos armes, à aller partout à la ronde presser là-dessus et 
talonner les retardataires. En cela, ce docile aide-de-camp 
de nos détrousseurs ne visait qu'à grossir sa criminelle 
cargaison, afin d'exhausser d'autant vis-à-vis des Vendôme 
et des Saint-Aignan, pour qui notre réarmement n'est 
qu’un leurre, l’escompte de ses rétrocessions interlopes. A 
moins qu'il n'aille dans un autre camp palper le marchan- 
dage de ses trahisons de contrebande. Mais que nous 
importe que ce soit avec Fouquet de la Varenne, ou avec 
Vendôme, ou avec Condé et Luynes, qu'il ait {arifé notre 
extermination ? Que nous importe par quelles avenues de 
notre cité et par laquelle de nos portes libérées si déri- 
soirement, pour retomber sur leurs gonds dès qu'elles leur 
auront livré passage, ces armées reviennent se retourner 
contre nous pour nous achever sur place? La dérision, elle 
est partout autour de nous dans les promesses de déli- 
vrance, de restitution et de soulagement dont on nous 
abuse en nous liant pour l'exécution. Si l'on nousravitaille, 
ce n'est que dans un huis clos de prison, et en quelque 
sorte pour un dernier repas de condamnés. Nous ne nous 
réintégrons dans nos hôpitaux qu'en désespérant d’y jamais 
cicatriser des plaies sans cesse rouvertes. Ce ne sont point 
là de ces cauchemars qui vont et reviennent mais qui 
passent. Balollés entre des assassins el des bourreaux, on 
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nous endormait tout à l'heure sur d'implacables réalités ; 
et voilà qu'aujourd'hui nous secouons .quelques douces 
illusions dans un néfaste réveil. » 

Sur ces entrefaites, et sans languir dans des lamenta- 
tions stériles, des meneurs plus expédilifs appréhendent 
et ramènent de la porte Saint-Michel le chargement délic- 
tueux, tandis que d'autres vont porter plointe au logis du 
maire. Voilà Lanier bien embarrassé pour concilier la 
justification de son rappel par une courageuse protection 
du droit de ses concitoyens, avecla convenance de ménager 
un collègue se recommandant à lui par le relief de son 
poste et l'honorabilité de sa famille. Enfin, par un habile à 
la fois et par un honnéte moyen-terme, Lanier, s'abstenant 
de sévir trop prématurément contre Marchand sur la seule 
foi d'une inculpation tumultuaire, attendit la production 
de preuves palpables, et cependant autorisa verbalement 
de nouvelles enquétesavec saisie de la cargaison dénoncée. 
En même temps, vu son immobilisation à son poste, à sa 
place il envoya un clerc d'une délégation sûre inviter dis- 
crètement Marchand ou à se disculper ou à prévenir une 
poursuite et fléchir ses accusateurs par des réparations 
amiables. Mais tant s'en faut que Marchand se soit rendu 
sur une aussi prévenante démarche, que là-dessus au con- 
traire il éclate de rire, se targue de son innocence, affecte 
d'ignorer jusqu'aux rumeurs qui le poursuivent et jette le 
défi à la cslomnie. Malheureusement de telles bravades 
ne reviennent au logis du maire que pour s'y achopper, 
pour ainsi dire, à l'éruption d’un flagrant délit, Car, dans 
l'intervalle, la cargaison capturée a reflué jusqu'au seuil 
de ce logis transformé en un bureau de police ; et là le 
plaignant à qui s'était décelée d'abord la fourchette accu- 
satrice, confronte le mousquet qu’elle a trahi, et qu'on 
découvre, avec le signalement de précaution retenu par lui 
lors de la livraison de ses armes. L'identité saute aux 
yeux, et là-dessus les recognitions se pressent et se corro- 
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redoublent, la fureur se propage comme une trainée de 
poudre, la foule se rue au logis de Marchand. Là surtout 
les bouchers et les couteliers crochètent los serrures et à 
coups de pierres défoncent les vitres, en sommant cet acca- 
pareur et ce concussionneire éhonté de dégorger vite, 
sinon on l'écharpe, lui et les siens, dans l'embrasement de 
son logis. Sur ces entrefaites, des médiateurs ou timides 
ou malencontreux, et en têle de ceux-ci l'extravagent 
conseiller de Beaumont qui, dans sa frénésie de rodomon- 
tades, avait dévalé de sa fenêtre pour accourir l’épée à la 
main, perdaient pied dans la bégarré, lorsque, avec un 
dévouement plus autorisé, Lanier et le commandeur 
Laporte vinrent en retirer et sauver le malheureux échevin 
en l'emmenant prisonnier au châlsau jusqu'à ce que, en 
son nom, Marie de Médicis ait, en on audience d'adieu du 
30 août, garanti aux Angevins loutes les indemnités répa- 
ratrices, C'est celle mêmeassurance qu'à son tour Richelieu 
vint, le même jour, réitérer par son ordre en une assem- 
blée générale des corps de la ville, en annonçant de plus 
l'établissement d'un fond de réserve de deux cents mous- 
quets pour obvier au déficit des appels, tandis qu'à l'inverse 
les armes non immédistement réclamées étaient réser- 
vées pour des réclamations uliérieures. Enfin Richelieu, 
promenant infatigablement sur toutes les plaies à peine 
cicatrisées de la guerre civile son sceau de réconciliation, 
voulut, dans les restitutions mêmes qui en démontraient 
la sincérité, renouveler les protestations de confiance qui 
n'avaient jusqu'ici que si fallacieusement accompagné la 
soupçonneuse rigueur des spoliations de l'état de siège. 
Ainsiil est à croire que, grâce à l'entremise de cette sou- 
veraine qui, aux yeux des Angevins, n'était retombée sur 
eux que pour les accabler de sa réconciliation, il est ä croire 
que les dénonciateurs de Marchand, méme à les supposer 
non désintéressés par les saules intercoptations de la porte 
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Saint-Michel, ont recouvré au moins par ailleurs l'intégral 
montant de leur dépôt. Qui sait même si, dans le détourne- 
ment deson stock, Marchand avait visé à rien de plus qu'à en 
escompter le remise occulle à leurs légitimes possesseurs, 
plus à l'aise hors des surveillances urbaines, Certes le cas 
était déjà grave. Mais il n'y a là pour nous que cela de 
vraisemblable, Car, pour voir en Marchand moins des cal- 
culs de fiscalité que de trafic, il faut absurdement supposer 
ce praticien émérite, en vue du cas où ses aliénations 
l'auront dégarni de son dépôt vis-à-vis des revendications 
en nature, aveuglé sur l'impossibilité de répondre à la 
mise en demeure des récépissés de recolement. En tout 
cas il ÿ eut là pour les Angevins bien plus encore de 
scandale que de péril, puisqu'autour de notre cité il m'y 
avait plus à armer ni camps ni citadelles. Dans la fran 
chise et dans l'intégrité de sa réconciliation, Marie de 
Médicis n'avait désormais pas plus d'ennemis à craindre 
que de complicités à subir, Tout y étaitrentré dans l'ordre, 
Dans la restauration de leurs foyers, les Angevins n'avaient 
qu'à étaler ce qu'ils recouvrèrent de leurs armes, moins 
encore comme un gage de sincérité et un trophée de paix 
que comme une décoration d'honneur et, pour aingi dire, 
un lustre de panoplie. Ils semblaient n'avoir repris aux 
remparts leur place privilégiée que pour ne la laisser plus 
ni violer ni prescrire. Et, une fois affranchis de l'assujettis- 
sement des corps de garde et de l'incommodité des rondes 
et des revues, notre placide bourgeoisie poursuivait le 
cours de ses sereines destinées, hors des tribulations de la 
guerre civile bannies de son sein juequ'à la lointaine et 
courte échauffourée de la Fronde. 

Pour l'instant les Angevins avaient donc chassé d'eux 
tous les mauvais réves, dans la sécurité d'un réveil où ne 
leur eût point failli l'idéal, si à leurs épouvanles n'avait 
survécu l'amertume, C'est que les désastres de la guerre 
civile avaient engendré chez eux ot laissaient à leur æuite 
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d'onéreuses liquidations. Après que Marie de Médicis, pour 
défrayer sa révolte, eut épuisé tour à tour et ses deux mil- 
lions de ressources domaniales, et les soixante mille livres 
d'avances personnelles de Lanier, et jusqu'aux crédits de 
Richelieu, force lui avait été de rappeler aux Angevins 
qu'ils ne lui devaient pas le seul tribut de leurs détresses 
et de leurs avanies, de leurs opprobres et de leurs 
angoisses, que les paniques et les souffrances ne les dis- 
pensaient pas des contributions de guerre, et que, pour 
solder le bilan insurrectionnel, ils avaient encore des pré- 
lèvements à subir sur ce peu que leur avaient laissé les 
routiers et les écorcheurs de Vendôme. Ils durent donc se 
saigner aux quatre veines pour cette reine, se disaient-ils, 
dont ne s'épuisait pas l'ingratitude, et qui, après les avoir 
livrés en proie à ces harpies, ne les arrachait de leurs 
griffes que pour s'adjuger leurs restes. Ah! si encore, dans 
ses réclamations fiscales, la reine-mère leur avait au moins, * 
en retour, immédiatement tenu compte de ces désastres 
qu'elle ne pouvait raisonnablement pas et que, d'ailleurs, 
elle n'avait jamais entendu laisser à leur charge! Nous 
voulons parler des incendies, des démolitions et des abatis 
pratiqués par les Vendôme, à la veille du combat des 
Ponts-de-Cé et comme mesure défensive, aux faubourgs 
Bressigny et de la Madeleine. Dès son séjour à Brissac, et 
en y recevant la visite de rentrée de Lanier, Marie de 
Médicis, pour mieux accentuer la salutaire portée, de son 
rappel, l'avait préposé à l'estimation de ces ravages comme 
base d'équitables indemnités. Mais on ne sait pourquoi 
Lanier n'y procéda, avec l'assistance du greffier du prési- 
dial Poyet et des comptables de la ville, que le 21 août, à 
l'extrémité du séjour à Angers de la reine-mère ; si bien 
que, malgré l'empressement de ses sollicitudes en faveur 
de ces victimes particulièrement intéressantes de la 
guerre civile, elle eut le désagrément de partir, le 
34 août, avant de les satisfaire. Et il fallut qu'avec sa note 
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de dommages-intérêts, comprenant les dépenses de l'hôpi- 
tal endeuté pour le traitement des soldats, et grossie des 
« frais d'entrée » de Marie de Médicis‘ (car, dans leur 
mécontentement, les Angevins ne lui firent pas même 
grâce des manifestations d’allégresse provoquées par sa 
venue), il fallut qu'avec cette note à exhiber comme une 
sommation d’huissier Lanier allât, bien loin sur les traces 
de Louis XIII et, d'étape en étape, traquer son auguste 
souveraine comme un débiteur en fuite *. 

C'est dire quels mornes adieux essuya, le 31 août, Marie 
de Médicis, en sa dernière heure d'existence angevine. 
C'est au point qu'on y eut grand'peine à comprimer, par 
respect pour celle qui redevenait plus que jamais la mère 
de Louis XIIT, les anathèmes plus librement prodigués aux 
Vendôme %. Mais rien que le silence glacial et le vide creusé 
autour de son carrosse au sortir de l'audience de congé où 
elle avait pourtant délégué en Richelieu son plus accep- 
table organe “ ; rien que ce vide mortel contrastait pour 
















ter de Marie de Médicis, pour les 
impôts de l'enn igrd 
uerre civile. Dans son voyage, il dtait accompagné 
äa Gobier. Ils partirent d'Angers Le 4 espionbre, Lou 
Be nous dit où. ni quend ils aueignirent Marie de Médicis, ni 
nel fut le résuliat de leur démarche. Il ot À croire que, sur ces 
divers chefs de réclamation, Louis RIÏT pousta la condescendancs 
filiale jrs couvrir sa mère, en tout ou partie.— En ce qui est du 
montant de ses avances personnelles, Lanier en fut intégralement 
remboursé et en donna décharge à la reine-mère. 
3 César de Vendôme était revena de Brissac À Ang 
Nous ignorous la date de son départ définitif d'Anger 
4 Voici, d'après Louvet, la teneur de sn harangue 
es son parement pour aller (iouver le e0ye æ 
envoyé en ce lieu pour vous dire qu'ayant recogneu vostre Bellité 
À son service, elle vous le recognoïstra en louties les occasions où 
Se Majesté sure de pouvoir tant de se part u'auprès da ro7 300 
filz, non seulement pour le général de la ville d'Angers, que pour 
touites les comm Lez de la province et de chascun de vous en 
partieullier, qui s'est passé à 8518 
avis qu'on day donnoit 
eurez À 4e rendre les maires de 
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elle assez douloureusement avec les explosions et les débor- 
dements de sympathie qu'avaient au s'atlirer d'avance, en 
un pareil jour, et l'habile bienveillance des Soissons et la 
naturelle affabilité des Nemours 1. C'est que, en l'aggra- 
vation des mises en demeure prêtes à la suivre à la piste, 
se rouvrait dans les plus mauvais souvenirs des Angevins, 
comme une plaie béante, tout l'ablme de détresse ouvert 
sous son règne. Ils ne lui pardonnaient même pas la 
frayeur des maux dont elle les avait sauvés. On s'en pre- 
pait, si c'est possible, encore moins à sa révolle envisagée 
comme un fléau, qu'à sa réconciliation interprétée non 
plus certes comme un mensonge, mais au moins comme 
une ironie, En se rappelant les congratulations recueillies 
par elle au lendemain de la paix des Ponts-de-Cé, ils 
étaient comme honteux de s'en être réjouis trop vite et 
d'avoir été dupes de leur allégresse. Ils réprouvaient ces 
applaudissements comme d’odieuses bassesses. C'est au 
point que, quatre mois après le départ de la reine-mère, en 
décembre 1620, on voyait encore affichés à tous les murs 
de la ville une pasquinade à l'adresse du digne président 
du présidial Ayrault, demeuré court, à Brissac, dans sa 
harangue de félicitations où l'avait trahi ou une défaillance 
de mémoire, ou plutôt un accès d'émotion intempestive ?, 





siennes et a eu lant en affection cette 
province quelle ne l’a voallu quiter pour aulure qu'on luy « voulu 
donner et désire la conserver. » 

* Le comte de Soissons quitte Angers pour sa démarche de sou 
mission à Brissac le 17 août ; on ne sait sil rerint de là à Angers. 
— Les Nemours quitièrent Angers le 1° septembre, 

* Mairie d'Angers : Archives anciennes. EE et BB 65, pp. 178-180 
— déhan Louve. pp. 86-00, 6208: 199-182, 1419: 138-140. — 
Rangeard, p, 979. — CL-Gabr. Poëquet de Livonnière, Hit. des 
ilhusres def Anjou (Bibl. d'Angers, mss. 106, p. 18). Mem. de 
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Celle qu'atteignaient au fond de tels brocards et qu’es- 
cortaient seuls, le 31 août, les anathèmes populaires, rece- 
vait là le vrai châtiment de sa révolte. Mais, cette expiation: 
une fois subie aux yeux de la postérité de ceux-là même 
qui semblaient ne s'être donné rendez-vous sur son passage 
que pour mieux affecter de s'y détourner d'elle et' qui 
n'avaient guellé son départ que pour l'empoisoñaer de 
leur silence, elle se redresse de tout le sympathique sou- 
venir d'un règne libéral dont les gages ont afflué sur nous 
Jusque dans le paroxysme de la guerre civile; elle s'impose 
& notre culte de toute la vénérabilité d’une protectrice des 
fondations de l'Oratoire et du Calvaire. Sa libéralité fui à 
là fois pour nous royale et florentine, artistique et piense, 
seigneuriale et populaire, Cette libéralité fut comme le 
sourire de sa disgrâce, sous es ares de triomphe qui chez! 
fous ont fêté sa venue; et cela l'absout du reproche d'avoir 
éublié de telles ovations. À sa prélendue ingratitude ne 
substituons pas la nôtre. Tenons-lui comple non seulement 
des institutions dont elle nous 4 dotés où des largesses 
dont elle mous a comblés, mais encore des misères qu'il n'a 
pas tenu à elle d'alléger, comme de celles dont elle nous a 
sauvés. Si elle n'a pas tari, elle a voulu au moins essuyer 
toutes nos larmes. Avec les fléaux d'une guerre d'ailleurs 
intrépidement bravée, elle nous en a du moins apporté 
avec elle, elle en a jusqu'au bout fxé près d'elle, elle y a 
appliqué jusqu'au dernier jour le préservatif et lé remède. 
Elle n'a pas si exclusivement appartenu aux Soissons ot 
aux Vendôme, qu'aux intervalles de leurs obsessions si 
pesantes pour sa faiblesse elle n'ait courageusement écouté 
tour à tour Richelieu et le Père Joseph : Richelieu, quand 





Pont (ol. Mich. Pouÿ), 2 série, à FL p.460. — Dfém. de Pryat- 
rur (publ. Tawisey de Larroque, Société bibliogr., 1843), passim.. 
ER BB, & 50. — Arch. oi: Man de Marne de Médicis, 1030 
LR, 187 : Tresorerie gencralle de la Reyne-mère du Roy pour l'année 
finie le dernier décembre mil six cent vingt; M. Florent Dargouges 
Hrétorier. 


Google HARVARD UNVE 


— 652 — 


elle envoyait sur le chemin des Ponts-de-Cé désarmer par 
sa soumission Louis XIII et prévenir sa victoire ; le Père 
Joseph, quand, après cette démarche agréée du vainqueur 
même qu'elle n'a pu arrôter mais qui a respecté son 
refuge, elle confondait et détrônait chez nous le terrorisme 
de la rovancho. Elle a écouté tour à tour et exaucé le Père 
Joseph et Richelieu, l'un pour l'honneur et l'autre pour la 
sécurité de nos foyers. 


Le Père Joseph ! Au moins, dans cetle guerre civile dont 
nous achevons le récit, c'est à peine si l'on attente à son 
auréole. Mais Richelieu! que de calomnies ont plu sur sa 
tête! mais des calomnies d’ailleurs que brave aujourd'hui 
sa mémoire. Car, à y regarder de près, elles dérivent toutes 
d’une même source vénéneuse. On les a toutes, ou peu s’en 
faut, tirées du pamphlétaire à gages Matthieu de Morgues. 
C'est lui qui, pour attiser, après la journée des Dupes et 
dans son exil de Bruxelles ou de Cologne, lés rancunes 
rétrospectives de Marie de Médicis, a accolé au nom de 
Richelieu la qualification de « Judas » et l'étiquette de 
« cardinal de la trahison ». C'est le Richelieu de Matthieu 
de Morgues qui, dès le principe de la guerre civile, en de 
ténébreux conciliabules ménagés par des agents interlopes, 
complotaitavec Luynes l'assassinat de Concini; qui ensuite, 
dansune fiction de disgrâce, ourdissait encore avec Luynes 
la ruine de leur souveraine; lui qui, en même temps, sou- 
lévait et armait contre le favori en règne toute la France, 
mais pourquoi ? pour s'acquérir vis-à-vis de lui plus plau- 
siblement le mérite de perdre et de lui livrer ses ennemis, 
dont il lui dresse une hécatombe. C'est bien le Richelieu 
de Matihieu de Morgues qui, d'une main, appelle bien au 
Logis-Barrault les Soissons et les Vendôme, rédige les 
manifestés, confisque les recettes royales, lance les com- 
missions de guerre, mais qui, de l'autre main, écarte 
d'Angers Épernon et Mayenne pour tenir Marie de Médicis 
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plus à la portée de ses vainqueurs, en l'enferment dans 
une ville affamée. Le Richelieu de Malthieu de Morgues, 
c'est le concussionnaire éhonté qui, en grugeant à Mario 
de Médicis cent mille écus, dégarnit de munitions le châ- 
teau des Ponts-de-Cé. Et tout cela pour payer un chapeau 
de cardinal « teint dans le sang versé au combat des Ponts- 
de-Cé, et lavé dans les larmes de tous les vrais serviteurs 
de la reine-mère ». Voilà toutes les incriminalions éparses 
dans cette officine d'impostures qui s’oppellent : les 
Lumières pour l'histoire de France; les Vrais et bons 
advis du François fidèle ; les Remonstrances du Calon 
chrestien ; les Très humbles, très veritables el très 
importantes Remonstrances au Roy. Ce sont ces incri- 
minations qui ont passé des libelles de Matthieu de Morgues 
dans Les annales atrabilaires de Levassor et dans les éphé- 
mérides mercenaires, et partant suspectes, de Vittorio 
Siri, et jusque dans la sérieuse, mais partiale biographie 
qu'a consacrée à Marie de Médicis M=* d'Arconville, une 
de ces biographies de complaisance dont les héros posent 
trop avec des auréoles de victimes ! Ah! c'est que la haine 
d'un Matthieu de Morgues a suffi pour infecter tout un 
courant de littérature historique !, alors même que ne s’y 
seraient pas déversées tour à tour les amères récrimina- 
tions d'un Rohan ? qui a rejeté la paix des Ponts-de-Cé, et 
d'un Épernon trop fier pour convenir de tout ce dont l'a 
avantagé sa fructueuse soumission, rien que parce que 
cette paix qui l'y a acheminé s'est conclue sans lui. Mai 
aujourd’hui ce virus d'animadversions qui a circulé pl 
d'un siècle dans les fastes du règne de Louis XII, nous en 





« Cette infection a rejsilli jusque sur Le Père Joseph, que son 
très suspect biographe Richard, dans le Vénérable P. Joseph capuci 
sccuse de complicié avec Richelieu. Meis l'unique accusation dé 
cet historien si aré dont la crédulité publique tombe d'elle-mêm 
‘x il suffi de lui opposer là-dessus L 
Morgue 

+ La suspicion encourue de ce chef par Rohan s'attache à l'hisio- 
rien Gramond, qui s'esi inspiré si largement de ses Mémoires, 
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tenons le contre-poison dans une réaction de justice d'abord 
essayée timidement par le candide Père Griffet!, puis pour- 
suivie avec embarras encore par Cousin qui, à travers 
Bentivoglio, écoute trop ou le Luynes encore inséparable 
de Condé, ou le Luynes déjà soucieux de proroger vis-à-vis 
de Richelieu l'échéance de la pourpre; enfin une réaction 
consommée de nos jours avec une résolution décisive par 
Avenel. 

D'ailleurs la date seule des pamphiets de Matthieu de 
Morgues en infirme la portée. Quand on s'est érigé comme 
lui en un chevalier du malheur et en un soutenant d'une 
reine en disgrâce, on regarde et on vise en face son pré- 
tendu persécuteur. Quand ce persécuteur s'appelle 
Richelieu, on n'attend pas pour l'attaquer l'année 1643 
pour n'atteindre plus que son cercueil; et on ne date pas 
ses attaques d'Anvers pour se garer même des repré- 
sailles posthumes. On ne lance pas ses réquisitoires dans 
le vide rassurant d'une éternelle contumace. On ne se 
résigne pas à l'inanité d’une vengeance sans courage parce 
qu'elle est sans péril. Obscur blasphémateur, on ne se 
détourne pas du char dun Dieu triomphant pour laisser 
passer ses torrents de lumière, afin de n'avoir plus à cri- 
bler que son ombre. Autrement des diatribes si tardive- 
ment décochées s'usent dans la déconsidération de la posté- 
rité; elles n'y apparaissent que comme des flèches de 
Parthe émoussées sur une tombe. 

Il est vrai que, pour s’exempter de cet ajournement, 
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Matthieu de Morgues eût dû se rendre compte que le 
dédaigneux silence de Richelieu était le seul accueil dont 
fussent dignes ses oiseuses invectives, à n'en juger que par 
sa première articulation qui est la complicité de Richelieu 
dans l'assassinat de Concini. Richelieu complice de 
l'assassinat de Concini! Mais les auxiliaires d'une telle 
œuvre, en général, reçoivent séance tenante leur sslaire, 
qu'on se garde de leur faire attendre et qu'on s'empresse 
méme d'afficher, afin de les rendre irréconcilisbles avec 
ceux que cetle œuvre a visés et qu'elle atteint de près. 
Luynes, à celte date de l'attentat du 17 avril 1617, n'avait 
pas encore appris à redouter Richelieu au point de lui faire 
attendre les récompenses prodiguées de suite à Vitry, à 
Ornano et à tant d’autres séides. Par son empressement 
il eût creusé entre Richelieu et Marie de Médicis un sbime 
que Richelieu n'eût certes jamais comblé pour la suivre à 
Blois, ou plus tard à Angoulème, à Tours et à Angers. En 
tout cas il n'eût pas choisi le cardinalat comme une récom- 
pense aussi odieuse que tardive. C'est bion assez de nous 
avoir dénoncé dans la pourpre de Richelieu une teinture 
du champ de bataille des Ponts-de-Cé, sans nous y faire 
voir encore le sang du maréchal d'Ancre. 

Mais qu'est-ce à dire? Voici cet assassin de Concini 
transformé en un promoteur de l'insurrection qui se dresse 
contre Luynes. Si ce ne peut être là la vengeance d'un 
complice négligé dans la distribution des salaires perçus 
par les Vitry gt les Ornano, une si brusque évolution, que 
ne lui peuvent reprocher d'ailleurs ceux qui l'y ont suivi, 
demeure une énigme insondable. Ou plutôt nous y voilà, Ce 
n'est point une volte-face, c’est un jeu double. Richelieu 
crée la guerre civile pour se donner le mérite de l'éteindre. 
Il n’excite, il n’ameute tous ces mécontents qui s'appellent 
Soissons, Vendôme, Épernon, Mayenne et Rohan, que pour 
donner à Luynes une prise contre eux et se rendre, lui, 
nécessaire dans leur désarmement. Il ne les soulève que 
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pour les mieux broyer dans leur chute. Maïs y pense-t-on ? 
Armer la France entière afin de la trahir toute avec Marie 
do Médicis, ot cola sur la foi d'un Luynes qui l'oublie après 
s'être aidé de lui pour monter au pouvoir! Msis ce Luynes 
capable d'une telle ingratitude n'est pas un allié assez sûr 
pour que Richelieu tente de lui sacrifier en un si gros jeu 
toute la fleur de notre sristocratie, au risque de voir cette 
arislocralie, pour se venger de lui, retourner Luynes avec 
elle contre lui. C'est secouer à plaisir au-dessus de sa tête 
tout cet édifice insurrectionnel pour étre plus sûrement 
écrasé sous ses ruines. Richelieu est déjà assez avisé pour 
pressentir ce péril, mais il n'est pas encore assez 
puissamment élabli pour le braver® Ne l'oublions pas, le 
Richelieu de Blois, d'Angoulême et d'Angers est encore 
un Richelieu qui s'essaye et qui lâtonne, un Richelieu qui 
interroge et qui mesure, qui compte et qui ménage, qui 
sonde les terrains et flaire les vents. Ce n'est point encore 
le Richelieu de la toule puissance, qui abat, qui tranche et 
qui foudroie, le Richelieu qui, avec une implacable sérénité, 
foule aux pieds tour à tour Montmorency et Cinq-Mars, 
Chalais et Marillac. 

Si Rickielieu a été le promoteur de la guerre civile, 
pourquoi donc attentai à la concentration de l'état- 
major de Marie de Médicis, en écartant d'elle Épernont et 
Mayenne? — « C'est », dites-vous, « justement parce qu'il 
ne fomentäit d’une main que cequ'il dissalvait de l'autre ». 
— Mais alors, pourquoi soutenez-vous qu'en, mème temps 
il faisait appeler à Angers les Soissons et les Vendôme ? Et 
pourquoi surtout n’y appelait-il la comtesse de Soissons 
que pour y tenir éloigné d'elle son chevalier et son soute- 
nant, en la personne de l'indéfectible Mayenne ? Et, s'il en 
écarte d'Angers Mayenne et Épernon, pourquoi, dès 








1 Remerquons que. mème en enregistrant de 8 che Les réerimie 
mutions du duc d'Epernon, son biographe Girard refuse de sen 
porter garant, 
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l'annonce de l'irrémédiable désastre qu’y essuya Marie de 
Médicis, au rebours de tous les calculs qu'on lui prête 
mais en tirant de ce chef sa justification de cette impru- 
dence-là même, pourquoi entrainait-il alors la Reine-mère 
dans la direction d'Angoulême? — « C'est », dites-vous, 
« qu'en même temps et sous main il faissit avertir Luynes 
pour qu'il interceptat leur fuite ». — Mais par là Richelieu 
se perdait et se coupait en lous sens. Et sa tentative 
d'exode rapprochée de cette contre-démarche vis-à-vis de 
Luynes, était comme uue épée à deux tranchants qui le 
séparait à la fois des deux camps adverses. Mieux valait 
cent fois dans cette intempestive retraite sugsérée äla 
reine-mère la franchise du désespoir. 

Richelieu promoteur de la guerre civile ! Mais quand on 
a remué ciel et terre pour un chapeau de cardinal, ainsi 
que le fera Retz trente ans après, on est homme à s'en 
vanter dans ses mémoires, füt-ce dans une pose de confes= 
sions, au lieu d'y offrir au public l'apologie de ses cam- 
pagnes médialrices. — Vous dites que c'est le souvenir de 
cette guerre civile plutôt que la jalousie temporisatrice de 
Luynes, qui a valu à Richelieu, de la part de Louis XII, 
les ajournements expiatoires de là pourpre, et que voilà 
pourquot cette pourpre, « après avoir trempé dans la tein- 
ture, # mis si longtemps à sécher ».— Mais d'abord, à votre 
point de vue, pourquoi ne tenir pas compte ici des ajour- 
nements dilatoires de Luynes ? Est-ce qu'un homme capable 
d’une connivence avec Richelieu pour perdre Marie de 
Médicis, n'eût pas pu tout aussi bien n'avoir pour Richelieu 
que des ingratitudes de complice? Mais, en écartant d'entre 
Louis XII et Richelieu l'interposilion dilatoire de Luynes, 
les répulsions encourues vis-à-vis d’un souverain contre 
qui on a soulevé une guerre civile ne se prescrivent pas. 
Ou plutôt l'homme qui s'est montré par là assez redou- 
table pour enlever d'assaut cette pourpre que, de guerre 
lasse, on lui jette sur les épaules pour se débarrasser de 
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lui, cet homme l’accepte loute fraîche, l'emporte et l'en- 
dosse comme l'honorable ensevelissement d'une éternelle 
disgrâce. 

Aujourd’hui nous savons à qui Richelieu impute secrè- 
tement les ajournements de sa pourpre; et de là dans ses 
mémoires, avons-nous dit, ces invectives contre Luynes, 
qui ont si longtemps abusé sur lui-même la postérité, au 
point de lui infiger le châtiment de ses rancunes en le 
transformant en rebelle. Mais si, de ce chef, on tient à 
condamner Richelieu par ce qu'on interprète là comme des 
aveux de rébellion, svant tout qu'on les prenne tels qu'ils 
sont, et qu'on le fasse au moins bénéficier de l’indivisibilité 
detels-aveux. N'envisagez pas dans ces mémoires, sincères 
ou non, l'ennemi de Luynes, sans y voir à côté le loyal 
réconcilisteur de Marie de Médicis. Il est vrai que, quand 
il s'agit de flageller Richelieu ou plutôt l'ombre qui eub- 
siste de lui, on trouve plus commode de le scinder d'avec 
lui-même et de ne garder de son apologie que les rancunes 
qui la tiennent en échec. Mais, puisqu'en cela ons'escrime 
au nom de Marie de Médicis, on sait assez à quoi s’en tenir 
sur des rancunes rétrospectives pour en faire la part chez 
son adversaire. Avant de prendre au mot les anathèmes 
de Richelieu contre Luynes, on envisage les calculs de 
jalousie qui les ont provoqués. On discerne dans leurs 
repercussions d'alermes et de rancunes co qui a pu, dans 
Richelieu, fausser les souvenirs, au lieu de retourner 
contre son cercueil des fantômes de griefs. 

Mais passe encore pour la rébellion de Richelieu pourvu 
qu’il ait trahi Marie de Médicis, et avec ello tout ce qui 
s'est armé pour sa cause. Accuser Richelieu de trahison, 
voilà ce qu'on a surtout à cœur. Envisageons donc et ser- 
rons de plus près cette fameuse imputation. La trahison 
suppose des victimes. Car enfin laissons de côté le bien 
général dont vous ne disconvenez pas, sauf à dire que 
< Dieu a tiré le solut des hommes de la perfidie d’un 
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apôtre. » Eh ! si nous osions vous suivre dans votre com- 
paraison profanatrice, nous vous dirions : où est done: ici 
la victime piaculaire ? Est-ce Marie de Médicis ! Eh! qu'a- 
telle donc perdu à la paix des Ponts-de-Cé? Elloy a obtenu 
tout ce qu'elle a jamais exigé dans sa disgräce, sauf, iL est 
vrai, l'éloignement de Luynes. Mais Luynes maintenant so 
met à ses genoux et d'ailleurs lui sera au Louvre comme 
une garantie d'équilibre vis-à-vis de Condé*, Marie de Médi- 
cis a si peu perdu à la paix des Ponts-de-Cé que, en dépit du 
désastre qui l'a nécessitée, elle ya conservé tout ce que lui 
avaient sssuré d'avance les préliminaires de La Flèche. 
Oui, Marie de Médicis n'a rien perdu à la paix des Ponts- 
de-Cé, puisque ces grands seigneurs qu'elle mettait son 
honneur à solidariser avec sa récon ion, ont été réin- 
tégrés dans tout ce que Louis XIII leur avait enlevé au 
cours des hostilités sans en avoir disposé, et-qu'ils n'ont 
pas même perdu l'espoir de recouvrer le reste. Ils n'ont, 
eux non plus, en définitive, rien perdu dans la victoire de 
Louis XIII, ces rebelles si particulièrement coupables qui 
avaient déserté se cause au cours méme de la guerre civile. 
Interrogez là-dessus les officiers de l'armée de Champagne 
débauchés par La Valette. Demandez surtout à Saint- 
Aignan ce que lui a coûté de plus qu'à ses compagnons 
d'armes, sur le champ de bataille des Ponts-de-Cé, son 
flagrant délit de transfuge *. 

Que dis-je? Mais vous, Matthieu de Morgues, vous que 
ne soulève pas seulement un acharnementsuborné, puisque 





















Fgrand Dieu. qui seal 
du désordre, ft sortir 
loire ei de la vosire, et ft produire à ces mouvemens le repos de 
fe Reyne vostre bonne mère. 
* Louis XII poussa finalement la miséricorde envers Saint-Aignan 
jusqu'à sssumer une quote-part de l'indemnité de sa destiution, qui 
d'abord ovait demeurer toute à la charge de Marie de Médicis. 
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cet acharnement survit à cells dont vous exploitiez la que- 
relle comme à l'homme dont vous pourfendez la mémoire, 
et cela au point de susciter entre elle et lui une polémique 
de revenants ; vous qui, ne sachant comment secouer votre 
ennemi de son impassibilité sépulcrale, allez jusqu'à 
ramasser contre lui pour les ranimer de voire souffle de 
haine des bouffées de cendre froide, vous, Matthieu de 
Morgues, demandez-vous à vous-même ce qu'il vous en a 
coûté pour avoir été à Angers, près de Marie de Médicis ot 
de ces Vendôme qui s'y agglutsient à vous dans une con- 
tagion de fol, un boute-fou de la guerre civile. Vous ne 
futes, pour cela, que temporairement éloigné d’auprès de 
la reine-mère, et cette rigueur si mitigéo n'est pas même 
inscrite dans le traité des Ponte-de-Cé. Si tant est qu’une 
si bénigne exception aux amnistics générales soit impu- 
tableà Richelieu, vous n'oseriez jamais la reprocher même 
à son ombre, car cette ombre seule vous répondrait qu'une 
telle délicatesse de ménagements eût dù, plus que tout le 
resle, tarir vos colomnics dans leur source. À moins que 
vous n'en vouliez à Richelieu moins encore de ce peu de 
sévérité déployée contre vous, que de la dédaigneuse com- 
misération qui vous épargne l'affichage et la perpétuité de 
votre peine, comme si vous vous sentiez humilié de cette 
miséricorde, aggravée de l'aumône faite à la vénelité de 
votre plume en dix années postérieuresd'émargementsdans 
sessecrétariats,etcomme si, dans volrefrénésied’invectives, 
vous alliez jusqu'à renier des égerds qui vous condemnent 
à la reconnaissance. Mais peut-être devez-vous l'amor- 
tissment de votre chute à l'entremise personnelle de 
Marie de Médicis. Et alors elle était donc moins trahie que 
personne, cette reine dont lecrédit d'intercession dépassait 
la teneur des amnisties pour vous atteindre jusque dans 
votre inévitable exil. Ou plutôt ne serait-ce point elle qui, 
pour se débarrasser des compromissions attachées désor. 
mais à vos importunités, ne vous aurait que mollement 
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soutenue et vous aurait laissé couler dans cet exil. Mais 
c'est qu'alors, en lenant si peu à vous, ou pour mieux dire 
en vous lächant ainsi, elle vous jugeait d'avance un bien 
peu digne avocat de sa cause. Laissons donc de côté ici la 
personnalité de Matthieu de Morgues pour en revenir à 
ces mécontents que justifiait presque le traité des Ponts- 
de-Cé. Sans doute, en sortant indemnes de leur révolte, ils 
n'y ont, eux non plus, en général, rien gagné. Eh quoi ! ce 
n'était donc pes assez d'oublier, que dis-je? d'innocenter 
expressément cette révolte, il la fallait encore récompenser 
et couronner! Rien que d'y oser prétendre, c'est déjà de 
l'ingratitude. 

Ah! Richelieu a trahi avec eux tous Marie de Médicis 
sur le champ de bataille des Ponts-de-Cé pour y teindre sa 
pourpre. Mais demandez à tous cos membres ou alliés de 
sa famille ce que Richelieu hasardait d'y perdre en eux : 
un Brezé, un Pontchâteau, un Flocellière, ces deux-là 
surtout qui soutinrent dans la tranchée de Saint-Aubin le 
dernier choc des royalistes. Eh quoi! Richelieu n'aurait 
donc gagné à sa mémorable trahison qu’un chapeau de 
cardinal baigné dans son propre sang? 

Une trahison sur le champ de bataille des Ponts-de-Cé, 
c'est celle de Vendôme et de Retz. Une vraie trahison, ou 
peut s’en faut, c'est aussi, dans le camp adverse, l'empres- 
sement perfide de Condé à intercaler la victoire des Ponts- 
de-Cé entre les préliminaires de La Flèche et la paix du 
lendemain. Mais on se tait sur toutes ces félonies étrangères 
à Richelieu, moins encore parce qu'il faudrait nommer un 
Henri de Bourbon, ou un Retz, ou un Vendôme, que parce 
qu'on conviendrait par là que, si pas une de ces félonies n’a 
nui à Mario de Médicis, c'est qu'elles ont eu toules en 
Richelieu leur remède, Cela génerait pour jeter sur sa tête 
tous les complots qui, aux Ponts-de-Cé, se croisent et se 
répondent d'un camp à l’autre, En vérité, pour emprunter 

« à Matthieu de Morgues et retorquer contre lui ses ampoules 
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de folliculaire, en vérité, Richelieu est Ià le bouc émissaire 
Chargé de toutes les infemies d'Israël, 

Car, dans le désarroi de l'insurrection sngevine, on s'en 
prend à lui de tout, depuis la famine d'Angers qui, au 
matin du combat des Ponts-de-Cé, n'a plus que trois jours 
de vivres, jusqu'au déficit ou à l'avarie, au château des 
Ponts-de-Cé, des poudres, des mèches et des balles. Mais, 
en laissant de côté l’imputation de cètle « grivelée » dé cent 
mille écus äont on ne trouve nulle trace dans la rigoureuse 
comptabilité .dressée au service de la reine-mère par son 
trésorier d’Argouges, lequel des officiers de son état-major! 
a, de ces différents chefs, accusé Richelieu ? Personne ; et 
pourtant, dès qu'on l'a accusé de ne l'avoir trahio qu'en 
reportant du même coup les soupçons de trahison sur les 
chefs rebelles, afin de les mieux discréditer près de Marie - 
de Médicis, une telle calomnie ne leur donnait que d'autant 
plus beau jeu pour lui rotorquer de telles chaîges. Mais, 
encore une fois, personne ne l’accuse, pas même l’équi- 
voque et l'indiseret Marillac. Tandis que, avecscs rancunos. 
de la journée des Dupes, qu'égalent seules ses rancunes 
contre Luynes; tandis que Richelieu persifle et fétrit 
Marillac jusque dans son évacuation, d'ailleurs très justi- 
fiée, du chemp de bataille des Ponts-de-Cé, Marillac, qui 
pourtant a dû essuyer dès Angers les antipathies précoces 
de Richelieu, ne füt-ce que dans leur désaccord sur la 
fameuse tranchée de Vendôme, Marillac, en constatant ce 


wrabison 









armi les officiers royalis: 
se plaindre presque également 











sur les dernières démarche l diplomatie du, Logis 
Barraul, les confidences de, Duperron 1 de Bellegarde, g'tt pas 
non plus une autorité négligeble quand il rappone qu'il n'a 
tenu à Richelieu que cas ambassueeurs ne soient arrirés à Trés 
avant l'engagement de la basaiLie, 
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désaccord, loue sans réserve en Richelieu ses vigilances 
d’intendant, de trésorier et de munitionnaire. Si, pour se 
disculper de sa déroute, Marillac eût trouvé à mordre en 
Richelieu, certes, avec l'creté de son levain de cabale, il 
ne s'en füt pas fait faute, ainsi qu'il l'a fait à l'égard de 
Vendëme. Ah! comme accusateur de Richelieu il y a jus- 
tement Vendôme. Mais Vendôme et Chanteloube' c'est 
Mathieu de Morgues, et Matthieu de Morgues est jugé. Et 
encore est-ce du champ de bataille des Ponts-de-Céquedatent 
les imputations de Vendôme? Cette date-à seule, et la pré- 
cipitation de son retour à Angers, les rendraient suspectes. 
Mais enfin on n’en est encore là qu'à de vagues chuchote- 
mentset à des sourdines, Nous ne voyons encore là Vendome 
charger tout haut que Marillac. Et, pour désigner Richelieu, 
ce déserteur qui n’a pas plus le courage des réquisitoires 
que des champs de bataille, même pour donner le change 
sur ses couardises, se cache derrière Matthieu de Morgues ; 
et, plus de vingt ans d'avance, il lui abandonne cette triste 
audace de viser un cerc: Laissons donc Vendôme et 
Marillac au Logis-Barraultse prendre à partie et déblatérer 
à l'aise l'un contre l'autre, devant ce Richelieu que n'at- 
teignent pas leurs éclaboussures. Constatons seulement 
que si, dans ses diatribes, Matthieu de Morgues accable 
Richelieu, en revanche, en attendant leur lointaine sppari- 
tion, et sur le théatre encore fumant du dernier désastre 
de Marie de Médicis, c’est tout le monde que les autres 
accusent, excepté lui. Vendôme, après avoir, dèsleurs pre- 
miers désastres, accusé le grand-prieur qui le lui a bien 













Du moins, no: les biographies 








originaires de expliquer affinités om 
on le Chantelor Boralle. Lappélous-nour aus les 
ambpathies ingtinctives at réciproques qui, de Bonne 


rent de Richelieu Berolle. confiné par là dans uni 
isgrhce ; et surtout n'oublions pas les accointances de Berulle 
avec la cabale déconceriée par la jouraée des Dupes. 
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rendu, se retourne contre Marillac, et Marillac accuse les 
Vendôme. César de Vendôme et Marillac accusent Retz. 
Retz accuse et, pour un plus, lapiderait son oncle, et l'oncle 
accuse le neveu. Duperron et Bellegarde, au quartier 
général de Trélazé, incriminent Condé. Les réquisitoires 
volent et rebondissent; et, dans ce chassé-croisé de vitu- 
pérations, le seul nom de Richelieu passe intact. 

Reste l'impufation, émanée d'Épernon et de Rohan, 
d’avoir isolé d'eux, ainsi que de Mayenne, Marie de Médi- 
cis. Mais, en les appelant à Angers, Richelieu n'y eût 
amené avec eux que le dernier terme de cette dissolvante 
division que Jeannin préconisait d'avance à Paris si mali- 
cieusement, en laissant filer de là sur Angers les Soissons 
et le grand-prieur. C'est du coup qu'on aurait redoublé 
d'anathèmes contre ce Machiavel qui n’aurait concentré 
que pour mieux dissoudre dans des ferments de coagula- 
tion l'état-major de sa souveraine. Et puis ces grands 
potentats, tout chevaleresques qu’on les suppose, étaient- 
ils si soucieux d'abdiquer leur aparté dans la condescen- 
dance d'une immigration angevinc? Et même eux qui, 
entre eux deux, ne pouvaient pas plus s'entendre sur une 
jonction à Angouléme qu'à Bordeaux, étaient-ils si empres- 
sés d'accueillir chez eux, comme une alteïnte sur place à 
leur jalouse autonomie, Marie de Médicis escortée de Riche- 
lieu ? Tous deux, au fond, le devaient également redouter. 
Et avec cela, bien entendu, dans leur impossibilité de se 
séparer lun de l'autre ou de se dédoubler tous deux à la 
fois entre Angoulême et Bordeaux, Richelieu et Marie de 
Médicis n’eussent embarrassé de leur présence l'un de ces 
deux alliés qu'en indisposant l'autre. Celui des deux que 
n'eût pas géné la présence de Richelieu se serait certaine- 
ment plaint de ne posséder pas Marie de Médicis. Et la 
complication de ces éventualités n'a pas d, certes, être le 
moins cuisant des soucis de Richelieu, lorsqu'après la 
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bataille des Ponts-de-Cé il poussait si à contre-cœur Marie 
de Médicis vers la Loire *, 

Et puis enfin, si ni Rohan, ni Épernon, ni Mayenne. 
écortés ou non d'Angers dans les derniers jours de la 
guerre civile, n'y ont pas paru, que savent-ils si on y a 
trehi Marie de Médicis, puisqu'ils n'y ont pas assuré de 
près sa défense, ni surveillé sa réconciliation ? Ils disent, 
ou du moins Épernon et Rohan, qu'ils n’en ont pas été 
mis à même et qu'une paix conclue sans eux leur est, par 
cela seul, suspecte. Mais, dans cette avalanche de soumis- 
sions dont la Déclaration d'innocence a donné le signal, 
lequel des premiers ralliés a, sur sa démarche, consullé 
ses collègues ? Épernon at-il consullé Mayenne ? Mayenne 
a-+il consulté les protestants ? Dans le camp de ceux-ci, la 
Trémouille, d'Aubigné ou La Force se sont-ils consultés 
entre eux, ou ont-ils consulté Rohan? Rohan lui-même, sur 
cet autre horizon de la guerre de Trente ans, a-t-il con- 
sulté Richelieu sur son évacuation de la Valteline qu'il a 
pris si à cœur de justifier contre lui et qui, même en la 








1 Li ge plage oui airs de Richalin à frobeväque de Toulouse 
a 8 août H690, Monsieur, le rot eat au Mane 276) 208 rouppes ei 
fait estat de nous venir epousseter comme il fut. Toute l'espérance 
de traitter est rompue ; ces Messieurs n'en reulent point ouÿe par. 
Ve, En cmnie extrémlé, nous sommes réaclus de fire 20 
doïbrent faire des gens à qui le necesaié apprend À 8e deffendre 
Ja co que vous déve mel le mél: dre qui voue ser 
possible À Loches, et y laisser M. de le Hilière. Et cela esiant, je 
Ie promets que vous voudrez estre de la feste.… » 

Cette leiure, invoquée par A venel comme une des pièces à produire 
au pres en faveur de Richelieu, 2e nous moi pes ablement 
Elaamie: Cepantent 2008 y voyons de bre allusion À des pour. 
parlers de paix qu'avec sa rédaction si précautionneuse Richelieu 
ES dErobbel à La Valeo oi lle lat ouvobnt oem de co ebbd Un 
D es die ee een ee eue Rule et 
Angers l'archevêque de Toulouse qui y eût d'ailleurs, au combat 
dat Pons dect, vencontré clos 

Vitene 
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supposant justifiée par sona pologie, a failli, certes, être plus 
malheureuse pour la France que la peix des Ponts-de-Cé 
ne Ja été pour toute l'insurrection angevine. D'ailleurs, 
encore une fois, ni Épernon ni Rohan ne sont recevables à 
reprocher à Richelieu cette paix, ni Rohan avec ses répu- 
diations de sectaire, ni Épernon qui a si peu perdu à sa 
précipitation, qu'il s’est fait payer son ralliement d'autant 
plus cher qu'il l'a fait plus longtemps attendre. 

Épernon est surtout irrecevable à reprocher à Richelieu 
son cardinalat de trahison si l'on envisage de ce chef, en 
regard de cette promotion si réprouvée, l'antériorité de ses 
propres satisfactions paternelles!. On constate par là que, 
dans celte Gallia purpurala des liquidations de la guerre 
civile, Épernon, en la personne de La Valette, a été, pour 
ainsi dire, récompensé de la tardivité de sa soumission, 
bien avant que Richelieu ne le füt de la prétendue 
noirceur dont cette soumission serait l'œuvre, et que, tout 
en récriminant à la fois et en rampant devant lui à la 
source des grâces, il l'écarte et le devance. Et, dès lors, on 
se demande à qui donc Épernon a été sacrifié quand, dans 
la contribution ouverte au lendemain de la paix des Ponts- 
de-Cé, on voit le privilège de ce rallié de la onzième heure 
primer celui de la trahison. Ne nous parlez done plus d'une 
trahison dont le salaire ne passe qu'après la satisfaction 
de ses victimes. En général, quand on est aussi avisé que 
Richelieu, on ne risque que des trahisons dont on est œr- 
tain de n'être pas dupe; et si, à cette date de 1620, l'on est 
dupe, on ne l'est que d'une trop novice ambition. 

Rappelez-vous plutôt, dirions-nous au duc d'Epernon, 
rappelez-vous plutôt la superbe leçon de désintéressement 


1 L'archevique de Toulouse, La Valeite, fat nommé cardinal dès le 
21 janvier 162], et Richelieu ne le fut qu'en 1622, — Ajoutons que, en 
Ce qui est des calculs emporisaeurs de Luynes à l'égard de Riche- 
lieu, on en suit les traces à travers Bentivoglio jusqu'à la seiisfac- 
tion’ de La Valetie. Ces calculs, à partir de cesse date e: s'ils lui ont 
survécu, deviennent moins percepéibles. 
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qu'au lendemain de la paix des Ponts-de-Cé, tel qu’un 
Condé à la paix des Pyrénées, vous donniez à Mayenne 
pour le convier à le suivre dans votre soumission. A celte 
date vous disiez que « le seu] contentement de Marie de 
Médicis vous devait désarmer ». Pour être conséquent avec 
cette profession de chevalerie, abdiquez done, pour le reje- 
ter sur l'autel de la concorde, tout ce que vous avez obtenu 
de plus que cette satisfaction de votre souveraine : ou bien 
faites ce qu'ont fait simplement après vous Mayenne et La 
Force, qui, en se soumettant, ont, eux, accepté de bonne 
grâce, sans nulle posture de victime, l'un l'éventualité du 
gouvernement de Béarn, et l’autre l'expectative du bâton 
de maréchal. Surtout, en gémissant sur votre douloureuse 
immolstion, n'allez pas supplier Richelieu de vous en 
adoucir l'amertume par un surcroit de faveur, ainsi que 
vous l'avez fait si humblement etd'ailleurslongtemps après 
volre soumission. À cette date si reculée de votre requête, 
comment n'aviez-vous pas eu le temps de soupçonner sa 
trahison ? Ou, si vous la soupçonniez, comment ravaliez- 
vous votre morgue au point d'implorer à mains jointes 
l'homme qui n'aurait eu pour vous que des baisers de 
Judas, d'un Judas que vous caressiez en le supplantant? 
Eh quoi! dans le moment même où vous nous étalez votre 
décorum de victime, le démentiriez-vous au point de nous 
laisser douter si ce qui l'emporte entre le « cardinal 
de la trahison » et vous, c'est la perfidie ou la plati- 
tude? 

Et Marie de Médicis, quand s'est-elle donc, je ne dis pas 
‘plainte, mais aperçue de la trahison de Richelieu ? Ce n’est 
certainement pas à Brissac, puisqu'elle y couvre de sa 
munificence ce qui en fut le prétendu gage’, en gratifiant 





! Remarquons que, en ce moment-là même, Marie de Médicis 
montrait son plus mauvais visage au cardinal de Reis, comme 
soupçonné de connivence dans la défection de son neveu au 
combat des Ponis-de-Cé, 
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d'uns dot de cent mille livres! et de douze mille écus de 
pierreries Madeleine de Pontcourlay, quand cette nièce de 
Richelieu épouse un neveu de Luynes. Ce n'est pas même 
deux ans après, quand elle couronne cette prétendue trahi- 
son du chapeau de cardinal ; ni encore deux ans après, 
quand elle assure à Richelieu l'entrée au conseil. Mais 
quand donc ouvre-t-elle les yeux? Oh! un des plus mal- 
veillants biographes de Richelieu va naïvement nous 
l'avouer. « Cependant », dit Leclere, « Marie de Médicis (en 
août 1620), ne s'aperçut nullement de ces artifices de 
Richelieu. Elle lui promit le chapeau de cardinal et l'entrée 
au conseil, jusqu'à ce qu'il la persécutât de la manière du 
monde la plus indigne. » Cela veut dire que la journée des 
Dupes seule ulcéra contre Richelieu, dans Marie de Médicis, 
ses plus lointains souvenirs. Il y a désormais entre Marie 
de Médicis et Richelieu toute la distance qui sépare 
Angers, les Ponte-de-Cé et Brissac de Bruxelles et de 
Cologne ; et dans l'intervalle se place l'entrevue décisive 
du Louvre, où Louis XIII dut opter entre elle et lui. Encore 
une fois, ne perdons pas de vue que si, après coup, des 
impstiences d'ambition ont aveuglé Richelieu sur Luynes, 
des ressentiments d'exil ont aveuglé bien plus encore sur 
Richelieu Merie de Médicis. 

Revenons et restons-en à cette entrevue bien plus heu- 
reuse de Brissac où Louis XIII embrassait Marie de Médi- 
cis et Richelieu, inséparables encore l’un de l'autre, en leur 
commun retour vers lui. Écartons de cette mémorable 
entrevue tant d’interprétations sinistres. Ne gardons de la 
Marie de Médicis angevine que le souvenir d'une reine qui 
n'a pas adopté l'Anjou comme un refuge, el un refuge sanc- 
tifié de sa disgrâce, sans l'ériger en même temps en un 
théâtre et en un gage de ses réconciliations, Retenons-y en 
mème temps l'homme sur qui nous pouvons excercer, non 








* Louis XI, de son côté, dotait Combalet de cent cinquante 
mille livres. 


Google HARVARD UN 


— 689 — 


moins que sur le Père Joseph, une revendication angevine, 
parce que tous deux n'y ont réconcilié qu'en sauvant et, 
par là même en relevant Marie de Médicis; qu'en La sau- 
vant ils ont sauvé Angers avec elle, et que, en sauvant 
Angers avec elle et par elle, ils nous ont, nous aussi, récon- 
ciliés avec son culte. En cequi est de Richelieu, n'oublions 
pas surtout que c’est en venant chez nous s'attacher à 
Marie de Médicis au point d'embrasser son refuge, d'assu- 
mer sa disgrâce et d'adopter sonquartiergénéral;n'oublions 
pas que c'est chez nous qu'il a trouvé la clef de son avenir 
etle nœud de ses grandeurs. En y saluant le prétendu 
« cardinal de la trahison » d'un vocable réparateur, disons 
que c'est dans le « cardinal de la réconciliation » que s'est 
élaboré le « cardinal de la Rochelle », sous les auspices de 
« l'ange gardien de la cité angevine » doublé de l'apôtre 
de la dernière guerre de religion; et tout cela au sein d'un 
asile consacré par de royales infortunes'. 





A Ertres de Bichon (Ce (Coll. Avenel), pp. 653 et 654, texte et n. — 
Coll. Pet., notice sur Richelieu. pp. Hu, 37-38. — Fontera 
Marouil, p. 169. — Brienne, p. 49. — Recueil de pièces pour 
défense de la reyne-mère e1 du roy très ehr ten Louis XII me messire 
Matthieu de Morgues, rieur de Ds (dernière 8 Aux, 
1643) : Lumières pour l'hist, de France, pp, 23-97, %, M, 83 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


Nous les ronvoyons toutes à une publication posté- 
rieure, sauf les deux suivantes : 


IN 
État général (Extrait de Marillac) 


a... Q'un chacun des grands fera levée du nombre 
d'hommes qui leur sera prescrit; 

Qu’à chacun d'eux la Reyne avancera la moitié de l'ar- 
gent de ladite levée dans la fin du mois ; 

Que toutte ladite levée sera establie en garnisons de 
villes et grands bourgs fermez dans la fin du moys, et là 
nourrie par estapes pour le soulagement du peuple ; 

Que nulle assemblée levée ne se fera à la campagne, 
mais eux seules garnisons qui leur seront ordonnée, et ce 
par rendez-vous en plusieurs fois ; 

Que nul ne mettra ses trouppes en campagne sans ordre 
de Sa Majesté ; 

Que chacun sera tenu et sera licentié toutesfois et quantes 
elle leur mandera et leur fournira l'aulire moitié de l'ar- 
mement sans leur pérmottre do se retirer en gros à battre 
le plat pays ; 
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Que cela ainsi mis en garnison [ce dernier mot raturé, 
sic] de tous costés, Sa Majesté envoyera ses remonstrances 
au Roy et eux Parlements signées d’elle et d'eux ou d'elle 
seule selon qu'il sera jugé le meilleur par tous les alliez:; 

Que lesdites Remonstrances seront formées sur leurs 
mémoires et résoluës par leurs advis avant que de les 
envoyer ; k 

Que si les remonstrances sont reçues, et ce qu'elle y 
aura demandé pour le Roy, pour l'Estat, pour elle et pour 
ses amis, exécuté, touttes lesdites levées seront licentiées. 

Que sy la réponse aux remontrances est remise à un 
traité, il y sera député par l'advis et le choix commun de 
tous les alliez, sans que les garnisons se rompent, 

Que sy lesdites Remonstrances sont refusées, et par deux 
fois, car Sa Majesté veut par amour et par respect, qu'elles 
soient réitérées, toutes les levées susd. seront tirées des 
garnisons et mises en campagne. 

Qu'au mesme temps de l'envoy des remonstrances, tous 
les deniers des provinces ou les alliez auront pouvoir, 
seront réservez comme pour le service du Roy, et arrestez 
és mains des Recéveurs généraux et particuliers, sans 
qu'il en puisse estre pris, sinon par ceux que Sa Majesté, 
par l'advis des gouverneurs, commettra à la distribution 
d'iceux, et lesquelz ne pourront aussy rien distribuer que 
par les ordonnances de Sa Majesté ou de celuy a qui 
par l'advis des alliez, elle en commettra la surinten- 
dance. 

Que de tels deniers, en cas d'insuffisance, sinon de ceux 
que Sa Majesté fournira, il sera payé une monstre à toutes 
les trouppes le jour qu'elles se trouveront au premier ren- 
dez-vous de campagne, ou le jour quelles seront licentiées 
sans aucun service, en cas que cela arrive, afn quelles 
ayent moyen de se retirer avec contentement dans leurs 
maisons et sans fouler lo peuple. 

Que du jour que lesdites trouppes seront tirées de gar- 
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s'en 





nison pour servir, on en fera des corps ainsi qu' 
suit : 

Au delà de Loire quatre, assavoir ou par MM. de Mont- 
moreney et de Chastillon en Languedoe, où par Mons. 
du Mayne en Guyenne, ou par MM. de Rohan et d'Espernon 
en heult Poitou, et un soubs Mons. de Nemours par plu- 
sieurs particuliers en Bourbonnais et en Auvergne. 

Au delà de Loire, trois assavoir un pour la Royne, soubs 
la charge de Mons. le Comte en Anjou, un pour MM. de 
Bouillon, de la Valette, et Prince de Joinville soubs Le car- 
dinal de Guise en Champagne, et un en Normandie pour 
Mons. de Longueville auquel les Picards se joindront. 

Que les trois corps de Poitou, de Languedoc en Guyenne, 
s'assembleront en corps d'armée soubs le commandement 
général de Mons. du Mayne à lel lieu qu'il sera ordonné. 

Que, pour ne laisser point les Provinces dégarnies, 
Mons. d'Espernon passera en Guyenne avez pouvoir en 
l'absence de Mons. du Mayne, Mons. de Rohan demeurera 
dans le Poitou, la Xaintonge et le Limousin avec sem- 
blable pouvoir, ot on Languedoc. Mons. de Montmorency 
et Mons. de Chastillon a leur choix, et tous avez deux mil 
hommes de pied et deux cents chovaux entretenuz pour 
chacque département. 

Que de Languedoc Mons. de Montmorency fera mar- 
cher deux canons avez leur alirail et munitions, Mons. du 
Moyne six de Bordeaux pour servir ladite armée : 

Que Mons. de Nemours recucillera des trouppes d’Au- 
vergne avec les siennes dans le Bourbonnais, pour aller 
recevoir Mons. le prince de Piémont aux environs de 
Mascon, et Le conduire à Chastillon sur Seyne ; 

Que le corps, de Champagne ne se mettra point aux 
champs qu'il ne voye ou l'armée du Roy eslongnée, où 
celle du prince de Piedemont proche, ou quelque notable 
avantage à prendre; 

Que chacun fera sçavoir de quelles places et villes de 
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retraite il pourra fournir, de quels passages et ponts il 
pourra estre mattre, et quels deniers se pourront trouver 
dans sa province; 

Que la distribution des principaux offices et charges de 
l'armée et des provinces demeurera au choix de la Reyne, 
et que chacun prometira d'agréer ce qu'elle en ordonnera ; 

Que Mons. le Comte ne sortira point de la Cour sinon 
après touttes ces conditions resçeues et arrestées, et sortant 
viendra droict où sera Sa Majesté ; 

Que Mons. le Grand Prieur se jettera en personne 
dans Csen, poar la conservation de la ville et du chasteau 
et que Mons. de Matignon et les trouppes de Normandie 
se recognoistront en l'absence de Mons. de Longueville ; 

Que Mons. le maréchal de Brissac ira en Bretagne 
menager le Parlement et empescher les desseins contraires 
de MM. de Vendosme et de Montbazon, tant aux villes qu'à 
la campagne, car alors Mons. de Vendosme n'avait pas 
parlé clairement ; 

Que les aliez demeureront dans la cour, avertiront 
soigneusement des mouvements et des desseins qui s'y 
trouveront, et feront valloir les intentions de la Reyne 
auprez du Roy; 

Que chacun envoyera touttes les semaines un courrier à 
la Reyne, pour donner les advis nécessaires, et recevoir 
les ordres de Sa Majesté ; 

Ensuite estoit l'estat des trouppes que la Reÿne jugeait 
à propos que chacun des grands levât, et à quoy elle les 
prioit de se reduire, et considerer que leur dessin ne 
tendant qu'au salut du Roy et de l'Estat, le soulagement 
du peuple estoit nécessaire ; 

Que de cet ordre seul l'entretenement des forces se 
pouvoit espérer, que les grandes armées estoient les plus 
longues à mettre ensemble, les plus difficiles à exploiter 
et a payer, etsouvent du plus mauvaiseffest, et qu'eux tous 
avoïent interest notable à la conservation du pays; vu que 
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chacun en avoit à soi en propre une très bonne partie. 

Pour toutes lesquelles levées Sa Majesté promettoit de 
fournir l'argent, à sçavoir moitié en délivrant les commis- 
sions, et l'autre moitié au rendez vous premier, ou au 
lieutenant suyvant l'ordre susdit. Et ce au prix de huict 
cens francs pour cont hommes de pied, et douze mil pour 
cent chevaux. 
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AI 
Bxtraite du récit, par Marillao, du combat des Ponts-de-Cé 


Dans la prairie qui va à Sorges sur une ligne droite 
depuis l'entrée de l'Authion dans Loire jusques à l'angle 
du fauxbourÿ estoit liré un long retranchement, à la tête 
duquel et au milieu, il avoit une redoute. 

Cette ligne avoit plus de trois cent toises et six pieds do 
terre relevée, que le soldat y estoit decouvert jusques au 
genouil, son fossé n'estoit encore que tracé sans profondour 
ni largeur considérable. 

Derrière ce retranchement estoient les régimens de 
Mons. de Rets, du baron de Sainte-Gemmes, de Boisguérin 
et du baron de Cholet, dans le fauxbourg ssscavoir sur 
tous les terres pleins qui l'environnaient du costé de la 
prairie à la teste de la grande rue, à couvert d’une forte 
barricade qui en formoit l'avenue dans un cimetière clos 
de murs élevés, dans l'angle qui flanquoit le retranchement. 
Estant logé aveq avantage le régiment du marquis de 
Todarsay complet de douze cens hommes, soubs les soins 
particuliers de son père. 

Sur le pont entre le chasteau et le fauxbourg, estoient 
encore les cinq canons envoyés d'Angers, et non sur une 
plate forme dans le chasteau et dans la ville, le vicomte de 
Beltencourt aveq sa garnison redoublée et non plus sur 
les avenues du fauxbourg et de l'eau, le régiment de 
Carmen, les compagnies de gendarmes de Retz et de 
Bellay. 
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A Seinte-Gemmes, Mons. de Vendosme aveq quelque 
noblesse se promenait dans la prairie. 

A cette disposition, il ne se pouvoit trouver rien à dire 
que la posture du canon, la faiblesse du retranchement et 
la confusion en laquelle les soldets y estoient placez. 

Mons. do Vendosme trouva bon que Merillec retirât de 
dessus la ligne des redoutes ce qu'il y avoit des soldats 
de trop et en At former par La Ferté six bataillons qu'il 
plaça dans le centre du retranchement derrière, et que 
des autres régiments qu'il avoit smené d'Angers, ilavançat 
trois bataillons dans le prairie par où le retranchement se 
devoit aborder jusques à un coude qui faisoit un grand 
fossé derrière lequel il logea double rang de mousqueterie 
et à la mbin droilte les deux petites trouppes de cavalerie 
qu'il avoit amenées. è 





[Approche des royalistes.) Marillac se chargea d'aller 
jusques à leur veüe et chercher des nouvelles certaines se 
confiant en la cognoissance qu’il avoit du pays, il ne voulut 
aveq luy que La Ferté et un des siens, Mons, de Retz 
pour tous y vint faire le quatriesme. 

Cependant, l'armée du Roy... parvenue à un carrefour 
du grand chemin qui va de Sorges à Angers.… fut séparée 
en deux corps, l'un composé de dix compagnies des gardes, 
du Piedmont, de Picardie, Champagne et Navarre, des 
compsgnies de chevau-légers de Coninan, Heures el Loppes 
soubz la conduitte du msrquis de Tresnel, Créquy, Bas- 
sompierre et Nerestang, maréchaux de camp, fut envoyée 
vers les Ponts-de-Cé, et l'aultre par Mons. le prince et le 
maréchal de Praslin où le Roy estoit en personne et toutle 
sa cour, dix compagnies des gardes, les Suisses, Pied- 
mont, Ghupes. Et Estissac aveq le reste de la cavalerie 
fut mené droit à Angers, mais tous deux en dessein de se 
faire veoir ce jour-là seulement, et sans rien entre- 
prendre, bien que Mons. le Prince, qui prévoyoit et craignoit 
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surtout un accommodement, car Mons. le Grand estoit 
auprès du Roy pour cela, pressoit autant qu'il pouroit 
dengager quelque attacque jusques mesmes à la com- 
mander à Nerestang secrètement et à quelque prix que ce 
peust estre, quoyque contre la résolution prise au Conseil 
devant le Roy. 

A la suitte du corps qui alloit au Pont-de-Cé, furent 
envoyez deux canons, et le reste à laultre, le Conseil et la 
Cour prirent le chemin de Brain, et le Roy en cette com- 
pagnie marcha jusques au carefour de la justice de Saint- 
Aubin où il fit alte. 

La malheureuse cavalerie estoit sur la contrescarpe de 
la ville bruslée du soleil, et hors de place à pouvoir servir. 
Nul n'a jamais pu scavoir pourquoi le nombre qui en avoit 
esté ordonné pour le Pont-de-Cé n'y alla point, Mons. le 
Grand Prieur estoit à leur teste, mais il recevoit l'ordre da 
maréchal de Boisdauphin. 

[Appsrition, déployement confus et marche rapide des 
royalistes vers les Ponts-de-Cé.] Et partant parce qu'en 
Mons. de Retz et en ses trouppes consistoit la principale 
deffense du retranchement, Marillac le pria de sy en 
retourner, de donner advis à Mons. de Vendosme de ce 
qu'il avoit veu, et de luy envoyer les deux petites trouppes 
de cavalerie qu'il avoit laissé dans la preirie avee la com- 
pagnie de gendarmes s’il estoit possible, affin de pouvoir 
faire quelque charge aux enfants perdus des ennemys à la 
sortye du chemin avant que leurs bataillons pussent estre 
formez, et au moins retarder en quelque sorte leur dili- 
gence, car ils marchoïent au grand pas. 

Mons. de Retz sur le visage de qui parcissoit tout le con- 
traire de ce qu'il fit depuis... l'embrassa et luy promit 
non seulement tout co qu'il désiroit, mais encore de revenir 
en personne combaitre avec luy, puis à toute bride s'en alla 
joindre Mons. de Vendosme qui aveq Mons. de Nemours et 
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toutte la noblesse estoient à la teste de la prairie avancez 
attendant des nouvelles, il leur fit sa relation très au long, 
mais à l'envoi de trouppes que Marillac demandoit Mons. 
de Vendosme s’opposa, disant qu'il avoit ordre de la Reyne 
de ne rien entreprendre sur les ennemys jusqu'à ce qu'elle 
eût des nouvelles de Mons. le Grand qui estoit allé vers le 
Roy. 

A cette parole le miserable due de Retz, qui déjà sur de 
semblables deffenses que Mons. de Vendome avoit envoyé 
faire à Mérillac par le chemin s'estoit mis en opinion 
qu'on traittoit de la paix, sortit hors de soy mesme, et 
aveq blasphème et transports. disant que puisqu'il n'avoit 
pu eviter l'affront de veoir trailter la paix sans luy, il vou- 
loit y fuir la honte de la voir faire... tourna la teste droit 
au retranchement, sans ecouter ny explication ny conseil, 
etcomme s’il eusteu à injure les prieresetles remonstrances 
de ses amys qui se pendent a ses genouils, à tambour 
battant et enseignes deployées, il en arrache [au retran- 
chemeni] son regiment, celui de Sainte-Gemme, et la 
compagnie de Vendosme. et il passa les ponts en ordre 
d'une file si longue que les ennemys en peurent bien veoir 
Re RE 

La retranchement demeura degarny de seize à 
hommes de pied, et de six vingt hommes d'armes. . . 





[Arrivée des royalistes au bord de la plaine, s'étendant 
en avant du retranchement.] Cette pleine estoit un espace 
de champs labourez et de prairies que le grand chemin de 
Sorges coupoit par le milieu, les deux costez en estoïent 
tout ouverts, et la teste environ mil pas de là, se formoit 
aveq sing ou six maisons nommées les petites maisons 
rouges, qui avoient un double rang de saules à la main 
gauche jusques à la rivière d'Authion, el une forte haye à 
la droitte, d'où la ville, le fauxbourg et les retranchemens 
se pouvoient voir, 
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Marillec, pour tenir [les royalistes] en jalousie de ces 
petites maisons, faisoit teste entre eux et elles en trois 
petits escadronë.… Mais averty que les deux bataillons 
[de la prairie] avoient eslé retirez par ordre de Mons. de 
Vendosme pour remplir le vuide que Mons. de Retz y 
avoit laissé, et contraint par la demarche de ce grand 
corps, il les abbandonna, et prit un poste dans la prairie, 
d'où à la faveur d'un coude de baye garni de mousqueterie, 
il couvroit à ses ennemys le chemin du retranchement, et 
fit avancer le long d'un fossé qui dudit coude aloit droit 
aux petites maisons cinquante mousquetaires. 

{Dès l'évacuation, par Marillac, des Maisons-Rouges, les 
royalistes descendirent dens la plaine]. L'aisle gauche de 
cette bataille enfin se presenta toutte dans la prairie en 
quatre bataillons de mousquets et quatrede picquets, aveq 
leurs intervalles sur une ligne droite, paroissant contre 
les petits escadrons de la Reyne ce que fait soubz une 
mouche un elephant. …… 

Ceust este pour une auttre nombre de cavalerie, un beau 
temps de les charger. Mais quoy ny de celle du grand 
Prieur qui avoit esté commandé, ny des courriers que 
Msrillac y envoyoit. pour les haster, nul ne vint... 

Ce fut là que le comte de Saint-Aignan, aveq trente 
des gardes de Mons. de Vendosme commandez par Vassan 
etautant de ses carrabins, vint joindre Marillac..... . 

Dès le commencement, ny Mons. de Vendosme, nÿ Du 
Bellay, il ne fut pas seulement secouru de la veüe, ouy 
bien du bon Mons. de Nemours qui aveq quelque autre 
noblesse faisoit ferme derrière luy en un gros de quarante 
maistres. 

Ces deux maréchaux de camp cependant, pour faire 
tenir bride au petit escadron d'ennemys qui par leur main 
droitte s'avançoit pour reconnaistre le coude des hayes, y 
envoyérent les carrabins à l'escarmouche. 

{Sur les entrefaites, dans l'aile gauche des royalistes], 
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le regiment de Picardie, sur ce qu'il avoit cru que les 
gardes ne vouloient faire la droitte, voyant qu'ils avoient 
pris leur poste au milieu, tira tous ses bataillons à la file 
par le front de la bataille pour aller prendre la place de 
Champagne, cependant que par le dernier cet autre regi- 
ment en faisoit autant. 

Que n’eussent point fait sur ce temps là où les ennemys 
mmontroient le flanc d'une sy longue file aveq la cavalerie 
qui desjà estoit Jà, les quatre cens chevaux que l'on atten- 
doit d'Angers? 

L'ordre mauvois auquel ceste bataille sestoit presentée 
æssavoir de bataillons de picques sans feu et de feu sans 
picques séparés les uns des autres de distances égales à 
leurs espaisseurs pour rendre leur front plus. formidable, 
ua grand chemin fossoyé des deux costez, el dès lors cou- 
vert de hayes, qui estoit a l'aile droitte tout moyen de 
secourir la gauche par le front, et des maisons qui par le 
dos leur donnait le mesme empéchement, la lassitude 
découragérent des soldats par la faim, qu'ils avoient 
souferte telle que les uns jettoient Les armes, les autres se 
couchoient par terre, sans que les hallebardes des sergens 
fussent capsbles de les relever, le deffault de cavalerie... 
la confusion que la contremarche de Champagne et de 
Picardie mirent en tout ce corps, et le voysinage du poste 
que Mrillac avoit occupé, car il ne laissoit entre les enne- 
mys et luy que cinq ou six vingt pas au plus de la prairie 
toute raze, offrirent à la reyne-mère.…. [la victoire] sy cette 
malheureuse cavalerie fût venue d'Angers. « + . 





Mais voilà cite bataille embaraæsée, remise en ordre : 
Picardie à la droite, Champagne à la gauche. 

{Alors tout s'ébranle.] 

Quelques mousquetaires [de l'armée royale] en furent 
jettezau devant des enfants perduz pour taster ceux qui les 
tenaient en jslousie, mais recueilliz par d'aultres que La 
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Ferté avoit fait couler le long du fossé qui alloit à eux, ils 
ne firent pas grand chemin, et Vassan aveq moitié de ses 
compagnons les recongnit jusque dans leur gros. 

La toutte la mousquetterie des bataillons qui, pour 
quelque peu de chemin qu'ils eussent fait, se trouvoient à 
portée des petits escadrons de la Reyne, déchargea sur eux 
quasy d’une mesme salve sans beaucoup deffet, ce fut alors 
que Marillac voyant le feu de cetfe main gauche tout 
ésteint, ne se put empescher de lascher le bouton pour luy 
faire une charge, mais les corps du picquet se mirent au 
devant, et à pied ferme, les uns et les autres demeurèrent 
à se regarder, jusques à ce qu'il se retira par un caracul 
à cent pas en arrière pour ne recevoir une seconde salve de 
sy près et inutilement, le comte de Saint-Agnan aveq 
Vassan et tous les carrabins alla faire teste à la cavalerie 
des ennemys, et luy couvroit tousjours le coude des hayes 
comme le salut de la journée, là il attendit une seconde 
descharge, et à cinquante autres pas une troisième... 

Enfin le grand front de huit bataillons, à qui le terrain 
ne pouvoit pasestre disputté parcent ou six vingtchevaux, 
aprez une autre couple de descharges, et autant de cara- 
coles, arriva sy près du coulde, qu'il falut ou en découvrir 
la mousqueterie ou l'abbandonner. Elle y estoit en petit 
nombre, et néanmoins La Ferté s’en servit si bien, que 
leur bon jeu, et la contenance des trois petits escadrons les 
arresta tout court. 

Get alle faisoit penser à quelques-uns que là ils vou- 
lussnt bofner leur journée; mais non, c'estoit pour se 
servir de deux pièces de’canon qui leur estoient arrivées, 
et là leur faire gaigner seurement le coulde qui leur 
importoit sÿ fort. 

Pour demarcher ils jeltérent quelques mousquets à 
l'escarmouche, que dix chevaux d'un costé, vingt carrabins 
de l'aultre repoussoient commo s'ils eussent joué aux 
barres, cinq ou six volées de canon emportèrent dans ces 
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escadrons un cheval, et dans un autre un pistolet d’entre 
Jes mains d’un maistre, sans autre effet, et les mousque- 
taires de La Ferté faisoient assez bien leur débvoir, pour 
donner grande jalousie de leur poste, quand de l'aisle 
droite des ennemys, au chemin de laquelle rien ne s’oppo- 
soit, parce qu’elle marchoit couverte d’un bois, et de haÿps, 
ils se trouvèrent attacquez par le flanc, dont ils ne se 
doubtoient point, ce furent les seuls soldats... qui firent 
quelque debvoir. Ils estoient au marquis de La Flosselière, 
mais enfin ils furent contraints de fuir droit au retran- 
chement..... 

[Dégarnissement de l'autre extrémité]. 

Marillac manda donc Mons. de Nemours qu'il eût à 
couler au pas et en ordre droit au coin du retranchement 
qui abboutissoit aux murailles du fauxbourg, et que luy et 
le comte de Saint-Agnan après avoir tenu forme... pour 
couvrirsa retraitte, en feroient autant par l’aultre 

La gloire est dueau peu de cavalerie qui resta là pre 
faiten cette retraitte bonne contenance, ny le canon de 
deux cents pas, ne firent jamais tourner teste à aucun de 
ces petite escadrons. … au pas tousjours et tousjours aveq 
ordre, ils 8e retirèrent à laultre bout du retranchement. 

Là Marillac et le comte de Saint-Agnan se séparèrent, 
coluy cy aveq les gerdes de Mons. de Vendosme, et les 
carrabins, alla joindre Nemours, et celuy là aveq le reste 
de la cavalerie demeura dans les retranchements soubs le 
concert entre eux, que sy les ennemys se mettoyent en 
debvoir dattacquer ledict retranchement... l'un par un 

. flane, l'autre par l'autre, leschargeroïent en mesme temps. 








[Marillac veut remettre l'ordre et l'assurance dans le 
retranchement.] 

Cependant les ennemys maistres du coulde des hayes… 
faisoient couler à la file leurs bataillons vers une des testes 
des retranchemens en toute sureté, et MM. de Vendosme 


45. 
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tous les deux jouaient à la fausse compagnie, voicy 
comment. Mons. de Nemours et sa grosse noblesse jusques 
à cinquante maistres arrivez au lieu qui luy avoit esté assi- 
gné, fut mandé par Mons. de Vendosme, de venir à luy, 
pour la première fois, le bon prince s’en excusa, disant 
avoir ce poste à garder, mais à la seconde il obéit, et 
aprez quelque combat entre l'honneur et la réthorique de 
l'autre, il se résolut de le suivre, sans que Mons. de Ca: 
dale le put empescher, ny cette noblesse aussy de luy faire 
compagnie jusques à Angers, avec cette différence toutefois 
que le premier fit sa retraitte à toute bride, à l'autre seule- 
ment au pas. 

... Ainsy donc, le comte de Saint-Aignan ne trouva 
point Mons. de Nemours à son poste. Dont Marillac averty, 
luy manda des troupes de volontaires pour le remplir, et 
ayant reconnu que les ennemys, à la faveur de quelques 
hayes prétendirent de gagner un jardin fermé de palis et 
de fossés, dont le terrain assez hault voyait dans le retran- 
chement, résolu de jetter la mousqueterie du baron de 
Cholet et le disputer comme le retranchement mesme. 

Le Comte prit ce soin et luy s'en recourut vers l'autre 
bout du retranchement où l'on l'appelait à grande ins- 
tance. 

C'estoit pour luÿ monstrer le canon des ennemys en 
belle proye. ils l'avoient abandonné dans le milieu de La 
prairie à la seule garde des officiers et d'environ trente 
chevaux que Loppes commandait, il ne voulut pas perdre 
cette occasion, partant il fit en diligence couler par le fond 
du ruisseau qui allait abboutir assez près dudit canon, 
soixante mousquetaires de la Fosselière, il fit avancer les 
troupes du baron de Pontchasteau à la bouche du retran- 
chement, il disposa le capitaine Beuchy avec quarante 
corselelets sans picque pour saisir et faire marcher ledit 
canon,.…. (on l'avertit que Cholet a éracué son posle aussi- 
tôt occupé par l'ennemi.].…… 
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Marillac courait çà et là où l'estonnement paraissoit le 
plus grand pour ÿ pourvoir, quand voicy tous les régi- 
ments du baron de Chaulet qui prennent la fuitte. Et desjà 
celuy de Boisguerin esbranlé pour en faire autant, il y 
court et les maréchaux de camp font tant aveq luy quils 
Le rejettent en leurs postes. Mais voicy que tout d'un coup 
avec un pareil bruit que fait une volée de pigeons qui lève 
de dedans un champ, le régiment du marquis de Touar- 
say, que le Bellay avoit mis à couvert sur les terrasses des 
murailles du fauxbourg, jette les armes et se précipite à la 
fuitte. 

C'étoit que le Régiment de Picardie parvenu par des 
chemins couverts jusques à vingt pas de la barricade qui 
fermoit l'advenue du fauxbourg ayant surpris ceux qui la 
gardoïent [les mirent en fuite]. Le vieux Boisguerin ayma 
mieux s’abbendonner aux ennemys que de suivre ses 
propres enfants qui comme les soldats l’abbandonnoient. 
Quelques capitaines de la Trémouille et de Boissy firent 
ferme. Le marquis de la Fosselière anima... sy bonne 
partie de ses gens que le combat en son poste donna de la 
gloire à ceux qui l'osèrent attaquer. [Mais enfin, la fuite 
devint générale] 

Les ennemys. au mesme instant que cette fuitte fut 
apperçue d'eux, leurs bataillons qui se suyvoient l’un 
l'autre le long des hayès ne firent plus de difficulté de se 
Jetter dans un retranchement abbandonné. 

Les enfans perdus des gardes que Malissy commandoit 
comme plus avancez y arrivèrent les premiers, et par 
l'ouverture du retranchement qui abboutissait au faux- 
bourg desja entrez en bon ordre, quand le comte de Saint- 
Aignan qui s’estoit mis à la teste des volontaires leschargoa 
de front sy hardiment qu'il les fit faire vingt pas enarrière, 
et sans que les picques des premiers rangs portées par dos 
officiers de la noblesse soustinrent son effort, il les eut 
jettez hors du retranchement, Morillac quasi en mesme 
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temps les chargea par le flanc, toutefois avec sy peu d'hon- 
neur, car les trouppes des gardes et de Pontchasteau qu'il 
avoit envoyé querir en l'autre bout du rotranchement 
n’estoient encore pù arriver, que son effect ne fut pas 
grand, mais partye des trouppes arriva cependant que le 
comte faisoit son caracol pour retourner à la charge sur 
les mesmes enfants perdus, ils en firent une sur ceux de 
Champagne, deux autres par une aultre endroit si rude 
qu'il les rompit et separa en deux, mais aveq grande perte 
du baron de Pontchasteau de qui l'effet fut le plus grand 
parce qu'il donnoit a la teste, eut quatorze des siens portez 
par terre; les gardes dont la moitié estoit demeurée der- 
rière à cause d'un merais, y en perdirent huit, ne se put 
ralier non plus que le comte qui de sa seconde decharge 
n'eut pas meilleur marché, [Méléo; dispersion générale 
par les faubourgs, les royalistes pour le pillage et les 
rebelles pour la fuite]... 

Ce petit reste de cavalerie [des rebelles] n'avoit retraitte 
que par le mesme fauxbourg dont toutes les aventies 
estoient barricadées hormis deux. 

Par l’une Marillac aveq grand peine, car il le falloit 
desmesler de la presse par petites charges, fit passer ce 
qui luy restoit de compagnons librement et vivement, par 
l'aultre le comte alla chercher son passage, mais encore 
elle ne pouvoit servir pour les gens de pied, à cause de 
quelques degrez qui en formoient la sortÿe. Il rebrousan 
chemin droit dans une escouade ennemye de picques et de 
mousquets, d'où s’estant courageusement demeslé, un 
sergent à qui il en cousta la vie de sa main, l'enveloppa 
dans une aultre, là il fut contraint de se rendre prisonnier 
d'un gentilhomme qui le reconnut dans la presse, nommé 
Boyer. 

Cependant le marquis de la Fossilière ni la redoute qui 
fermoit le retranchement sur la rivière d’Authion et 
quelques cappitaines de la Tremouille et de Boissy au des- 
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soubs disputoient leur vie fort inegalemont ; ceux-ci 
furent incontinent emportez, celuy-là resista davantage et, 
tant qu'il se vit dix hommes auprez de lui, jamais ne vou- 
lut rendre les armes. 

Marillac ne scavoit pas encore la perte du fauxbourg ny 
du pont; il prétendoit, avee ce qu'il pouvoit rallier de gens, 
2e jetter dans la ville, rassurer tout ce qu'il y trouveroit et 
la bien disputer sous la faveur du chasteau; pour cela il 
tourna plusieurs fois de la ruelle dans la prairie, cognois- 
sant ce qu'il y avoit de ses compagnons pour ny en laisser 
pes un. mais arrivé qu'il fut avec le dernier dans la 
grande rue, il la trouva pleine d'ennemys, au milieu d'eux 
Saint-Geny, Navailles, Chassenaye et le cornte de Chasteau- 
roux, les espées sanglantes jusques aux gardes ; il tourne 
à eux, il les dégage, et aveq grande peine perça la foule 
vers la ville jusqués au pont levis, mais l'ayant trouvé à 
demy levé, et en disputto entre les deffendants et les 
assaillans, force leur fut de tenter un autre chemin, il 
rebroussa par lé bout de pont dans la prairie qui va à 
Sainte Gemmes, tenta l'eau, mais le guay n'estoit pas là, 
il ne luy resta donc rien à faire que sa retraitte, laquelle 
selon lapparence. Il fit alte au bord de l’eau longuement 
tant pour ralier le plus quil pouvoit de gens... 

En cette alte quelques ennemys sortis à lui par trouppes 
furent recongnez dans le fauxbourg par plusieurs fois. 

[Puis] la teste tournée vers Angers en ordre et en volonté 
de vendre leur retraicte bien cher ils prennent leur chemin 
par. Sainte-Gemmes.……. » 
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